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MESSIRE  BLÂISE  DE  MONTLUG, 


MARESCHAL  DE  FRANCE. 


iWMMIMIMIMMIMMMMMIMIMIMMMM^^ 


LIVRE  CINQUIESME. 


[i56i]  LtfB  roy  François  deuxiesme  estant  mort  à 
Orieans  où  festois,  j*allay  trouver  la  Roy  ne,  mère 
du  Roy;  et,  encore  qu'elle  fust  bien  malade (0,  elle 
me  fit  cet  honneur  de  commander  qu^on  me  laissast 
entrer.  J'avois  cogneu  les  menées  qui  se  faisoient,  les- 
quelles ne  me  plaisoient  gueres,  et  mesmement  sur 
les  estats  W  qui  se  tindrent  :  si  que  je  cognus  bien  que 
nous  ne  demeurerions  pas  long  temps  en  paix;  ce  qui 
me  fit  résoudre  de  me  retirer  de  la  Cour,  afin  de  n*es- 
tre  embarassé  parmy  les  uns  ou  les  auti*es,  car  on 
m*y  avoit  ja  trouvé  contre  toute  raison,  ainsi  que  je 

(>^  Les  Mémoires  du  temps  qae  nous  eonnoiasons  ne  parient  point 
àe  ceue  maladie  de  Catlierine  de  Médius;  ce  fiit  apparemment  une 
indisposition  passagère. 

C>)  Ces  éuu  se  tinrent  le  i5  décembre  iS6o^ 

32.  t 


a     ,  [l56x}    COHJi£»3?AI&ES  ....■:^ 

veux  que  Dieu  m'aide.  Qui  fut  cause  que,  prenant 
congé. de  Sa  Majesté,  je  luy  dis  ces  mots,  ne  la  vou- 
lant entretenir,  longuement  à  cause  de  son  mal  :  a  Ma- 

• 

«  dame ,  je  m'en  vois  en  Gascogne  avec  délibération 
«  de  vous  faire  toute  ma  vie  tres-humble  service.  Je 
ce  supplie  tres-humblement  Vostre  Majesté  croire  que 
(c  s'il  y  advient  quelque  chose  qui  mérite  que  vous 
«  ayez  affaire  de  vos  seiTiteurs,  je  vous  promets  et  vous 
«  donne  ma  foy  que  je  ne  tiendray  jamais  autre  party 
ce  que  le  vostre  et  celuy  de  messeigneurs  vos  enfans  ; 
'  «  et  seray  si  soudain  à  cheval  que  vous  me.  le  com- 
te manderez.  »  Le  jour  propre  que  le  roy  François  es- 
toit  mortj  la  nuict ,  je  luy  en  avois  donné  toute  telle 
asseurance;  alors  elle  me  fit  cet  honneur  dé  me  re- 
mercier. Madame  de  Cursol  (0,  qui  estoit  au  chevet 
de  son  lict,  luy  dit  :  ce  Madame,  vous  ne  l'en  devriez 
«  pas  laisser  aller,  car  vous  n'avez  point  de  plus  fidelles 
«  serviteurs  que  ceux  de  Montluc.  »  Alors  je  res-^ 
pondis  :  «  Madame ,  vous  ne  demeurerez  jamais  sans 
<(  avoir  des  Montluc,  car  il  vous  en  demeure  encore^ 
fc  trois,  qui  sont  mes  deux  frères  et  mon  filsj  nous 
«  mourrons  tous  à  vos  pieds  pour  vostre  service.  »  Sa 
Majesté  me  remercia  fort:  elle,  qui  avoit  beaucoup 
d'entendement  et  Ta  bien  mpnstré,  voyoit  bien  qu'ayant 
tant  d'affaires  sur  les  bras  parmy  la  jeunesse  de  ses 
enfans,  qu'elle  auroit  afiàire  des  personnes  :  elle  se 
souviendra  de  ce  qu'elle  pie  dit,  et  si  j'ay  manqué 
d'exequter  ce  qu'elle  me  commanda  :  ce  sont  lettres 

C*)  FrançcMBe  de  Clermonty  veuve  du  seigneur  du  Bellay,  avoit  épousé 
en  secondés  noces  AAtoine,  comte  de  Grussol,  premier  duc  d^Uzés^ 
elle  penchoît  pour  le  protestantisme.  Elle  fut  célèbre  en  son  temps  ^ 
comme  on  le  verra  dans  Wf  Mémoires  de  Gastel&aii. 
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doses.  Et  ainsi  je  prios  congé  d'elle.  Madame  de  Cur« 
sol  vint  après  moy  jusques  à  demy  chambre ,  et  là  me 
dit  à  Dieu  y  et  madame  de  Courtu  (0  pareillement;  et 
ainsi  m*en  vins  en  ma  maison. 

Quelques  mois  après  mon  retour  ^  j'entendois  de 
toutes  parts  de  terribles  langages  et  d'audacieuses  pa* 
rolles  que  les  minbtres  qui  portoient  une  nouvelle 
foy^  tenoienty  mesmement  contre  Tauthorité  royalle. 
J'oyois  dire  quils  imposoient  deniei^,  d'autie  part 
quils  faisoient  des  capitaines,  enrooUemens  de  sol- 
dats (^),  assemblées  aux  maisons  des  seigneurs  de  ce 
pays  qui  estoient  de  ceste  religion  nouvelle;  ce  qu'a 
causé  tant  de  maux  et  de  massacres  qui  se  sont  faits 
les  uns  sur  les  autres.  Je  voyois  croistre  de  jour  à  au- 
tre le  mal,  et  ne  voyois  personne  qui  se  monstrast 
pour  le  Roy.  J'oyois  dire  aussi  que  la  pluspart  de  tous 
ceux  qui  se  mesloient  des  finances  estoient  de  ceste 
religion,  car  le  naturel  de  l'homme  est  d'aimer  les 
nouveautez;  et  le  pis,  d'où  est  procédé  tout  le  mal- 

(>)  CliarloUe  de  Vienne,  veuve  de  Joachim  de  Çhabannes,  seigneur 
de  Curton,  sénéchal  de  Toulouse  et  Albigeois,  chevalier  d^honneur  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis^  mort  en  iSSq. 

(>)  Le  passage  suivant,  qui  est  extrait  de  la  Vie  de  Gaspard  de  Colî- 
gnj,  explique  les  préparatifs  de  guerre  des  Protestans  dont  parle  ici 
Monduc.  «  Vers  i56o,  avant  la  conjuration  d'Amboise,  Famiral  (Co- 
«  lignj),  pour  savoir  au  vrai  sur  quoi  Ton  pourroit  foire  fond  en  cas 
«  qu'on  fut  obligé  d^en  venir  aux  armes,  fit  faire  un  état  de  tous 
R  ceux  qui  étoient  capables  de  les  porter  (cet  état  fut  dressé  par  La 
«  Renaudie,  le  chef  de  la  c^onjuration  d^Amboise);  et  après  «voir  su 
«  qu^il  excédoit  plus  de  deux  millions  drames,  il  prit  d^auti'es  mesures 
«  que  celles  qu^il  avoit  prises  auparavant  :  ce  fut  de  faire  former  des 
«  plaintes  par  ceux  de  cette  religion  sur  les  supplices  qui  se  faisoient 
«  dans  toutes  les  provinces  du  royaume ,  faisant  semer  le  bruit  soui 
«  main  du  grand  nombre  qu^ils  étoient,  de  leurs  forces,  etc.  » 
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iieur,  que  les  gens  de  justice  aux  parlemens,  senes- 
chaussées  y  et  autres  juges ,  abandohuoient  la  religion 
ancienne  et  du  Roy  pour  prendre  la  nouvelle.  Vôyois 
aussi  des  noms  estranges  (0  de  surveillans,  diacres , 
consistoires,  sinodes,  colloques ,  n'ayant  jamais  esté 
des-jeuné  de  telles  viandes.  J'oyois  dire  que  les  sur- 
veiHans  avoieqt  des  nerfs  de  bœuf  qu'ils  appelloient 
johanotsWf  desquels  ils  maltraittoient  et  battoient 
rudement  les  pauvres  paysans,  s'ils  n'alloiént  à  la  près- 
t;he  ;  le  peuple  abandonné  de  la  justice ,  car,  comme 
ils  s'alloient  plaindre,  ils  n'estoient  payez  que  d'in- 
jures j  et  n'y  avoit  sergent  qui  osast  entreprendre  de 
fairei  exécutions  pour  les  Catholiques,  sinon  pour  les 
Huguenots  (3)  seulement  (  car  ainsi  les  appella-on,  je 

<0  Les  Protestans  de  Franco  ayoient  réglé  la  hiérarchie  et  la  disci- 
pline de  leur  Eglise  daus  un  synode.tenu  à  Paris  en  iSSq.  Les  actes  de 
ce  synode  sont  rapportés  dans  FHistoire  de  France  de  Lancelot,  voisin 
deLaPopeliniére,  tom.  i,liv.  y.  Apres  la  Saint-Barthélémy,  ils  arré^i 
térent  leur  profession*  de  foi  quant  an  dogme.  D'Aobigné ,  dans  eob 
Histoire  universelle ,  la  transcrit  à  la  suite  de  celle  des  Catholiques ,  et 
il  ajoute  :  Ce  sont  les  thèses  des  deux  partis,  pour  lesquelles  on  est  venu 
des  ergots  aux  fagots,  et  puis  des  argumens'aux  armemens. 

(*)  «  S^il  faut  en  croire  une  Chronique  du  temps,  dit  Cathala-Coture 
a  dans  son  Histoire  du  Quercy,  les  émissaires  des  ministres  forçoient 
a  les  gens  du  peuple  à  aller  au  prêche  à  coups  de  bâton  et  de  nerf  de 
«  bœuf,  sans  que  personne  osât  empêcher  ces  violences.  » 

(^)  Il  est  étonnant  que  les  contemporains  n'aient  pas  connu  Tétymo- 
logie  du  mot  Huguenot,  dont  on  commença  à  se  servir  vers  Tan* 
tiée  i56o  pour  désigner  les  Protestans  de  France.  On  est  réduit,  pour 
expliquer  ce  mot,  aux  conjectures  des  modernes.  Les  uns  prétendent 
qu'il  dérive  de  deux  mots  suisses ,  eidgnossen ,  qui  signifient  alliéfs  en  la 
foi,  et  qu'on  appeloit  ainsi  à  Genève  ceux  qui  souten oient  le  parti  dé 
^la  liberté  contre  leur  évéque.  D'autres  Pattribnent  à  une  tradition  po- 
pulaire répandue  à  Tours ,  où  Ton  croyoit  qu'un  Latin ,  désigné  sous  le 
nom  du  roi  Hugon,  parcouroit  les  raes  de  la  ville  pendant  la  nuit: 
wmme  les  Protestans  n'osoient  se  réunir  que  h  nuit  pour  chanter  lc& 
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ne  sçay  pourquoy),  demeurant  le  i^ste  des  juges  et 
officiers  du  Roy  qui  estoient  catholiques ^  si  intimidez , 
qu^ils  n  eussent  ose  commander  faire  une  information  ^ 
à  peine  de  leurs  vies.  Tout  cecy  ne  me  presageoit  au* 
tre  chose  que  ce  que  fen  ay  veu  advenir  depuis.  Et^ 
m  en  revenant  d'une  maison  mienne  à  celle  d'Estillac, 
]e  troùvay  la  ville  de  La  Plume  assiégée  de  trois  ou 
quatre  cens  hommes;  favois  le  capitaine  Montluc, 
mon  fils,  avec  moy ,  et  luy  dis  qu'il  allast  avec  toutes 
gracieuses  paroles  parler  à  eux,  car  je  n'avois  que 
dix  ou  douze  chevaux.  Il  fit  tant  qu'il  gaigna  les  Bri- 
monts,  principaux  chefs  de  ceste  entreprise,  estant 
faicte  pour  oster  deux  prisonniers  de  leur  religion  que 
ceux  de  la  justice  de  La  Plume  tenoient.  Mon  fils  leur 
promit  que,  s'ils  sevouloient  retirer,  que  je  les  fe- 
rois  rendre  ;  ce  qu'ils  firent ,  et  le  lendemain  j'allay 
parler  avec  les  officiers  de  ladicte  ville ,  ausquels  re* 
monstray  que  pour  ces  deux  prisonniers  ils  ne  dé- 
voient pas  permettre  que  l'on  commençast  une  sédi- 
tion V  de  sorte  qu'ils  me  les  amenèrent  et  les  laissèrent 
aller. 

Monsieur  de  Burie,  qui  commandoit  en  ce  temps 
en  l'absence  du  roy  de  Navarre  en  Guyenne,  estoit  à 
Bordeaux,  oii  U  y  avoit  autant  de  commencement  de 

Psaumes  et  entendre  leurs  ministres ,  le  peuple  les  appela  Hugnenots, 
c*est^-dire,  enians  on  disciples  da  roi  Hugon.  D'autres  pensent  que  les 
Pkt)testans  forent  ainsi  appdës  en  France  parce  qu^ils  d^fendoient  les 
miérets  du  roi  descendant  de  Hugues  Capet  contre  les  Gruise ,  qui  sa 
prétendotent  issus  de  Cbailemagne.  D'autres  enfin  racontent  ^u^affrès 
ia  eonjuratam  d^AmboUe  let  Proiestansfuyoient  dt  toutes  paru,  et  tfue 
les  femmes  de  eampagne  disoient  que  c*iMent  panures  gens  tjfui  ne  vc- 
loiBiUpas  des  kuguemds,  petite  immnoye  encore  pis  tfue  des  mmiies  dn 
temps  de  Chstrlcmagne, 


6  [l56l]    COMMENTAIRES 

besongne  qu'en  un  autre  lieu  du  pays  :  je  n  oyois 
point  dire  qu'il  se  remuast  beaucoup,  et  croy  qu'il 
estoit  bien  estonné.  De  ma  part,  je  n'avois  charge  de 
rien  que  de  ma  compagnie;  et  m'en  estois  voulu 
une  fois  mesler,  à  la  requeste  de  la  cour  presidialle 
d'Agen  et  consuls,  pour  un  ministre  que  la  justice  te- 
noit  prisonnier,  dont  toute  la  ville  estoit  eismeuë  les 
uns  contre  les  autres^  et  me  vindrent  les  consdls  prier 
de  venir  jusques  à  Agen,  car  autrement  les  habitans 
s'alloient  couper  la  gorge  les  uns  aux  autres  :  ce  que  je 
fis  ;  et  à  mon  arrivée  la  peur  print  aux  Huguenots  d'eux- 
mesmes,  dé  sorte  que  les  uns  se  cachoient  dans  les  ca- 
ves, et  les  autres  sautoient  par  dessus  les  murailles,  non 
que  je  leur  en  donnasse  occasion,  car  encor  je  ne  leur 
avois  fait  jamais  mal  :  je  ne  fis  qu'aller  prendre  le  minis- 
tre en  une  maison  pour  le  livrer  entre  les  mains  de  la 
justice,  et  après  m'en  retournay;  mais  ces  gens  ont 
.tôusjours  eu  peur  de  mon  nom  en  Guyenne,  comme 
ils  ont  en  France  de  celuy  de  Guyse.  Le  roy  de  Na- 
varre me  sentit  si  mauvais  gré  de  ce  que  je  fis ,  qu'il 
m'en  voulut  mal  mortel ,  et  escrivit  au  Roy  que  je  l'a* 
vois  despossedé  de  Testât  de  lieutenant  de  roy,  le 
priant  de  luy  mander  s'il  m'en  avoit  donné  la  charge  : 
dequoy  il  deliberoit  de  se  vanger  à  quelque  pris  que 
ce  fust.  Cecy  advint  vivant  encores  le  roy  François, 
car  dés  ce  temps-là  ces  nouvelles  getis  commencèrent 
à  remuer  besongne.  Monsieur  de  Guyse  me  manda 
par  mon  fils,  le  capitaine  Montluc,  que  je  recerchasse 
tous  les  moyens  que  je  pourrois  pour  me  remettre  en 
sa  bonne  grâce,  et  qu'encores  que  le  Roy  eust  trouvé 
bon  ce  que  j'avois  fait,  neautmoins  il  ne  le  vouloit 
monstrer,  et  qu'il  falloit  qu'il  en  usast  ainsi.  Geste 
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lettre  cuida  estre  cause  de  ma  ruine,  cai*  sans  cela 
je  ne  m'y  fusse  jamais  racointé;  car  j'aimois  mieux 
me  tenir  su{*  mes  gardes  et  en  ma  defTence ,  que  non 
me  trouver  meslë  en  aucune  chose  qu'en  ce  que  le 
Roj  me  commander  oit  :  mais  il  me  sembloit  que  je 
ne  pouvois  faillir  suivant  le  conseil  de  monsieur  de 
Guyse,  car  il  gouvemoit  entièrement  tout  à  la  Cour. 
Or,  pour  retourner  à  mon  principal,  ayant  veu  et 
entendu  toutes  ces  besongnes  et  ces  nouvelles  choses, 
qui  se  dressoient  encores  beaucoup  plus  depuis  mon 
retour  et  après  la  mort  du  Roy  (car  lors  on  parloit 
ouvertement  )  jVdeliberay  m'en  retourner  à  la  Cour, 
pour  ne  bouger  d'auprès  de  la  Roy  ne  et  de  ses  enfans, 
et  là  mourir  à  leurs  pieds  contre  tous  ceux  qui  se 
presenteroient  pour  leur  estre  contraires,  tout  ainsi 
que  j'avois  promis  à  la  Roy  ne;  et  me  mis  en  chemin. 
La  Cour  estoit  pour  lors  à  Sainct  Germain  en  Laye  (0: 
je  ne  demeuray  que  deux  jours  à  Paris ,  et  ne  trou- 
vay  personne  de  la  maison  de  Guyse  ny  autres ,  que 
la  Roy  ne,  le  roy  de  Navarre,  monsieur  le  prince  de 
Condé  et  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare,  là  oh  je 
fus  le  bien  venu  de  Sa  Majesté  et  de  tous.  La'Royne 
et  le  roy  de  NavaiTe  me  tirèrent  à  part ,  et  me  de- 
mandèrent comme  les  affaires  se  portoient  en  Gas* 
cogne.  Je  leur  dis  qu'ils  ne  se  portoient  pas  encores 
trop  mal,  mais  que  je  craignois  qu'ils  iroient  de  mal 
en  pis  ;  et  leur  dis  les  raisons  pour  lesquelles  il  me 
sembloit  avoir  cogneu  que  l'on  ne  demeureroit  pas 

(0  Ce  Tojrage  de  Montluc  à  La  Cour  dut  avoir  lieu  en  novembre  1 56i . 
L'Itinéraire  des  rois  de  France  porte  que  depuis  le  a5  iuiUet  de  oette 
année  Charles  IX  résida  à  Saint-Germain-en-Layej  il  faut  seulement  en 
«Acepter  boit  jours,  au  commencement  de  décembre,  qu^il  passif  à  Paris. 
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que  moy  de  ceste  religion  nouvelle,  et  croy  qu'il  s'en 
fit  plustost  pour  quelque  mal-contentement  que  par 
dévotion  y  car  il  nestoit  pas  grand  théologien  non 
plus  que  moy  ;  mais  j'en  ay  veu  plusieurs  par  despit 
se  faire  de  ceste  religion ,  et  après  il  leur  tomboit  des- 
sus,  et  s'en  sont  bien  repentis.  Nous  prismes  congé  de 
la  Royne  et  du  roy  de  Navarre  tous  deux  ensemble  (0, 
et  allasmes  à  Paris,  et  monsieur  de  Valence  avec 
nous.  Je  demanday  deux  conseillers  de  ce  pays-là  de 
France  pour  faire  les  procès,  me  craignant  que  ceux 
du  pays  ne  feroient  rien  qui  vaille,  à  cause  que  les 
uns  voudroient  soustenir  les  Catholiques  et  les  autres 
les  Huguenots  ;  et  me  fut  baillé  les  deux  plus  mes- 
chans  hommes  du  royaume  de  France ,  qui  estoit  un 
Compain,  conseiller  du  grand  conseil,  et  un  Gérard  (2), 
lieutenant  du  prevost  de  l'hostel ,  qui  depuis  n'ont  pas 
acquis  meilleure  réputation  qu'ils  avoient  auparavant  : 
je  me  repentis  d'en  avoir  demandé,  mais  je  pensois 
bien  faire.  Ainsi  je  m'en  vins  en  Gascoigne  en  dili- 
gence (3). 

[iSôa]  Or  je  trouvay  monsieur  de  Burie  à  Bor- 
deaux ,  et  luy  baillay  la  patente.  Toute  la  ville  estoit 
bandée  lés  uns  contre  les  autres,  et  le  parlement 
aussi ,  pource  que  les  Huguenots  vouloient  que  l'on 
preschast  ouvertement  dedans ,  disant  que  par  le  col- 
loque de  Poissi  il  leur  estoit  permis,  les  Catholiques 
tout  au  contraire  ;  de  sorte  que  monsieur  de  Burie  et 
moy  demeurasmes  tout  un  jour  à  les  garder  de  venir 

(0  Le  comte  de  Gruasol  remplit  les  mtenûons  de  la  Reine  en  favori- 
sant sous  main  les  Prolestans:  Montluc,  au  contraire,  les  poursuivit  à 
outrance.  —  C»)  Nicolas  Compain  et  Pierre  Girard.  —  (3)  H  j  arriva  le 
d3  janvier  1 569.  • 
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aux  mains,  et  arrestasmes  qae  nous  lèverions  quelques 
gens,  et  que,  comme  les  commissaires  seroient  venus, 
nous  marcherions  droit  k  Fumel,  car  nostre  patente 
portoit  que  nous  commencerions  par  là.  Or  f  avois  la 
puissance  de  lever  des  gens  et  les  commander;  et  ar- 
restasmes  de  lever  deux  cens  arquebusiers  et  cent  ar* 
goulets  (i),  desquels  je  baillay  la  charge  au  jeune  Tii-^ 
ladet ,  qui  est  aujourd*huy  seigneur  de  Sainctorens.  A 
peine  eus-je  demeuré  quatre  ou  cinq  jours  >en  ma 
maison  d'Estillac,  qu^un  ministre,  nommé  La  Ba* 
relie  W  me  vint  trouver  de  la  part  de  leurs  églises, 
me  disant  que  les  églises  avoient  eslë  fort  aises  de  ma 
venue  et  de  la  charge  que  Fa  Roy  ne  m^avoit  baillé,  et 
qu'ils  s'asseuroient  d'avoir  justice  de  ceux  qui  les 
avoient  ainsi  massacrez.  Je  luy  respondis  qu'il  se 
pouvait  tenir  pour  certain  que  ceux  qui  auroient 
tort  seroient  chastiez.  Âpi*es  il  me  dit  qu'il  avoit 
charge  des  églises  de  me  présenter  un  bon  présent^ 
duquel  j^aurois  occasion  de  me  contenter.  Je  luy  dis 
qu'il  n'estoit  pas  besoing  d'user  de  presens  en  mon 
endroit,  car  avecques  tous  les  presens  du  monde  on 
ne  me  sçauroit  faire  (aiie  choses  contre  mon  devoir. 
Alors  il  me  dit  que  les  Catlioliques  disoient  qu'ils  n'en« 

(0  ArgouÊUs  :  arquebusiers  k  cheval. 

(«)  Jean  Gormery,  autrefois  Gordelier,  alors  nommé  Bardies;  c^est 
«nÂ  que  le  nomme  le  traducteur  de  de  Thou....  La  Faille»  AnnaUs  de 
Tbtt/ottse, dit qu^ils^appeloit  Jean  Cormére,  qu'il  étoit  espagnol ,  qu^i^ 
embrassa  le  calvinisme,  fut  fait  ministre  au  synode  de  Sainte-Foy,  et 
qn*il  épousa  une  jeune  Teuye,  fille  d^un  apothicaire  d^Âgen.  Ce  mmis» 
«re  éioii  docie,  éloquent  et  fo^i  courageux.  11  étoit  à  ToiUouse  lors  de 
la  coniuration  des  Protestans  pour  se  rendre  maîtres  de  cette  ville,  et 
les  anîmoit  par  ses  discours.  Il  fut  traîné  sur  la  claie  et  hnilc  vif  en  eÛigtc 
par  arrêt  du  parlement. 


13  [l56!2]    COMMEKTAIllXS 

dureroient  pas  que  Ton  fist  justice  d'eux ,  et  qu'il  avoît 
charge  de  me  présenter  de  par  toutes  les  églises  qua- 
tre mil  hommes  de  pied  payés.  Geste  parole  me  com- 
mença à  mettre  en  furie,  et  luy  dis  :  «  Et  quelles 
ce  gens  et  de  quelle  nation  seront  ces  quatre  mil 
ce  hommes?  »  Alors  il  me  respondit  :  «  De  ce  pays  icy, 
c(  et  des  églises.  »  Surquoy  )e  luy  demanday  s'il  avoit 
puissance  de  présenter  les  subjets  du  Roy  et  les  met- 
tre aux  champs  sans  commandement  du  Boy,  ou  de 
la  Royne,  qui  gouverne  aujouixi'huy  le  royaume  selon 
les  estats  qui  ont  esté  tenus  à  Orléans.  «  O  meschansy 
«  luy  dis-je,  je  voy  bien  là  oh  vous  voulez  venir,  c'est 
«  de  mettre  le  royaume  '  en  division  ;  vous  autres  p 
«  messieurs  les  ministres ,  faites  tout  cecy  sous  cou- 
cc  leur  de  l'Evangile.  »  Je  commence  à  jurer^  et  l'em-. 
poignay  au  collet,  luy  disant  ces  paroles  :  ce  Je  ne 
<c  sçay  qui  me  tient  que  je  ne. te  pende  moy-mesmes 
«  à  ceste  fenestre,  paillard,  car  j'en  ay  estranglé  de 
«  mes  mains  une  vingtaine  de  plus  gens  de  bien  que 
<c  toy.  »  Alors  il  me  dit  tout  tremblant  :  «  Monsieur, 
«  je  vous  supplie,  laissez  moy  aller  trouver  monsieur 
«  de  Burie,  car  j^ay  charge  de  par  les  églises  d'aller 
«  parler  à  luy  ;  et  ne  vous  '  en  prenez  pas  à  moy  qui 
<c  porte  la  parole  :  nous  ne  le  faisons  que  pour  nous 
«  deffendre.  »  Je  luy  dis  qu'il  allastà  tous  les  dia- 
bles, luy  et  tant  de  ministres  qu'ils  estoient.  Et  ainsi  se 
départit  de  moy,  ayant  eu  aussi  belle  peur  qu'il  éust 
jamais.  Cela  me  descria  fort  parmy  ces  ministres,  car 
c'estoit  crime  de  leze  majesté  d'en  toucher  un. 

Toutesfois,  quelque  temps  après,  arriva  un  autre 
ministre,  appelle  Boënorman,  autrement  La  Pierre, 
envoyé  de  la  part  de  leurs  églises,  comme  il  disoit. 
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pour  me  prier  que  je  voulusse  accepter  le  présent  et 
Toffre  que  Barelle  m'avoit  fait ,  disant  que  ce  n'estoit 
pas  pour  rintention  que  favois  pensé^  et  que ,  sans 
qu'il  coutast  au  Boy  un  seul  liard,  je  pouvois  rendre 
justice  à  Tune  paitye  et  à  l'autre.  Alors  je  cuiday  du 
tout  perdre  patience,  et  luy  reprochay  la  levée  des. 
deniei^  qu'ils  faisoient,  et  les  exuoUemens  de  gens; 
lequel  me  nya  tout.  Surquoy  je  luy  dis  :  «  Et  si  je  vous 
«  prouve  que  hyer  mesmes  vous  enroUiez  des  gens  à 
«  La  Plume ,  que  direz  vous  7  »  Il  me  respondit  que  cela 
n'estoit  pas  de  son  sçeu.  Or  il  avoit  un  soldat  avecques 
luy  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  en  Piedmont, 
nommé  Antrai  gués*,  jetoumay  visage  à  luy,  luy  disant: 
ic  Voulez  vous  nier,  capitaine  Antraigues,  que  vous 
«  n'enroUissiez  hyer  des  hommes  à  La  Plume?»  Alors 
il  se  vid  prins,  et  me  dit  que  l'église  de  Nerac  l'a  voit 
fait  leur  capitaine.  Surquoy  je  luy  commençay  à  dire: 
«  Et  quel  diable  d'églises  sont-cecy,  qui  font  les  capi- 
<c  taines?  »  Je  luy  reprochay  le  bon  traittement  que 
je  luy  avois  fait  estant  de  ma  compagnie,  et  leur  def« 
fendis  de  ne  venir  plus  devant  moy  pour  me  tenir 
le  langage  qu'ils  m'avoient  tenu,  et  que  s'ils  le  fai- 
soient,  je  n'aurois  plus  la  patience  que  je  ne  misse  les 
mains  sur  eux  :  et  ainsi  s'en  allèrent.  Us  commencèrent 
après  à  s'eslever  à  Agen  et  à  se  faire  maistresde  la  ville, 
où  estoient  les  seigneurs  de  Memy  (0  et  Gastel-Segrat; 
monsieur  le  seneschal  d' Agenois ,  Poton ,  y  estoit  aussi, 
qui  fàisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  à  pacifier  les  choses. 
Et  vindrent  devers  moy,  me  priant  d'aller  à  ^gen ,  et 
qu'on  me  presteroit  toute  obeyssance.  Il  y  avoit  un 
ministre  avecques  eux,  qui  enrespondoit  sur  son  hon« 

(«>D«  Férigord. 
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neur,  sur  lequel  je  ne  faisois  pas  grand  fondement* 
Monsieur  le  seneschal  y  alloit  à  la  bonne  foy  ;  et  croy 
qu'il  luy  eust  cousté  la  vie  aussi  bien  qu'à  moy  si  ]y 
fusse  allé  y  car  il  m'eust  voulu  deifendre.  Or  ils  firent 
tant  que  je  leur  promis  d'y  estre  le  lendemain  matin. 
Les  sieurs  de  La  Lande  et  de  Nort  me  despecberent 
un  homme  secrettement,  pour  .m'advertir  que  je  n'y 
allasse  point ,  sur  tout  tant  que  je  pouvois  désirer  sau- 
ver ma  vie;  car  si  j'y  allois  j'estois  mort:  qui  fut  cause 
que  je  leur  manday  que  je  ne  voulois  point  passer  la 
rivière  y  mais  i  que  ^  s'ils  vouloient  venir  en  une  mai- 
son au  passage^  que  j'estois  content  de  m'y  trouver. 
Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne  m'y  pouvoient  avoir, 
ils  apcorderent  de  se  trouver  au  passage  y  là  où  j'al^ 
lay  avec  vingt- cinq  soldats  qui  se  tenoiènt  tousjours 
sur  le  passage /et  disnasmes  là  ensemble,  et  après  dis- 
putasmes  de  ce  qui  estôit  besoing  de  faire.  Je  leur  dis 
qu'avant  toute  oeuvre  il  falloit  qu'ils  se  contentassent 
4e  l'église  que  monsieur  de  Burie  leur  avoit  baillée 
pour  leur  presche^  qui  esjtoit  une  paroisse ^  et  qu'ils 
abandonnassent  les  Jacobins ,  et  y  laissassent  rentrer 
les  religieux  dire  leurs  offices .  mettant  bas  les  armes  ; 
et  qu'ils  acceptassent  la  moitié  de  la  compagnie  du 
roy  de  Navarre  en  garnison  dans  la  ville,  et  l'autre 
moitié  demeureroit  à  Condom.  Jamais  je  ne  les  sçeiis 
faire  condescendre  à  cela.  Je  tiray  le  seneschal  d'Agen 
à  part,  et  luy  dis  :  «  Ne  cognoissez-vous  pas  bien  qu'ils 
ce  veulent  faire  une  subversion  et  se  faire  maistres  des 
<c  villes?  Je  ne  vous  conseilleray  pas  de  demeurer 
«  avecques  ces  gens,  car  il  faudra  que  vous  les.  laissiez 
ce  faire  ou  qu'ils  vous  couppent  la  gorge  :  nous  avons 
«  bon  exemple  de  "tnonsieur  de  Fumel  3  à  Dieu  vous 
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«  comment.  »  Et  soudain  me  despartis  d'eux  sans  vou- 
loir plus  contester;  et  m  en  revins  à  Stillac^  où  je 
trouvay  un  mien  fermier  de'Pucb  deGontaut,  nommé 
Liabat,  qui  me  vint  dire  de  la  part  de  leurs  églises 
que  je  n  avois  pas  voulu  avoir  la  patience  de  bien  en-p 
tendre  ce  que  les  ministres  Barelle  et  Boenorman  me 
vouloient  dire  et  présenter,  et  que  j'estois  trop  col- 
lere  :  qui  estoît  que  les  églises  m'ofiroient  trente  mille 
escus  f  pourveu  que  je  ne  prjnse  point  les  armes  con«- 
tr*eux  et  que  je  les  laissasse  faire,  ne  voulant  aucu- 
nement que  pour  cela  je  changeasse  de  religion ,  et 
que  dans  quinze  jours  au  plus  tard  ils  m'apporteroient 
Fargent  chez  moy.  Je  luy  dis  que  si  ce  n'estoit  Famitié 
que  je  luy  portois,  et  aussi  qu*il  estoit  moii  fermier, 
je  le  traicterois  autrement  que  je  n  avois  fait  Barelle 
et  Boenorman ,  et  que  je  luy  donnerois  d'une  dague 
dans  le  sein  ;  qu'il  sçavoit  bien  que  je  sçavois  jouer 
des  main^,  et  que  luy  ny  autre  ne  fussent  plus  si  hâr* 
dis  à  me  tenir  tels  propos,  car  je  les  ferois  mourir:  et 
quantet  quant ,  bien  estonné,  il  me  laissa  pour  s'en  re<- 
tourner  à  Nèrac,  pour  leur  rendre  la  responce. 

Il  ne  tarda  pas  huict  jours  que  le  capitaine  Sendat 
m'en  vint  encores  parler,  haussant  le  chevet,  car  il 
m'offroit  quarante  mil  escus  ;  lequel  leur  avoit  donné 
paroUe  d'estre  avecques  eux ,  si  je  ne  prenois  poinci 
les  armes  contre  eux,  et  luy  donnoient  à  luy  deux 
mille  escus.  Et  comme  le  capitaine  Sendat  veit  qu'il  ne 
me  pouvoit  convertir  à  les  prendre,  il  me  dit  et  con- 
$eilla  que  je  les  prinsse,  et  que  je  les  presterois  au  Roy 
pour  leur  faire  la  guerre.  Alors  je  luy  respondis  que 
je  cognoissois  bien  qu'il  ne  sçavoit  pas  que  c'est  que 
4e  mettre  l'honneur  d'un  homme  de  bien  en  dispute. 
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<c  Premièrement  ils  ne  les  me  bailleroient  pas  sans  mé 
«  faire  faire  serment  que  je  ne  prendray  pas  les  armes 
le  contre  eux,  et  faudra  qu'il  apparoisse  par  escrit  pour 
«  le  monstrenà  leurs  églises,  afin  qu'elles  lèvent  et 
«  baillent  Fargent  ;  or  il  faudra  que  cela  sesçache,  car 
«  le  feu  n'est  jamais  si  profond  que  la  fumée  n  en  sorte. 
«  La  Royne  trouvera  estrange  que  je  demeure  à  ma 
ce  maison  sans  rien  faire  ;  elle  me  sollicitera  de  pren- 
«  dre  les  armes  :  si  je  ne  les  prens ,  ne  voulez  vous 
ce  pas  qu'elle  et  tout  le  monde  croye  que  j'ay  prins 
ta  argent  et  que  je  suis  un  corrompu?  Or,  quand  je  le 
a  bailleray  au  Boy,  son  conseil  regardera  que  j'ay  fait 
ce  serment  de  ne  prendre  point  les  armes,  et  neant- 
cc  moins  je  l'ay  fait  au  Roy ,  prenant  Tordre,  qu'envers 
«  tous  et  contre  tous  je  deffendray  sa  personne  et  sa 
<c  couronne.  Comment  voulez  vous  que  la  Royne,  ny 
«  le  Roy,  quand  il  sera  grand,  me  tiennent  en  reputa- 
fc  tion  d'homme  de  bien,  veu  que  j'auray  faict  d«ux  sér- 
ie mens  l'un  contre  l'autre  ?  Les  uns  diront  que  j'ay 
«  prins  l'argent  volontairement,  mais  qu'après  je  me 
ce  suis  repenty ,  et  que  je  voulois  couvrir  ma  meschan- 
ce  ceté  en  baillant  l'argent  au  Roy.  Les  autres  diront 
ce  que  la  Royne  ne  se  devoit  jamais  plus  fier  de  moy, 
ce  puis  que  j'avois  faict  deux  sermens  contraires  l'un  à 
ce  l'autre,  et  que,  puis  que  j'avois  trompé  avec  serment 
ce  les  Huguenots ,  je  tromperois  bien  le  Roi.  Et  voy-là 
ce  mon  honneur  en  dispute ,  et  condamné  avec  juste 
ce  raison  de  jamais  estre  plus  digne  d'estre  au  rang  des 
ce  gens  de  bien ,  et  loyaux  sujets  et  serviteurs  du  Roy» 
ce. Que  deviendray-je ,  puis  après  que  j'auray  perdu 
ce  mon  honneur ,  moy  qui  n'ay  jamais  combattu  que 
ce  pour  en  acquérir  ?  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que 
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(c  les  ge&Uk-honuiies  ne  me  voudroieiit  veoir  auprès 
a  d*eux  ;  mais'  les  vilains  propres  ne  me  voudroient 
«  veoir  en  leur  compagnie.  Or  voy->là^  capilaine  Sen^-^^ 
m  daty  ce  que  je  deviesdrois  si  je  suivois  vosb^e  con* 
«  seiL  Je  vous  prie,  ne  les  hantez  plus  :  vous  vous  esteg 
«  tousjours  nouny  et .  poité  les  armes  avec  les  Mont- 
«  lue;  je  vous  prie,  résolves  vous  de  les  prendre  à 
«  présent  pour  le  service  du  Roy ,  et  ne  vous  mettez 
«point  en  ceste  religion  là.  Nos  pères  estoient  plus 
fi  gens  de  bien  qu'eux ,  et  ne  puis  croire  que  le  Siaincfc 
«  Esprit  se  soit  mis  parmy  ces  gens,  qui  s*eslevent 
a  contre  leur  roy.  Voy-là  ua  beau  commencement.» 
Ce  qu'il  me  promit  faire. 

Par  là  j'ay  bien  monstre  à  un  chacun  que,  pour  Ta- 
varice ,  je  n'ay  pas  voulu  abandonnée  mon  honneur  nf 
ma  con^iepce  à  fauceri  ]a  ^ri^ent  que  j'ay  iaict  au 
Roy  devant  Dieu  de  le  servir  fidellement  et  loyaument^ 
et  m'employ  er  à  ^eifendi^e  sa  paonne  «t  »  couronne  ; 
et  neantmoin%ron  m!a  voulu  accuser  que  j'ay  pillé  les 
finances  du- Roy,  et  que  j'ay  jsiîs. impositions  sur  le 
payft  pQUf  m'«nF\chir. .  Dieu  .etûa»v^uite  est  âvecques 
moy,  et  le  tesmoigpage  de  tous  i^s  trois  estats  de  la 
Guyenne,;  qui  feront  cognoistre  que  je  n'ay  jamais  fait 
tels  acte^  à  tous  ceux  qui  ont  fait  ces  rapports  à.  leurs 
Majestés.  M^is  pour  laisser  ce  propos,  je  veux  iWtchirner 
à  la  justice  que  fismes  monsieur  de  Burie  et  moy  et 
Aos  bpi^s  çQqimissaires  .Compain.et  Girard,  qui  de* 
meurerent.^ses  de  temps. sans  paroistr^  en  lieu  du 
m.OR4^  «Te  ,ij^]ilicitois  mQnsienF.4e.  «fiurie.de  venir 
promptei)9^nt,  et  que  puisqij^e  les  commissaires  ne  vè-> 
noii&nty  uqUs  pcendrions  .des  Qousëillers  d'Àgen  :  ceci 
allpit  tQRÎCHirs  4ilayaiit,,  et  j*/entendo*s  de  joui*  à  «tutre 


qoelesHii^piettols  coolinuoyentUiirs  damoàble&cons*^ 
pirationSb  il  y  avoit  pour  lors  un  lieatènatit  au  siège 
de  GMtdom,  ngoitiié  du  Franc  ^  fort  fao«ime  de  brén  ' 
el  b«a  ^âevvitettrdu  Roy^  qui  s^e9loit  .cm^  une*  f^i^ 
Ittiiifiep  aUer  à>  votiloîr  prendre' c«dte  religion  nouvelle 
(-U.B'estott  pas  fil&  de  bonne  nlere  qftti  n'<en  vouloît 
gouster)*.]^  £it  appelle  eti^  un  conseil  làoft  il  y  moit 
de  grands:  perMUftage^;  etilà  ii  entende  rnle^proposi^ 
.  on  fort  nalhettre^tse  et  détestable  ^  et  eomme  îl  qh-^ 
tendit  cecf  y  il  iCûsSk  Sate^  qudnd  se  vifkb^  0pfijner^si^ 
non  comme  les  a«tr^s  ^  4:raignant  que ,  s'tl  disoit  te.  con*- 
traîne/  on*  ^le»  fist  mourir,  pour  craitit^/qu il  deeelast' lie 
conseil,  et  fut  contraint  de  passer  outre' Cjpmmue  le^  âi%^ 
tareà.  Or  je  00  <te8»riray  poinct  où  le  eon^il  ^t  ténu ,  ny 
moins  venx  iiommei^l^  p€«T»oiiiïefis  car  il(^/cdnsieil  é(^4à 
pmpoàlioft  n^eni  vatif  riétt-i  é%  ét^  yja^d^ptii^  ^^^sè's6fit 
£ûcts  gens  de  bien  c  il  inf'^nvdya^  prier^qu^AlMt^'l^dast 
seorettement  «ntre  i6>ââ£ppoy  et>  Gdô^lonl ,  èft  Wadsigufii 
ïheutfei  j^  ne^BieiBay^^a^eequeir  moy^qû'iin  kcqviay;  et 
biyun  outiie^,  oar^atMi  T^vioni^i^rl^sfiéyel^^ifottsf^on- 
iEasip»9»ti  .dess^^std^làimaison  de^'mmfôiëul^*délSaincf 
torehsVdl»s4in^pi^  oùi^il  nie  die^tK^mtes-pi^pi^sclu^a^ 
iToient  est^  «e0US(  au.^codisisit  fft  là  cbi^élU^idh  qui*  en 
aTiwl  esté  tdàfi^s*  ^&ooï]itme']^\€fù»t{iBiit1)ten  iln'^àfdey 
]»  poiltae  dres^t^i^lâi  Ite^ë  d't^yr  jtejls  lâ^gt^ge^i^Ët 
ine  fit'une  rem0n8tratiùe'iGl'iiotai!Ène  ée'hl^j  mé^  disant 

•  •  •  •  ' 

q«il  s^'P^^esentoît'nné  ocdàsion  |>oiir  ttv^ko^lk^r  'et 
toutiCôqtfî>descendbit  itetïïôy  à- jamais  j  e^eèVé^'ptm^ 
die  les  atomes  de  co^r  hardy  et  mafgnanitfae,'fet  éi^posër 
ma  vie  à  tous  pi^ri^  petinr  :  sdtr$tetilr  ees^  pauyi<«§^>%t(f 
fans,:qui  estoient fils  d'unis!  bon  rôy;  et^qufils  estoiient 
encore;  en  tel  aage  pouir' sedëfienche^^tiiiile'  s% 
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estoietit  datfs  les  bêrcfeaux ,  tt  que  Dieu  m'assîsteroît, 
▼ayant  que  je  deâètidoî»  led  îMoeén».  Et  me  fit  te  boii 
hoi|inie  de  si  gfàifde^  reiiion^aDceSy  que;  camme  je 
Tenx  que  Dieu  tfM  saci^e/  les  lartiies  me  vénoient  aai^ 
yeux ,  et  ifie  pria  de*  ne  le  dcteèler  point ,  car  si  je  le 
faisois  il  estoit  mort  ;  et  me  dit  que,  pôtrr  le  régal rd 
de  ma  pêrsoAue^  ila  avoletit  tétiu  ttti  consèi):  délibère?  de 
me  surprendra  eli  quelque  Me*,  et,  i^h  poûVoient  tef- 
nirau  deSG«»  de  nioy  ^feirè  pîs  qîl'ib  h^avôient  faiet  de 
monsiear  de  F«âtei.  Ikien  ti^e9(6it  éélê  àcedit  lit'me- 
liant  y  pottrce  qci'&â  pensoiettf  le  tenir  pohr^  assetcrd  dé 
leur  cost^,  là jlsan€  bonne  mtnQ;'ftia^  après  il  leut 
monstra  le  co^ItlMrë ,-  car'  il  etposa  ()ltisiéur^  fois^  sa 
tie  dM£^Ià  ville  d<ii^'C<mdotil^,  les  armes  à  la  main  ,*  potrt' 
deSendk^  f auth^fé  db  Vc&f.  Et,  ffdoy  qtr'îf  salît ,  il 
est  (')  tflort  de  'poisoti  ou  tfàïitre  chose  ptrot*  delà  ;  je 
pétisôls  qu'il  lié  se  fiisse  jamais' déscoiivertqtt^  moy , 
mata  je  t^outraf  q«^l  eii  à^t  i^  autant  â  h^onsi^r 
de  Gondrih  (3>),  q«ri  hsif  estoif  fort  afcrf ,  et  à  thori-^ 

^O  Oh  lil  éMs  11BÉt0tM  éê  F^aèe  «l«  8<ri{iiéA  Dd^kk,  qtxt deteen^ 
dokr  de  Ffadçoîs  «ki  Vnmc:  4  La  eonspînitioil  «moit  pour  ftat  lie  at 
«  «lisir  de  la  persQnn»  du  Roi  et  de  ses  frères,  <i|e  la  Régente,  des 
ft  Guîse  et  autres,  et  après  en  disposer  a  leur  volonté.  C^  Bon  servi-' 
«  teatf  dur  Koy  Qe  ^  le  ikiestae  da  l^ranc  par  èu^  enipO&Onné)  le  dé^ 
M  âmsk  votif  t»  ^ttmm  génténnuB  k  Pheare  éé  aorn  %ré{Mis,  ]ftro«éktant 
%  qn^ii  aToit  exposé  la  tout  par  le  manur  et  j^  ioo^  au  MÎgaaor  df 
«  Montluc.  » 

(>)  Antoine  de  Pardaillan ,  baron  de  (jk>ndrin  et  de  Mbntcvspan ,  gou* 
Yemeiir  et^^néâial  ^Allnret,  Iteutcnafit  de^  la  compagiifé  du  roi  de 
Navarre,  mort  en  1573.  On  dit  quW  jour  il  représenta  à  Jeanne  d*Al- 
lw«t,  tèfaivda Naww«y  ^Mf  «iffètaaèÀ  Dfe«  év'le'  kù^  éa  maltraitant 
les  Catkoliqaes;  ^é  kp  ReMe  lui  réponktil^q«i^Sb  <«rOj^(Ht  seiVit  Dieu; 
4)de,  quHnta«Roi,-ell«  étbitsottYéMfine  éÀÉkÉte  lui;  a  que  Oondtin) 
blessé  de  la  comparaison ,  répartit  brusquement  qu'il-  évaluoit  sod 

a. 
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sieur  ^e  Maillac,  receveur  de  Guyenne ,  car  touâ 
deux  estoient  comme  frères.  Je  ne  le  dis  jamais  qu'à 
la  Boy  ne  à  Thoulouse,  contre  la  cheminée  de.  sa 
chambre  ,  dequoy  Sa  Majesté  s'esmerveilla  fort  ;  aussi 
c'estoit  des  entreprises  endiablées ,  et  des  plus  grands 
y  estoient  meslez. 

Ayant  entendu  toutes  ces  meschantes  conspirations, 
je  m*en  retoumay  à  ma  maison  au  Sampoy  j  et  là  je 
me  résolus  de  mettre  en  arrière  toute  peur  et  toute 
crainte,  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma  peau;  car  je 
sçayois  bien  que  si  je  tombois  entre  leurs  mains ,  el 
à  leur  discrétion,  la  plus  grande  pièce  de  mon  corps 
n'eust  pas  esté  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma 
main.  Et  me  deliberay  d'user  de  toutes  les  cruautez 
que  je  pourrois,  et  mesmement  sur  ceux  là  qui  par-? 
loient  contre  la  majesté  royalle  ;  car  je  voyois  bien  que 
la  douceur  ne .  gaigneroit  pas  ces  meschans  cceurs. 
Monsieur  de  Burie  partit  de  Bordeaux  ^  et  me  manda 
le  jour  qu'il  se  rendroit  à  Çlairac,  afin  que  lious  regar- 
dissions  où  est-ce  que  nous  devions  le  plustost  aller 
commencer  ;  il  mi'envoya  des  lettres  que  les  commis- 
saires luy  avoient  escrit ,  là  où  ils  nous  assignoient  à 
Cahors,  pour  là  commencer  contre  les  Catholiques.  Je 
luy  escrivis  qu'il  regardast  bien  la  patente,  et  quç  là 
il  trouveroit  que  la  Boyne  nous  commandoit  d'aller 
commencer  à  Funiel.  Les  lettres  estoient  bien  si  au- 
dacieuses, que  par  icelles  ils  faisoient  cognoistre  qu'ils 
estoient  les   prinoips^ux  commissaires^  et  que  nous 

royaume  à  si  pep  de  choM,  fjjo^û  le  ffanckiroît  avec  un  ptgasiOt,  c^esl* 
à-dire  â  cloche  piedm  H  ne  faut  pas  confondre  ce  Goudrin  avec  Biaise 
de  Pardaillan  de  Ia  Mothe  Gondrin»  dont  il  a  été  fait  mention  dans  k 
deuxième  livre* 
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n'avions  authorite  aucune  y  sinon  de.  leur  tenir  main 
forte  à  Texecation  de  leurs  ordonnances. 

Or  il  y  avoit  un  village,  à  deux  lieues  d'Estillac,  qui 
se  nomme  Sainct  Mezard,  dont  la  plus  grande  partie 
est  au  sieur  de  Rouillac,  gentil-homme  deiiuict  ou  dix 
mille  livres  de  rente  :  quatre  ou  cinq  jours  avant  que  j'y 
allasse,  les  Huguenots  de  sa  terre  s*estoient  eslevez  con- 
tre luy ,  pource  qu'il  les  vouloit  empescher  de  rompre 
Teglise  et  prendre  les  calices  ^  et  le  tindrent  assiégé" 
vingt  quatre  heures  dans  sa  maison  ;  et,  sans  un  sien 
firere  nommé  monsieur  de  Sainct  Âigpan  (0,  et  des 
genlUs-bommes  voisins,  qui  Fallerent  secourir,  ils  luy 
eussent  couj^la  gorge  ;  et  autant  en  avoient  fait  ceux 
d*Astefort  aux  sieur  de  Cuq  et  de  La  Monjoye  i  et 
desja  commençoit  la  guerre  descouverte  contre  la  no* 
Liesse.   Je  recouvray  secrettement  deux  bourreaux , 
lesquels  on  appella  depuis  mes  laquais,  parce  qu  ils 
estoient  souvent  après  moy ,  et  manday  à  monsieur  de 
Fontenilles ,  mon  beau  fils,  qui  portoit  mon  guidon  et 
estoit  à  Beaumont  de  Lomaigne  avec  toute  ma  corn* 
pagnie,  estant  là  en  garnison ,  qu  il  partist  le  jeudy  à 
rentrée  de  la.nuict,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fust 
audit  Sainct  Mezard,  et  qu'il  prinst  ceux-là  que  je  luy 
envoyois  par  escrit,  dont  il  y  en  avoit  un,  et  le  princi* 
pal ,  qui  estoit  nepveu  de  Tadvocat  du  Boy  et  de  la 
Koyne  de -Navarre  à  Lectoure,  nommé  Verdery.   Or 
ledit  advocat  estoit  celuy  qui  entretenoit  toute  la  sé- 
dition ,  et  m'avoit-on  mandé  secrettement  qu'il  s'en 
venoit  le  jeudy  mesmes  à  Sainct  Mezard,  car  il  y  ^ 
du  bien*  J'avoîs  délibéré  de  commencer  par  sa  teste, 
pource  que  j'avois  adverty  le  roy  de  Navarre  en  Gour^ 

(0  Jean  de  Gotlis  de  Salnt-Aignaa. 
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que  ce4it  Yerdery,:  et  autres  ofiiciers  qu'il  avott  audit 
Lectoûre ,  estoiept  les  piuucîpaux  authairs  des  rebd.^ 
lions;  et  en.s|VQis  4Pts»it  ^^orît  à  la  RoyBe^  des  of- 
ficiers du  Roy  y  laquelle  pilavoit .  mpondu  que  }e 
m'attaquasse  à  ceux-là  les  premiers;  et  le  roy  deNa^ 
varre  (0  m'avoit  escfit  par  $a  lettre  que  si  je  faisois 
pendre  aux  ))^sses  bf  poches  d'un  arbiY  les  officiel^  da 
Boy  y  que  je  fisse  pendre  les  siens  aux  plus  hautes. 
Or  Yerdery  n'y  vint  paç,  ^Qnt  bien  biy  en  prît ,  car  je 
Veusse  iait  brancher.  M ofisiei^r  de  Fontenilles  fit  une 
grande  courvé^  et  fut  au  point  .du  jour  à  Sainct  Me-- 
!Kai*d  ',  et  de  primQ  arriv<^  il  prit  le  nepveu  de  ce  Ver^ 
4ery  et  deux  aii^^es  01  uq  diacre;  les  autres  se  sauvè- 
rent, pourçe  qif'il  n'y  a  voit  personne  qui  sçeust  les 
nxaisonsy  car  il  i^'y  avoit  hoomie  d'armes  ny  arcber  qnî 
eust  cognoi;saBce  du  liei)«  Un  genljl-homme^  nxMumë 
monsieur  de  Corde ,  qui  se  tient  audit  lieu  ^  m'avoit 
mandé  que,  comme  il  le^*  ayoit  remonstirtf.en  la  corn"* 
pagnie  des  çp^uls  qu'ils  faiçoisent  mal^  et  qpele  JRoy  le 
b^ouveroit  mauy  aïs,  qu'alors  il$  luy  respondireiii  :.«  Quel 
^<  Roy  7  nous  sonune^  le^  roys  î  celuy-U  que  vom.  dites 
tt  est  un  petit  reyot  de  inexde  ;  nous  luy  domons  des 
«  vergesy  ^tluy  doprona  mestier  ppur  luyfaireappren^ 
<ç  dre  à  gaigner  s^  vi^  qo^me  les  autres.  »  Ce  n'éstoit  pas 
çeulei^iei^t  là  qu'ils  tenoi^nt  ce  langage ,..  car.  c^estoit 
par  tout.  Je  crevoi.^  de, dçspil^,  et  voyioisbieni^ue  tous 
çe3  langages  tendqient  aux  propQ§  q.i«Q  m'avoit  tenu  le 
lieuitenanj:  du  Franc,  qui  estait  Qn, somme  de.  faire  ua 
autre  roy.,  Je  m'aççorday  av.ec  moasieur  de  Saiucto- 
rens>  qp'il  m'ei^  prinst  jcinq  qu  six  d'Àstefort,   et  sur 

.^M  Ce  prince,  après  avoir'ctéià  la  tétada  parti  protestant»  en  deriut 
le  plus  cruel  ennemi. 
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tout  «D  capitaine  Montllet  ^  chef  4es.antrs6y  son  coq«> 

UiH*:quU  leur  tojalpît  doimer  leiir  baseigne,  et  qae^ 

&'il  jLe  |>€iavoit  prendre ,:  lay^  et  œiiac*  ^pie  je  Iny  nem^ 

laoifr^  iB?ec  beli^8.parolbis>  il  ane  les  anenast  à  Sainci 

Afesiffd  en  mefime  )onir  ()tte  )e'&isoifi  l^xebwbon,  qui 

ealoît  uft  )oiir  de  tchdfedy:  lequel  aë  le  pe«t  fsâre 

oe  jourrlà;  laais îles: attrapa  le  dimanelieamuyvaiit^et 

lei  amena  prieômiieifa  h  ViUb-Neil£rej  Bt^dvMEie^è  Ais 

airivé  à  Sainct  Afesard^  aoluisiear  de  F«iitenUk»  me 

pi\e$eiila  les  troiaet  le  diéc^e^  tolus  attaches  dans  le 

(anettere,  dans  Wqpid  y  avoît  ehoores  le  bas  d\iae 

croire  de  pierre  qu'ils  aiNMeBi;  liempiië»  qui  ^  pou  toit 

esU'e  de  deut  pieds  de  hKutl  Je  fis  liemr  moasienr  de 

Cord&  et  les  eonaùls,  et  leur  dis  qu'ils  ise  dissent 

la  vérité  à  peine  de  la  vtej  tpaek  pnopbs  ils  leur  anroieht 

ouy  tenir  contre  le  Boy.  L^s'confiuls  craigfacâent  et 

n'o6oient  parler.  Je  dis  ^dit  sieur  de  Coitb:  qu'il 

tduchoît  à  lujr  jdè  parier  le  premier,  et  qu'il  parlast^  il 

lettï':ttainiiiiC  qu'ils  avoient  teau  les  |>ropo6  cj  dessus 

escrits>:  alors  les  consids  diDent*la;VeHtd.  commet  ledit 

steilr  de  Goide.  i'avois  les  dçuat  bourreaux  demenô 

moy^  bien  équipes  de  leur^  aitnesy  et  sur  tout  d'un 

laarassaci  bien  trèadbant  ;  de:  rage*  ^e  sautay  an  collet 

de  ce  Verdier,  ctluy  dis  2  «  O meschaad;  paillard,-  as 

f(  to  bien  DsésoiîtUepla  meathftntelaague  oonirèla  m»* 

^  jeslé  de  touRoy  .7  »  Uiaa  re^oncEt  :  «  Hà.  !  monsÎBar,* 

«  a  pécheur  miséricorde^  »  Alors  la*  rage  m^e  priât  plus 

que  devant ,  et  luy  dis  :  «  Meschaat ,  veux  tu  que  j'aye 

f(  aôsericorde  de  toy,  et  tua'asipas  respectéton  Roy?  % 

Je  le  poussay  rudement  eiï  terre  ,  et  son  col  aHà  ^s- 

tement  sur  ce  morceau  de  croix ,  et  dis  au  bourreau  : 

«  Frappe,  vilain,  »  Ma  pai^ol^.et  son  coup  fut  aussi  tôst 
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Tun  qae  l'autre  ^  et  encore  empoita  plus  de  demy 
pied  de  la  pieire  de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  au'^ 
très  à  un  orme  qui  estoit  tout  contre  ;  et  pourpe  que 
le  diacre  n'avoit  que  dix*huict  ans^  je  ne  le  voulus 
&ire  mourir  y  afin  aussi  qu'il  portast  les  nouvelles  à 
ses  frères  ;  mais  bien  luy  fis* je  bailler  tant  de  coups 
de  fouet  aux  bourreaux ,  qu  il  me  iut  dit  qu'il  en 
€Stoit  mort  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  après.  Et 
voy-là  la  première  :  exécution  que  je  fis  au  sortir  de 
ma  maison,  sans  sentence  n'y  escriture,  car  en^ces  cho« 
ses  j'ay  ouy  dire  qu'il  faut  commencer  par  l'exécution^ 
Si  tous  eujssent  fait  de  mesme ,  ayant  chai'ge  es  pro- 
vinces,  on  eust  assoupy  le  feu  qui  a  depuis  bruslé 
tout.  Cela  ferma  la  bouche  à  jdusieurs  séditieux  y  qui 
n'osoient  parler  du  Roy  qu'&vec  respect  ;  mais  exi  se* 
cret  ils  faisoient  leurs  menées. 

Xie  lendemain  je  partis  d'Estillac,  et  m'en  allay  trou* 
ver  monsieur  de  Burie  à  Clairac ,  et  là.  debatismes  du 
lieu  là  où  nous  devions  commencer,  ou  bien  à  Fumet 
ou  à  Cahors.  Je  le  trouvay  gaigné  pour  aller  à  Cahors 
trouver  les  commissaires,  qui  estoient  arrivez  etavoiént 
commence  à  faire  le  procès  des  Catholiques,  sansvou-* 
loir  prendre  quelque  raison  en  payement.  Je  fis  porter 
la  patenté,  et  luy  monstray  que  l'intention  de  laRoyne 
estoit  d'aller  commencer  à  Fumel  :  alors  il  ne  peùst 
jhxs  contrarier  ;  et  luy  monstray  comme  Sa  Majesté 
entendoit  (0  que  nous  fussions  les  vrays  commissai- 

(>)  Ce  que  dit  ici  Mondac  ne  s^accorde  pas  avec  les  récits  de  plu- 
«ieun  aatit»  Idstorien»  oonteniporaiiks.  Dada  les  tempa  de  troubles-^ 
chacnià  suit  en  écrivant  les  opinions  du  Qarii  auquel  il  appartient.  J).  est 
peu  d^auteurs  qui  aient  su  résister  à  cette  influence  et  conserver  une 
impartialité  entière.  Four  découvrir  la  vérité ,  il  faut  nécessairement 
comparer  lès  différentes  relations. 
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i^et  que  Girard  et  0)inpaîn  estôient  ténus  de  venir  à 
nouSy  et  non  point  i>ouS'à  eux  ;  d'autre  part  que  favois 
este  adverty  f  depuis  que  f  estois  party  de  la  Cour,  que 
c*estoient  les  deux  plus  grands  Huguenots  du  ro  jaume 
de  France  ^  et  qu'il  falloit  bien  que  nous  prinssions 
garde  à  eux,  et  pareillement  à  nostre  réputation,  afim 
que  Ton  ne  nous  baillast  point  une  trousse ,  nous  de-* 
elarant  estre  huguenots;  carde  moy  jenevoulois  point 
qu'on  me  marquast  de  ceste  marque.  Et  pour  dire  la 
vérité,  il  me  sembla  cognoistre,  quand  j'arrivaj  à  Bor- 
deaux ,  qudntnonsieur  de  Burie  pendoit  quelque  peu 
du  costé  de  ceste  religion ,  et  aussi  piar  autres  adver^ 
tissemens  qu'on  m'en  avoit  âonné.  Nous  nous  ren-^ 
dtsmesJe  lundy*  à  Ville  -  NenfVe ,  ou  monsiour  de 
Sainctorens  nous  vint  trouver  avec  sa  trouppe  d'ar- 
goulets  et  deux  cens  arquebusiers;  et  m'amena  le  capi« 
laine  Morallet  avéa»aiitres  quatre,  et  deux  autres  que 
des  gentilshommes  avoientprins  dans  SaincteLivrade, 
lesquels  )e  fis  pendre  le  mardy  sans  tant  languir  ; 
ce  qui  commença  à  mettre  une  grande  peur  et  frayeur 
pamy  eux,  disans  :  ^  Comment  !  il  nous  fait  mourir 
«  sans  nous  (aire  aucun  procès  ?  »  Or  leur  opinion  estoit 
que ,  s'ils  estoient  pris,- il  faudroit  veiiir  par  tesmoins., 
et  qu'il  ne  s'en  trooveroit  pas  un  qui  osast  dire  la  vérité 
à  peine  d'estre  tué,  et  aussi  qu'il  p'y  avoit  judicature 
grande  n'y  petite  qu'il  ny  eust  de  leur  religion,  et  que 
ceux  là  ne  feroient  coucher  rien  par  escrit ,  sinon  ce 
qui  seroit  à  leur  advantagc  pour  leur  justification.  Et 
ainsi  passoitia  justice,  sans  qu'il fust  jamais  faict  au- 
cune punition  d'eux;  et ,  comme  ils  avoient  tué  quel- 
qu'un ou  rompu  les-  églises,  soudain  ces  meschans 
officiers  (  ainsi  les  doit^on  nommer  avec  juste  raison  ) 


$e  |)Atfe$MitoM»l  prompl6i|ieot  à  fme  les  informations  y 
«t>  ictUtts  fiicies»  oa  trou  voit  toas}ours  <|ue  lts^€adio^ 
liques  i^voîenl  Gammenoey  et  que  le6\baUi»&  âvt)ieBt 
toi%ei  qu'iceiiziSiesines  rompoientles  églises  éeniâdt^ 
afin  que  Fon  dist  que  c'estoienit  Iqs  Huguenots,  ft  né 
coide  que  Ton  trouve  en  aucitQS  livres  <iiire  jamais 
telles  piperies,  ruses  et  finesses  fussent  in^yeal^s  en 
royaume  qui  jamais  aye  esté.  Et  si  la  Roy^e  eust  eii-^ 
core  |)ltts  tarde  à  m'envoyer  ^vec  ces  te  pattente  seule-* 
ment  ti^  mois^  tout  le^  peuple  estoit  conti^aint  dd  se 
mettre  de  ceste  jfeligion^là,.  ou  ils  estoient  ntorts  ;  car 
chacun  estait  tant  intimidé  de  la  justice  qui  se  Êdscùt 
contre  les  Catholiques^  qu'ils  navoient  stutre rimiedie 
que  d^abàndonner  leurs  mai;S<!â[is  y  ott  Inourir,  ou  se 
mettre  de  leur  party^  Les  mintsCves  preschoîent  pit^ 
bliquement  que  ^  s'ils  se  mettoient  de  leur  i'eligioo ,  tb 
ne  payeroient  aupun  devoir  aux  gentils-JKHUilVés,  iiy 
au  Roy  aucunes  tailles,  que  ce  qui  luy  seréit  ordonna 
par  eux  ;  autres  preschoient  que  les  roys  ne  pouvotent 
avoir  aucune  puissance  que  celle  qui  plairoit  au  peu** 
pie;  antres  preschoient  que  la  noblesse  n*estoit  ri^n 
plus  qu'eux  :  et  de  fait,  quand  les  procureni^  des 
gentils-hommes  demandoîent  les  rentes  à  leurs  tenan** 
cierSy  ils  leur  respondoient  qu'ils  leur  monstras^ent  en 
la  Bible  s^ils  le  devpiemt  payer  ou  non ,  et  que«i  leurâ 
prédécesseurs  avoient  esté  sots  et  bestes^  ils  ti'en'  vou<* 
loient  point  estre. 

Quelques  uns  de  la  noblesse  se  commençoient  à 
se  laisser  aller,  de  telle  sorte  qu  ils  entroiént  en  com- 
position avec  eux,  les  priant  de  les  laisser  vivre  en 
seui^té  en  leuis  nvaisons,  avec  leurs  labourages;  et 
quant  aux  rentes  et  fiefs,  ils  ne  feur  en  demapdoient 
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ri^.  p^fkUer  à  la  cb^sse,  il  ny  ^oit  bonune  si  bardy 
qui  y  o$ast  alla:,  car  ^  venaient. tuer  les  lévriers  et 
les  cbieùfi  au  milieu  de  la  campagne  »  et  n'osoît  on 
dire  mot  à  peioe  de  la  vie  ;  et  ^  Ton  tooohoit  ua 

» 

d  enti^'eux ,  toutes  leurs  églises  incootinent  estoient 
mandées  y  et  dans  quatre  ou  cinq  heures  vous  estiez 
mçrt ,  ou  bien  ÊLUoit  Ikiyr  vous  cadier  dans  quelque 
ms^ison  de  ceux-là  qui  avoient  pactisé  avec  eux  >  ou 
dans  Thoulouse;  car  en  autre  lieu*  ne  pouvieE  estrei 
asseuré.  Et  voylà  Tesitat  auquel  la  Guyenne  estoit  re- 
duicte*  Je  suis  contraûit  escnre  toutes  ces  paiticala-* 
ritei  y  pour  vou^  n;ioDstrer  si  c'est  à  tort  que  le  Roy 
m*ait  honoré  de  ce  beau  nom  de  €k)n6ei'vateur  4^  lu 
Guyenne^  et  s*il  a  esté  nécessaire  d'y  mettre  la^  miûn 
^  ^n  escieut.  Que  si  j  eusse  faict  le  doux ,  comme 
monsieur  de  Burie ,  nous  estions  perdus  :  il  leuv 
prometoit  prou,  et  je  ne  tenois  rien^  sçacbant  bien 
que  ce  n*estoit  que  pour  nous  tromper ,  et  peu  à 
peu  se  rendre  miaistre  des  places.  Bref  ees  nouveaux 
^lenus  nous  vouloient  donner  la  loy,  et  n'y  avoit 
si  petit  ministre  qui  ne  fist  Je  monsieur ,  comme  s'il 
eust  esté  un  evesque.  Voy-là  les,  beaux  ccHumence- 
mens  de  ceste  beUe  religion /et  comme  elle  appre-* 
m>it  à  vivre. 

Au  partir  ductict .  Yille-Neufve ,  nous  allasmes  à 
Fumel,  où  nous  trouvasmes  que  madame  de  Fumiely 
monsieur  de  Cançon  son  frère,  et  autres  gf^ntils-hommes 
parens  de  la  m^son ,  s^estoient  mis  aux  champs  quand 
ils  entendirent  que  nous  y  ecftions ,  ayant  pris  vingt  et 
çinq^  ou  ti^nte  de  qeux  qu'avoient  massacré  le  sieur  de 
Fumel.  Monsieur  de  Burie  manda  aux  commissau^es 
de  venir  procéder  à  la  commission ,  lesquels  luy  fi- 
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rent  response  qu'ils  n'en  feroient  rien,  mais  que  nous 
allissions-là.  On  me  manda*qn*ils  avoientditque,  puis 
que  je  faisois  justice  sans  procédure ,  qu'ils  me  feroient 
àmoy-mesmes  le  procès  apresravoirfaict.auz  autres;  je 
cogneus  Inen  qu'il  falloit  venir  aux  prises  et  aux  mains 
avecques  eux  ^  car  autrement  nous  tombions  au  plus 
grand  mal-heur  que  gens  pouvoient  faii*e ,  et  que  ,  si 
nous  ne  tenions  les  gens  et  le  peuple  en  crainte  de  nous, 
sans  qu'ils  eussent  frayeur  de  ces  commissaires,  tout 
s'en  alloit  en  ceste  religion.  Il  ne  tenoit  pas  à  le  re- 
moBStrer  à  monsieur  de  Burie,  mais  je  cognoissois 
bien  à  ses  responses  qu'il  estoit  en  quelque  crainte  de 
faillir,  ou,  comme  j'ay  dit,  qu'il  pendoit  quelque  peu 
du  costé  de  ladicte  religion  :  sa  fin  nous  en  a  donné 
la  cognoissance.  Et  comme  nous  vismes  que  ne  p(ka- 
vions  avoir  les  commissaires,  nous  mandasmes  venir  des 
conseillers  du  siège  duseneschald'Agen,  lesquels  com- 
mencèrent à  faire  le  procez  h  ces  gens ,  et  les  trouve*» 
rent  si  coupables ,  qu'ils  confessèrent  qu'eux-mesmes 
avoient  esté  au  massacre  de  leur  seigneur;  car  c'estoient 
ses  propres  subjets  qui  avoient  commencé  et  envoyé 
quérir  leurs  églises  voisines  pourfaire  ce  ])eau  exploit, 
massacrant  d'une  infinité  de  coups  ce  seigneur;  et 
encore  demy  mort  Jls  le  mirent  contre  un  can^eaa 
sur  le  lict  (0,  et  tiroient  à  la  butte  contre  son  cœur, 
pillant  et  saccageant'tout  :  et  après  ces  bonnes  gens 
crioient  /^iVe  l'Évangile!  Bref  un  jour  il  en  fut  pendu 
on  mis  sur  la  roue  trente  ou  quarante.  Et  de  là  nous 
nous  en  allasmes  à  Cahors,  oii  nous  trouvasmes  ces  ve* 
nerables  seignears  qui  avoient  commencé  et  estoient 

(:*)  Ces  atrocitëfl  sont  rapportées  par  Dupleîx  dans  son  Hist,  d€ 
FranMy  et  par  Cathala-Goture,  Histoire  du  Quercy* 
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des|a  bien  avant  à  fiôre  le  procez  aax  Catholiques,  et 
tenoient  prisonnier  monsieur  de  Viole  ('),  dianoine  eC 
archidiacre  de  Cdbors,  et  chancelier  de  TuniTarsile^ 
gentil-homme  de  maison  de  sept  ou  haict  mil  livres  de 
rente,  appartenant  à  messieurs  de  TerrideyNegrepdice 
et  à  d'autres  sieurs  du  pays.  Le  sîenr  de  Canmond  des 
Mirandes  avoît   marié  sa  sœur  en  ceste  maison,  el 
€Stoit  là  solicitant  pour  ledict  de  Viole  son  bemirfrerei 
avecques  ses  enfans  neveux  dudit  de  Viole,  madame  de 
Bugna  soeur  dudict  de  Violer  monsieur  Daussun  y  vint 
aussi ,  pource  qu  il  estoit  parent  de  sa  femme  :  toute  la 
ville    estoit  pleine  de  noblesse  pôUr  solliciter,  pour 
ledit  sieur  de  Viole^  Ils  avoient  si  bien  fait  qu  ib 
aroient  appelé  neuf  juges  ou  lieiitenans  des  sièges, 
dontles  six  estment  huguenots^  et  les  trois  ils  les  avoient 
si  fort  intimidez  de  leur  grand  puissance  et  autfaoritrf 
qu*ils  disoient  avoir  en  leur  c^aiige,  que  nul  d'eut 
n*o5oit  dire  sinon  comme  autres  ;  et  mesmes  le  juge 
mage  propre,  qui  est  personne  timide,  n^osoit  rien  dîre^ 
^non  ce  qu'ils  le  vouloient.  Ils  jugèrent  qujBdtQn&é  ott 
quinze  hommes  %  il  n*en  y  avoit  pas  trois  qui  fussenl 
au  massacre ,  mais  pour  vengeance  de  la  justice  que 
nous  avions  faite  à  Fumel,ils  env^Sulôient  faire moui 
TÎr  tant  qu'ils  {A>uiToient,  jqs^ment  ou  injustement , 
et  les  firent  exécuter  à  la  place  de  la  ville;  La  justice 
et  TEglise  entrèrent  en,  si  grand  peur,  qu'ils  se  tenoien^ 
tous  pour  perdns,  voyant  qve  L'on  faisoit  le  pi^ooez  k 
monsieur  de  Viole  et  à  plusieurs  autres  qui  ne  s'y 
estoient  point  trouver.  Toutes  ces  dames  estoyenttous- 
}ours  après  moy ,  et  ne  pouvèyent  pas  avoir  responsé 

(0  Blanfrôde  4e  CarduUac,  de  U  «laisoii  de  Pieule,  et  noa  pi«  ds 
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de  monsieur  de  Burie  qui  les  contentast.  Monsieur  dé 
Caomond  (0,  qui  est  aujourd'huy,  vint  parlera  n^on-^ 
sieur  de  Burie;  et  croy  que  c'esboit  plus  pour  avoir  que- 
relle avecmoy  qu'autre  ebose,  poorce  que  f  avois  dit 
qu'il  enduroit  qu'un  ministre  parlât  en  pleine  chaire, 
contre  la  personne  du  Roy  et  soiff  auttroritc^y  a  Clàirae 
doBt  il  est  abbé  ;  et  lé  me  deinanda  en  pleine  salle  de^ 
vaut  .monsieur  de  Burie;  je  luy'dfsqùe  jeTavois  dit^  et 
qii'tl  estoit  tant  obligé  an  Roy  dësi>ietls  quif  ehavoft 
^eceas,  qa'il  me»  le  devoit  pornt  eiklarer;  il  mères- 
pondit  qu'il  n'avoit  paè  pi^esciié  devait  luy,  e(  quand 
bien  il  l'auroit  fait,  ce  n'estoit  pa^  à  rtûoy  à  qti'il  eii 
devok  i^endre  eoibpte.  Je  tuy  cuiJay* sauter' dessus ,  la 
dagué  en  la  main; il  mit  main  sù^  son  espéé^  'et  tout 
à  un  couploy  samt^rent  aii  <^1  quinze  ôtr  vingt  gentils^ 
bcunaieS'dei  mieu^^  étetlt  asëéié  afiffiI^e  à  gardefi'  quié 
FûDnele  fuast  1M.de  Burie  ûiî  de  mou  costéet  le  brar^â 
foity  dé  sorte  qu'aucttmle  povissei^i^t  hors  de*  la  salle 
pour  ie  sauver  ;  caH^-  tdtil  le  tôOtikfe  avoit  la  nïàin  aiix 
€Sfêe&  f  et  luy  u'^^âir^rit  pasfc^^  pôùf  i*espdffdrè  ^pànf 
krs  aux  miênYieS.  £l  Voy-tà  l'occÂasîon*  de  la  hayné 
qu'ottdit  qu'il  me  porte  ^  <?ar  pairàvarit  hous  esHoin« 
boufiîisiiiis;  ittuiiS' (â'es«  le  M^kdilé  Aë  tftés  sàtttàé^  '' 
<  toy' pottr  rci6iiruer  à!  Isl  jiislicè y  ^dame  la(  côiti-- 
feœe  d'Areivi'y  qui^  estoit 'a  As^iie^,  ^èsterivit  une  lettre? 
|>ar  un  sieu  gentilThomoieftdaïàitf  Id  R-ttn,  par  laquelïif 
Âé  prîôlttKMiloîrUëuir  làrfiiAife  qàe  jtirticè  se?  fet.'Jé 


•).. 


Kéittt  eeciMiaftiqiiA  lonwpib^on  firèie  Fran^oift  futtinoft  «ans  pp4lént9» 
Jacques  Nompar  de  Caumont,  son  neveu ,  sauvé  d'une  manière  fextraor- 
*Jntfire  à  là  SMttt-Bâribéiemy,  fat  fmt  ducf  de  laF^rcc,  et  releva  cette 
maison. 


Uxy  reâpondis  qfae  j«  ne  t'eittpeseberdfô  pomt,  ou  je 
cognoîsiroîsq^c  ta  raison  lé- permetiroit ,  et  que  mon^ 
sieuc  de  Bôrieet  mpy  ti^'estioDSilà  poup  autre  chose. 
lie  leadejnaoi:  il  reto«fi|£(  à  moy,  et  en  secret  me  dit 
et  «te  pria  que  îp  tkkût  ht  iitc^iii  à  ce  (}ue  te*  jugement 
des  ç^fomiss^îriei^  sortisti  à  efieici;,  et  ^uW  dix  mi)  francs 
M  me  faudroiieat  poiii(.  Ge  fiM  devant  un  marchand 
Hm  vendkHl  des  pibtkutes,  et  lii^y^me^nlè  les  me  choisit , 
et  me  dit  q^'il  s^y  ^n\^nA^t^  et  qU^îl  lés  Voulbit  des* 
mcmteir*  Il  me^fit  grtttv^{dlti^r>  et  le^'kiy  lâîssay  en- 
tre ses  mÀwsy  m-'en^dlla^ 'S(nip]f>er  avec  monsieur  dé 
fiôrîe  :  sot} logifr^eslfûit  bien  près  de  ftVlEt'en  àllant^e 
cooimëiiçtfjr  )»  âis^oiarrr  en*  moy-m^mes'  d'où  -potir^ 
roÎBMb  ^aHâr  ces  dix  mA  fraties^/  et  ne  peusil  entrer  eà 
mmiespir^  d^oà- œstiargent  pom^foit  tenir^  biétr  peti^ 
Sois-feqa'ii  y  devait  atoi^  de  ta!  màlWet  cautëifé.  lié 
SBÎr.jje  me^pcMiray  à  mon  Ibgis  chez  Fatckidiacte  Re- 
dfioik:  ^  Me  retifaNËrt,  «i^s^dàmes  dû  L6i%na  et  de 
Viole  4ne  teoesiiti^i^t  "ple^.  dtl  'logi^y  lësqùieHés  je 
tcouYaj  |dètti^»tes^  et- WefMHirënt'cës^itatots  f  «  Mori- 
<r  sÈenr,  moAsîeui^deiVit^è'Vén'tà'Tnort  si  vbils  nëlujr 
«  ^ides,  ca>r  sa^  science  e^  afri^ètée,'  e!!  cèste  tmict  le 
«  dbiveM  eslFM^ér  dai^  ta  pHië<m,  et  an'  thatth  lé  (lof- 
m  ?entiiétËPe'mett^s)irre^chàItkut:  »  Touices'seigïreuii 
«Toyént^iivoy^  en' poste  deriËrâ  le  Roy;  nàai^  le  messa- 
ge^ esloH  att-ipfé'frep  tard  si  )^  n'y  euisse  mîs  la  maHn. 
Xe»iés  ï^voyay'à^et?-èspejrafncè  que  je  ren'^ardérois: 
ëtlottte  la  Afoid?  ]e'Rà  pfi^oVnetiër'de^  gens-d'^rlnes  dfe 
ma  ^ompa^fe'«iu^<dèVant  de* la^  priscin  et  dèVarit  le  lo- 
^is'*âès^éoti}tal^sëirè&'i'*et  Trtoy^mefetticfs'  Aé-  lîne  dfes- 
jpoîiUlajF' de  jçQSitçf  «iinct-là.  If.  fut  font  tard  qu^nd  Tar- 
chidiacre  Redoul  pevjbeit  au  logis  :  et  comme  je  sçéut 
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qu  il  fut  dans  sa  chambre^  je  le  manday.  Il  estok  aU^ 
secrettement  descouvrir  des  affaires  de  monsieur  de 
Viole  y.  et  des  autres  prisonniers^  qui  estoient  gens  de 
maison  et  de  quaUté;  et  me  porta  la  résolution  qu'ils 
estoient^ous  condamne^  à  mourir,  et  que,  pour  crainte 
de  scandale,  et  quil  n^y  vinst  esmotion,  ib  dévoient 
estre  deffaits  sçcrettement  en.  prison  avec  les  tordies; 
et  que  par  leur  procès  et  jugeme^nt  Us  avoient  departy 
la  ville  en  trois  corps,  c'est  à  sçavoir,^  l'Eglise  en  un^ 
la  justice  en  un  autre,  et  le  tiers  estât  eu  Tautre  ;  et 
que  tous  ces  trois  corps  e^toiént  condauùiei  en  vx 
vingts  mil  francs,  ^ors  il  m0  va  au  cœur  que  ces  dix 
mil  frapcs,  dont  le  Brun  m'avoit  parlé,  dévoient  v<eiiîr 
de-}à-  Et  plquroit  ledit  archidiacre,  medisaol  (pue  la 
ville  de  Cahots  estoitdestrui^te  à  jamais,  et  que  quand 
on  auroit  vendu  tous  les  biens  dç  la  ville ,  ineuUesi  et 
immejubles^  il. ne  ^'en  ssçauroit  trouver,  ceste  somme. 
Alors  je  luy  (Jis  :  «  Ne  vous  donner  point  de  inelahcd* 
«  lie;  laissez  faire  àmoy,,  cp^pou^^aIllou^  de  mdn^ 
K  sieu^  de  Viole  et  des.  autres ,  j'y  ferai  fkire*  si  bon 
«  guet ,  que  les  attraperay  av^nt  qu'ils  facent  leur  eze- 
.<c  cutioa*  Et  quant  à  çes^  amendes  que  vous  ditèz  ^  le 
jK  I\oy,ne  vppjlra  jams^is  que  v^stce.villçsqtt  ruinée, 
;i!c  car  elle  e^,à  luy,  et  asseur€|2.-v<>uft;qM,'il  jk.sv^us 
(c  donra4  »  Alors  il  me  dit  :  c<  ]V|oi|sieiiir4.$i<lq[Sfameni- 
a  de^  allouent  en  la  bource  du  Rqy,  .«ou^  î^^nt^qs.  esp^ 
«ranqe  .que  Sa  Majesté  ne  noius  vou4r/oit  ps^.vMîr 
«  desU'ipç^t^ ; .  mai^.il,nen  tire  p3s.>uii  j^Jl.  r^Myfim 
«  .dçPfî,  l,"y  flis-je?  T-TiCesl:  lerCfQmteftê^Çrwe  fcO, 
«  qui  a  pi'çst^au  P/jy  .cijtiqifafM;^n«^Âi/îfr^WSf.^«r^la 

0}  ^Ufppe ,  cètecie  an  Alun ,  ^'ga  '«pi^éhdk  te  bbèin^kyé  ^:  (M  ëâ  |i 
j>arlé  daos  le.  detoi^nte  liyrQ  de;  0es  A^éin^ji)^»».!  !  .•  v  ;!*•♦;  i  j  r ,  ,  i  1;  (  i  i  ^ 
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«  comté  ;  et  nous  avoiis  eu  procès  avec  ledît  comte 
«  pcrtxr  les  amendes  à  Thoulouse ,  et  Pavons  perdu  j  et 
ir  a  esié  dit  qu'E  tireroit  les  amendes  aussi  bien  que 
*  ra«tre  revenu.  Voy-là  pourquoy  nous  n'avons  autre 
«remède  que  d^abandonner  la  ville ^  aUer  habiter 
ft  ailleurs,  et  luy  laisser  tons  nos  biens.  »  Et  cq  mme 
j'entendis  cecj ,  je  pensay  enrager  de  ce  que  je  voyois 
que  ces  deux  meschans  destiniisoyent  une  cite  qui  es<- 
toit  àiù  Rôy  ^ur  un  particulier.  Je  passay  toute  ceste 
naict  eiai  cdllere  ;  et  au  matin  monsieur  de  Bnrie  m*en-' 
voya  querît  pour  eatenike  le  jugement  des  procès.  Et 
m*en  dllasit  fe  pensay  à  les  garder  de  prononcer  leur 
senleâce;  car,  si  elle  estoit  prononcée  une  fois,  il  n*y 
avost  plus  ordre  de  sauver  la  ville  que  le  comte  Rein- 
grave  n'en  eust  lès  amendes ,  et  qu'il  estoit  estranger 
dont  le  Roy  avoit  tousjours  affaire  de  luy.  Et  en  ceste 
eoUere  j'arrivay  à  ta  chambre  de  monsieur  de  Burie, 
et  trouvay  qu'ils  est oyent  desj'a  tous  assis ,  les  sacs  sur 
la  table.  Ils  virent  bien  à  ma  mine  ce  que  je  portois 
sur  \e  ecÊur.  Je  pris  une  petite  escabelle ,  et  me  mis 
au  bout  as  la  table,  car  ils  tenoyent  tout  l'environ  d'i- 
celle'.  El  là  Commefiça  ledit  Compain  à  faire  de  gran- 
des remûBstrances  de  ce  forfait  qui  estoit  advenu  en  la 
ville,  et  que  tant  de  femmes  et  enfans  y  avoyent  perdu 
I^rs  nkariâ  et  leurs  pères  ;  et  que  le  Roy  et  la  Royne 
nousavoyént  envoyeî:-Ià  pour  faire  ceste  jnstice  juste 
et  raisonnable  (^son  harangue  dura  pour  le  moins 
demy' heure);  et  que  ce  n'estoit  rien  de  ceux  qu'ils 
stToyentùiit  mourir,  si  les  principaux  autheurs  ne  per- 
dayeiït  la  vie,  qui  serviroit  d'exemple  à  tout  le 
Tojawtwné  de  France  ;  et  qu'ils  vouloient  lire  leur  sen- 
tence devant  nous,  pour  puis  après  faire  l'exécution 
aa.  3 
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en  la  prison  y  nous  |)riant  de  leur  prester  la  main 
forte  ;  et  commença  de  tirer  la  sentence  du  sac.  Je  re- 
garday  monsieur  de  Burie  s'il  diroit  rien,  car  il.tou-» 
clioit  à  luy  de  parler  premier  qu'à  moy.  Et  comme  je 
vis  qu  ^  se  laissoit  aller  sans  re$pondi*e,  et  que  l'autre 
commençoit  à  ouvrir  la  sentence  poi;ir  en  faire  lec^ 
ture,  je  luy  dis  :  ci  Hola,  monsieur  de  Compain,  nç  pas- 
ce  sez  pas  plus  outre  que  vous  ne  m'ayez  respondu  sur 
fc  ce  que  je  vous  veux  demander.  »  Alors  il  me  dit 
qu'après  qu'il  auroit  leuë  la  sentence  il  respondroit 
à  ce  que  je  luy  demanderois,  çt  qu'il  la  vouloit  lire 
avant  que  faire  autre  chose.  Sur  quoy  je  dis  à  monsieur 
de  Burie  en  jurant  :  «  Monsieur,  dés  le  premier  mot 
«  qu'il  ouvril-a  la  bouche  je  le  tueray,  si  premièrement 
«  ne  me  rend  raison  de  ce  que  je  luy  demanderay  eh 
«  vostre  présence.  »  Alors  monsieur  de  Burie  luy  dit: 
ce  Monsieur  de  Compain,  il  faut  que  vous  entendiez  ce 
«  qu'il  vous  veut  dire,  car  peut  estre  qu'il  a  entendu 
ce  des  choses  que  je  n'ay  pas  entendu.  »  Alors  je  vis 
mon  homme  pallir  ;  il  avoit  raison.  Je  luy  dis  :  a  A  qui 
ce  est  la  ville  de  Cahors?  »  Il  me  respondit  :  «  Elle  est 
ce  au  Roy.  —  A  qui  est  la  justice?  —  Elle  est  au  Roy, 
ce  —  A  qui  est  l'Eglise?  »  Il  me  respondit  qu'il  n'en 
sçavoit  rien.  Alors  je  luy  dis  :  ce  Niez  vous  que  l'Eglise 
ce  ne  soit  au  Roy,  aussi  bien  que  le  demeurant?  »  Il  me 
respondit  qu  il  ne  se  soucioit  point  de  cela.  Alors  je 
luy  dis  :  ce  Avez  vous  departy  la  ville  en  trois  corps  ^ 
ce  c'est  à  sçavoir  l'Eglise,  la  justice,  et  la  ville  séparé- 
ce  ment,  et  sur  chacune  déclaré  les  amendes?  »  Il  me 
dit  lors  que  j'escoutasse  leur  sentence ,  et  alors  je  le 
sçaurois.  Surquoy  je  luy  commence  à  donner  du  tu, 
luy  disant  :  ce  Tu  déclareras  icy,  devant  monsieur  de 
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«  Biirie  «t^ev^iiit  moy/ce  que  je  te  demande  ^  où  je  te 
m  pendray  moy-mesmes  de  mes  mains  ;  car  j^en  ay 
ff  pendu  une  vingtaine  de  jdus  gens  de  bien  que  toy^ 
m  tïj  que  ceux  qui  ont  assisté  à  ta  sentence  :  »  et  me 
fcVe  de  dessus  Tescabelle.  Monsieur  de  Burie  luy  dit  : 
«  Parlez ,  monsieut*  de  Compain ,  et  dites  si  vous  Tavez 
«  feit,  »  11  respondit  :  «  Ouy,  monsieur.  »  Alors  je  luy 
dis  :  «  O  meschant  paillard,  Iraistre  à  ton  Roy,  tu  veux 
it  ruyner  une  ville  qui  est  au  Roy,  pour  le  profit  d'un 
«particulier.  Si  ce  n'estoit  la  présence  de  monsieiu* 
«  de  Burie ,  qui  est  icy  lieutenant  du  Roy,  je  te  pen- 
«  droîs,  toy  et  tes  compagnons,  aux  fenestres  de  ceste 
ff  maison.  »  Et  dis  à  monsieur  de  BdKe:  «  Hé,  mon- 
«r  sieur,  laissez  inoy  tuer  tous  ces  meschans  traistres  au 
«  Roy  pour  le  profit  d'autruy  et  le  leur.  »  Surquoy 
je  liray  la  moitié  de  mon  espée  :  )e  les  eusse  bien 
gardez  défaire  jamais' sentence  hy  arrest;  maismon« 
sieur  d^  Burie  me  sauta  au  bras,  et  me  pria  de  ne  le 
feire  point;  et  alors  tou^  gaignerent  la  porte,  et  se  mi- 
rent en  fuitte  crians,  si  estônnez  quMls  sàijterent  des  de- 
grëz  sans  conter.  Je  voulois  aller  après  les  tuer  ;  mais 
monsieur  de  Burie  et  monsieur  du  Courre  son  nep- 
veu,  me  tindrent  que  je  ne  peus  eschapper.  La  colerjs 
où  j*estois  ne  me  perméttoit  estre  maistre  de  moy  :  il 
ne  faut  pas  donc  trouver  estrange  si  je  les  appelle  mes- 
^)ànsdans  cet  escrit.  Monsieur 'de  Burie.  monsieur  du 
Courre  et  moy,  éntrasmes  dans  un  jardin.  Ledit  sieur 
de'Bnrie  ine  dit  qu'outre  que  j'avois  gardé  que  ceste 
ville  ne  fnst  ruynée,  je  luy  avois  sauvé  son  honneur  ; 
<5ar  le  Roy ,  la  Royne,  et  tout  le  monde,  eussent  tous- 
jours  dit  qu'il  avoit  pris  argent,  et  que  jamais  il  n'avoit 
rieb  entendu  de  tout  cecy.  Et  alors  je  luy  dis  comme 

3- 
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ie  FaTois  descouvert  -,  et  ay  opinion  qu'il  n'y  avoit 
nulle  intelligence  du  costé  de  monsieur  de  Burie.  Je 
disnay  avec  luy ,  et  croy  qu'il  ne  mangea  jamai»  qua« 
Ire  morceaux  *,  et  tout  ce  |our  là  je  le  vis  triste  et  ea 
colère  ;  et  leur  manda  de  ne  procéder  aucunement  en 
chose  que  ce  fust,  jusques  à  ce  que  le  Roy  seroît  ad^ 
verty  du  tout;  et  manda  au  juge  mage  et  aux  autres 
que  s'ils  assistoient  en  aucune  chose  de  ce  4]ue  Com- 
paia  et  Girard  feroient,  il  leur  ir(Ht  de  la  vie»  Uun 
après  l'autre  le  soir  ils  venoient  s'excuser  à  luy^  )'eii-^ 
tens  ceux  qui  avpient  assiste ,  confessant  audit  sieuc 
qu'ils  n'avoient  jamais  pensé  en  la  ruyne  que  porteit 
1^  jugement  dç  m  procès  ^  que  c'estoit  la  ruyne  d'eux 
^lesmes  et  de  leurs  enfans  :  ils  n'oseient  parler  à  moy^ 
ny  se  trouver  là  oîi  j'estois.  Monsieur  de  Burie  me  di- 
sait le  tout;  mais»  quoy  que  ce  fuSt,  pas  un  n'osoit  se 
trouver  devant  moy  :  je  croy  que  j'en  eusse  estrauglé 
quelqu  un«  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  ai:i:'iva  le 
courrier  que  les  parens  et  parentes  de  monsieur  de: 
Viole  avoient  envoyé  devers  le  Roy^  qui  porta  interdic- 
tion aux  commissaires  de  ne  tirer  plus  outre ,  en  aucune 
manière  que  ce  fust,  au  faict  dudiçt  sieur  de  Viole,  ny 
4e  ce  qui  dependolt  de  ceste  sédition ,  commandant 
d'eslàrgir  ledit  sieur  de  Viole  et  autres  prisonniers, 
avec  pleiges  de  se  présenter  to^tesCcm  et  quantes  qu'il 
en  seroit  ordonné.  U  ne  faut  pas  trouver  estrange  si  la 
ville  de  Cahors  m'aime;  car  il  semble  qu'iUvoyent^  à 
I^  bpnjae  chère  qu'ils  me  font,  le  Roy  ou  un  de  mes 
seigneurs  ses  frères. 

Voy-là  la  deuxiesnjie  fois  qu'on  m'a  voulu  corrom*. 
pre  par  argent;  mais  Ton  ne  me  trouvera  jamais  par 
esciit  au  livre  de  telles  meschancetez  ^  et  n'en  crains 
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personne  du  monde  ^  non  «eulemeat  en  Guyenne , 
mais  en  Itajie^  là  oà  f  ay  eu  de  grandes  et  honnoraUes 
charges,  oik  \e  pouyois  gaigner  deux  cens  mil  francs 
pour  le  moins  y  si  f  eusse  voulu ,  comme  ont  bien  fait 
d*aulre8  qui  ne  s*en  sont  pas  mal  trouvez;  et  en  eusse  este 
bien  mieux  recognen  que  )e  n'ay  este.  Mais  je  puis  dire, 
et  à  la  vmtéy  que  jamais  ne  m'en  suis  revenu  de  charge 
aucune  y  qu'il  ne  m*ait  £aiUu  empruifter  de  l'argent 
pour  venir  en  ma  maison^  et  me  suis  voulu  ruiner  et 
patir  tous  les  jours  pour  espargner  la  bourse  du  Roy,  et 
non  pour  m' enrichir,  non  seulement  moy,  mais  encore 
ceux  qui  estoient  sous  ma  charge  :  et  en  y  a  prou  qui 
sont  en  vie ,  comme  le  thresorier  Beaucler,  le  contre* 
roUeur  La  Molliere  et  autres,  cpA  en  porteix>nt  bon 
tesmoignage,  quis*ea  sont  revenus  aussi  eequins  que 
moy.Si  quelqueville  m'a  fait  quelque  présent  pendant 
ces  troubles,  c'a  esté  pour  soustenir  la  grand  despence 
qu'il  me  convenoit  faire  pour  entretenir  les  gens  et 
les  seigneurs  de  ce  pays  :  c'estoît  ouvertement  et  noit 
en  cadiette.  Y oîlà  la  fin  de  la  procédure  de  Cahors. 

Or  ayant  monsieur  de  Burie  mesmes  cogneu  que 
ces  deux  braves  commissaires  n  alloient  point  franche-» 
ment  eo  bescoigne,  et  qu'ils  ne  tiroient  qu'à  faire  jus* 
tice  des  Catholiques  et  non  des  Huguenots,  il  envoya 
en  diligence  à  Bordeaux  faire  venir  messieurs  d'Alesme 
le  vieux  (0,  et  Ferron  («),  conseillers  en  la  cour  de 
parlement,  afin  de  bailler  à  ces  commissaires  pour 
contrecarre  gens  qui  entendoient  bien  le  chemin  qu'il 

(**)  Jean  d^Alesme  étoit  un  des  plus  illustres  et  des  plus  savans  magîs* 
tmCs  de  son  temps. 

<»)  Arnaud  du  Ferron  :  il  a  continué  l'Histoire  de  France  comment 
cée  par  Pa\d  Emile. 
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faudrait  prendie.  Et  nous  acheminasmes  droit  à  Yillc^ 
franche  de  Roiiergue,  entendans  de  toutes  parts  que 
les  Huguenots  s'assembloient.  Monsieur  de  Burie  fît 
venir  les  compagnies  de  monsieur  le  mareschal  de 
Termes,  de  messieurs  de  Randan  COy  de  La  .Vau- 
guyon  (^),  et  de  Jarnac;  car  nous  n  avions  que  les 
iiostres  deux.  Et  trouvasmes  à  Villefrancbe  monsieur 
le  cardinal  d* Armagnac ,  qui  nous  y  attendoit  pour  m 
plaindre  des  églises  que  Ton  luy  avôit  rompues,  et 
mesmement  à  Villefranche ,  qui  est  de  son  evesché  de 
Bodeau  Et  comme  ils. nous  sentirent  approcher,  les 
consuls  se  saisirent  de  quatre  ou  cinq  des  principaux  ser 
ditieU}£,  et  les  trouVasmes  prisonniers.  Et  le  lendemain 
que  nous,  fusmes  arrivez ,  vindrent  les  susdits  sieoi^ 
d*  Alesme  et  de  Ferron ,  lesquels  les  commissaires  ne 
youloient  approuver,  disant  qu'ils  n'avoient  point  de  pa- 
tentes du  Roy  ;  mais  à  la  Cn  nous  nous  en  fismes  accroire^ 
Monsieur  de  Burie  m'avoit  prié  de  ne  leur  faire  point 
de  mal  au  départ  de  Gahors ,  car  ils  ne  desiroient  que 
s^en  aller.  Ils  commencèrent  à  faire  le  procès,  des  qua^ 
tre  ou  cinq  que  monsieur  le  cardinal  d'Ârmagnac  avoit 
faict  prendre  ;  et  ne  fut  possible  de  faire  condescendre 
les  deux  Compain  et  Girard  à  faire  j^ustice ,.  nonobstant 
qu'on  prouvoit  par  les  plus  grands  de  la  ville  une  in? 
finité  de  rapts  et  volemens,  outre  la  rupture  des  e^* 
ses.  Ils  demeurèrent  huict  ou  dix  purs  en  ceste  dis? 

.  (0  Charles  de  Jm  Rochefoucaulc,  comte  de  Randav^  oolonétde  l'în^ 
fanterie,  second  fils  de  François  comte  de  La  Rocbefoucault,  cheya- 
lier  de  POrdré  en  i56o.  Mort  aa  siège  de  Rouen  en  ]56a. 

(*)  Jean  d^Escars,  seigneur  de  La  Yauguyon,  prince  de  Carencyj 
fnaréchal  et  sénéchal  du  Bourbonnois,  capitaine  de  cent  hommes  dé- 
nies et  cheyalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit  Mort  Iç  a8  mars  i5^. 
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pute,  et  conduoient  tousjours  qu'ils  dévoient  estrere- 
laxez;  et,  encores  que  monsieur  de  Ferrou  eust  sa 
femme  et  famille  de  la  religion,  neantmoins  il  con- 
dnoit  tousjours,  comme  monsieur  d'Âlesme,  qu'ils  dé- 
voient mourir.*  Monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  et 
tous  les  officiers  se  desesperoient  de  ce   que  justice 
ne  se  faisoit  point,  et  qu'ils  n'attendoient  que  tous  mal- 
heurs après  que  nous  serions  passez,  s'il  ne  se  faisoit 
quelque  justice.  A  la  fin  messieurs  d'AIesme  et  de  Per- 
ron vindrent  à  mon  logis  me  dire  qu'il  ne  falloit  point 
espérer  que  ces  gens  fissent  jamais  justice  contre  ceux 
deleur  religion,  et  qu'ils  ne  fei*oitat  rien  qui  vaille  avec 
eux,  et  qu'ils Ven  vouloient  retourner.  Je  les.priay  de 
ne  nous  laisser  point.  Alors  monsieur  d'AIesme  me  dit  \ 
«  Voulez -vous  faire  un  tour  digne  de  vous?  envoyez 
«  les  faire  pendre  aux  fenestres  de  la  maison  de  ville, 
«  là  oiï  ils  lont  prisonniers,  et  vous  nous  jetterez  de 
«  débat  ;  car  autrement  il  ne  faut  point  espérer  que 
«  justice  s'en  face.  — Estes -vous  tous  deux  de  ceste 
«  opinion ,  dis-^e?  »  Us  me  respondîrent  qu'duy.  Ce 
fut  aissez  dit.    J'apellay   le  sergent  de  monsieur  de 
Saindorens,  et  Iny  dis  en  leur  présence  :  ce  Sergent, 
«  va  moy  faire  venir  le  geôlier:  »  ce  qu'il  fit;  auquel  je 
dis  :  «  Baille  luy  ces  prisonniers  que  tu  tiens;  et  vous  ^ 
«  sergent  f  prenez  mes  deux  bourreaux ,  et  les  allez 
«  faire  pendre  aux  fenesties  de  la  maison  de  ville.  » 
£t  inbontînent  partit,  et  en  nK)ins  d'un  quart  d'heure 
nous  les  vismes  attachez  aux  fenestres.  Lesdits  comitiis- 
saire^cnidefent  enrager,  et  le  voiiloiént  faire  trouver 
mauvais  à  monsieur  de  Burie.  Et  le  lendemain  je  leur 
reprochay ,  et  leur  dis ,'  présent  ledit  sieur  de  Burie  : 
m  Monsieur  de  Borie  et  nioy  seront  d'accord,  et  m^as- 
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«  seore  qae  je  vous  £eray  pendre  vous  me$iiies  avant 
«  que  le  jeu  se  de^parte  et  que  poos  sortions  de  oe^e 
m  commission.  L*on  fait  bruit  que  mpQ$ieur  le  prince 
«  de  Condé  a  pris  les  armes  et  s*est  saisi  d'Orléans  :  si 
fc  cela  est  vray,  n'espérez  autre  chose^  sioon  que  je  vous 
m  tiendray  ce  que  je  vous  ay  promis.  »  Il  ne  tarda  pas 
deux  heures  que  Rance,  secretaii'e  du  rpy  de  Navarre^ 
arriva,  et  porta  les  nouvelles  à  monsieur  de  Burie  que 
monsieur  le  prince  de  Condé  avoit  pris  les  armes  et 
j'estoit  saisi  d'Orléans  ;  et  contoit  merveille  des^andes 
forces  qu  avoit  ledict  sieur  piwce,  eu  esgard  à  celles 
du  Boy;  et  que  le  roy  de  Navarre ,  mon^ieiir  le  eon-r 
liestable,  monsieur  de  Guyse,  mpi^^iir  le  mareschal 
4e  Sajpct;  Ândré^  estoient  tous  ensemble,  qui  ne  pou^ 
voient  pas  troi^v^er  un  homme,  et  mille  mensopges.  Le^ 
dici  sieur  de  Burie  liû  deilèndk  de  tenir  ce  langage,  et 
iqu'il  ne  luy  alloit  que  de  la  vie  si  j'en  entendois  aucune 
chose*  Et  manda  secrettement  ledict  ^iir  aux  com'* 
missaires  qu'ils  se  sauvas^nt  avant  qUecè  bruit  fusl 
publié ,  car  autrement  il  ne  me  pourrpit  garder  que 
|e  ne  les  &se  nipurir,  comice  j'eusse  feiçt*  Us  ne  se  le 
firçnt  pas  dired^^^  ^^^9  ^^^  ils  s';açhemin.erefat  secret-^ 
tement,  et  ne  sçeus  leur  parteme^  jiisqués  au  lende^ 
main.  Jefaisois  chercher  fiance  :  quesi  alonsilmefust 
tombé  fntre  les  i^ains,  j^  luy  euçse  appris,  die  p<Hiâr 
telles  nouvelles  qu'il  avpi);  porté.  Or  iiQu$  fusmes  d'o*» 
pinion  de  nous  en  aller  drojt  à  Mppiauban,  et  nous 
jetter  dans  la  ville  avant  qu'elle  se  rpvoUs^t^  car  nous 
entendions  que  la  ville  d'A-g^n  estoit  révoltée  ,>  et 
avoient^pris  les  officiers  e^  consuls  oaitbolÂqiles  et  les 
.chanoines.  Elt  allasn^es  à  Çainçt  jinlorîy,  p^ensanl  en-* 
trer  le  lendga^jin  à  Mont^vl^^n  ',  n^ais  avant  que  nous 
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fassions  à  moitié  cfaeaûn,  on  nons  dit  que  la  «ille  estoit 
rewitéei  et  nous  adieminasmes  droit  à  Villenefufve 
d'Agenois ,  et  ti'onvasmes  le  tout>rév<>llé.  Puis  vinsmes 
à  un  village  nommé  Gallapian,  près  du  Port  Saincte 
Marie;  et  trouvâscaes  aussi  le  Port  Saincte  Marie  ré- 
volliB,  car  ces  gens  avoient  faiet  lear  entreprise  de  lon- 
gue main.  Us  estoîent  fort  secrets,  plt  là  arrestasmes 
que  monsieur  de^Burie  s*èn  iroit  jetter  dans  Bordeaux 
avec  les  quatre  compagnies  àé  gens^darmes,  et  moy^ 
avec  celles  du  roy  de  Nalrarre ,  qui  estôient  demeurées  k 
Condom,  de  monsieur  le  ibareschal  de  T^^mes,  et  la 
mienne,  passerois  la  Garonne  vers I9  Gascogne,  et  me 
tiendrois  dans  le  pkt  pays  vters  Thouloîise  et  Beau- 
mond  de  Lomagne.  Et  ainsi  que  nous  nous  voulions  dé- 
partir, arriva  le  capitaine  Saincte  Geme,  qui  m'appottt 
lettres  du  Roy,  lesqueUes  estôient  de  cesie  teneur  t 
Monsieur  de  Monduc,  je  voêms  prie^  si  vous  désirée  ja^^ 
mais  me  faire  service,  qùinaonlinmA  et  en  diligence 
vous  me  veniez  trouver  avec  la  compagnie  de  mon*' 
sieur  lemareschal  de  Termes  et  la  vostré^  et  avec  six 
compagnies  de  gens,  de  pied  dont  jd  vous  ekvcyé  lès 
commissions,  laissant  les  ncnts  des  capitaines  enhlanc, 
car  'Mus  cognùissez  mieiix  ceuso  ^ùi  le  méritent  que 
mof-  Et,  laissqnt  toutes  choses ^  je  »ous  prie  vous 
aohenmner,  car  il  faut  sauver  lé  corps  de  tarbre» 
parce  ffue,  le  torps  sauvé, lès  branches  se  reoouvreifiùnt 
tousjaurs.  Voy-^li  le  contenu  de  ma  lettre.  Celle  de 
monsieur  de  Bnrie  &isoit  mention  de  œ  qju'ii  m'escri- 
voit ,  e(  lay.  mandoH  qu'il  donnâst  le  meilleur  ordre 
qailpourroit  en  Guyenne,  n'estant  point  encore  ad- 
vertie  Sa  Majesté  de  la  révolte  d'icelle.  Monsieur  de 
Burie  print  son  chemin  droit  à  Thonens^  oii  il  trouva 
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messieui:^^  de  Gaumond  et  de  Duras ,  leqiiel  sieur  de 
Caumond  estoit  presse  de  leurs  Eglises  d'estre  chef; 
Biais  il  n*en  voulut  oncques  prendre  la  charge  :  aussi 
ne  faisoit  pas  monsieur  de  Duras;  mais  à  la  fin  fut  con* 
traint  de  la  prendre ,  à  la  persuasion  d'un  person^ 
sage  (0  fins  grand  que  luy.  Lesquels  firent  grand 
chère  à  monsieur  de  Borie,  et  ne  luj  demandèrent 
rien  y  car  ils  tasdioient  tousjours  à  le  gaigner  ;  mais  il 
estoit  trop  homme  de  bien.  Il  s'en  alla  droit  à  Bordeaux, 
et  le  mal  fut  qu  il  eh  envoya  toutes  les  quatre  compa^ 
^nies  vers  la  Satncténge,  et  luy  demeura  seîil  dansBon- 
«deaux,  n'ayant  que  vingt  cinq  arquebusiers  de  garde. 
£t  le  mesme  jour  que  nous  nous  departismes^  je  me 
vins  camper  à  la  maison  de  monsieur  de  Beaumond 
|>res  d'Âgen,  et  aux  village^ voisins,  ob  je  départis  les 
4ÀX  commissions  que  le  Boy  m'avoit  envoyé,  sçavoir,  au 
capttaitie'Charry.deùXy  au  capitaine  Bazordan  autres 
4eux>  une  au  baroii  de  Glèrmon  mon  nepveu ,  et  Fau"- 
tre  au  capitaine  Aorne»  Les  sieurs  de  Gancon,  dé 
•Montferrandy  toote.la  noblesse  d'Agenois  catholiques 
s'estoienf  rendus*  auprès  de  moy.  Et  en  la  sale  com- 
mencerait à  murmurer  les  uns  et  les  autres  que  si  je 
les  abandonnois  il^  estaient  perdus,  et  leurs  feflimer, 
leurs  énfans ,  et  leurs  maisons  en  ruyne  et  perdition. 
Lectoure^  place  forte,  estoka^ssi  révoltée,  de  sorte  que 
la  noblesse  de  Gascogne .n'avôrt  où  se  retirer^  et  tousse 
réndoient  à  naioy  :  lesquels  etitr  eux  firent  une  conclu'^ 
sion  que  si  je  prenois  delH>ersitiôn  de  m'en  .aller  trou- 
▼ei*le  Boy,  comme  il  me  mandoit,  ils*  demeui^eroiènt 
sans  dief  ^  et  qu'il  me  falloît  prendt*e  comme  prison-* 

(*)  Mondac  veut  probablement  parler  du  prince  de  Conde ,  qai  cbâC; 
fjtA  Duras  de  lever  des-  troH]^»  dans  ht  Guyenne» 
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mer,  et  ne  me  laisser  partir.  Sur  le  tard  j^assemblay 
toas  ces  seigneurs,  et  leur  remonstray  qu'il  falloit  que 
)e  depeschasse  en  diligence  devers  le  Roy  pour  Tad- 
vertir  de  la  révolte  de  toute  la  Guyenne,  sauf  Thou- 
lottse  et  Bordeaux ,  et  que  si,celles-ià  n'estoient  secou- 
rues, qu  elles  estoient  en  bransle  d'éti^e  perdaës,  aussi 
bien  que  le  reste.  :  et  le  trouvèrent  tous  bon.  Et  je  de- 
peschay  incontinent  le  capitaine  Gousseil  pour  donnet 
advis  au  Roy  et  à  la  Royne  de  tout.  Et  après  sade^ 
pescUefaicte,  monsieur  de  Masses  (0,  qui  est  demie»- 
.rement  mort  à  Limoges,  qui  pour  lors  portoit  la  cor^ 
.nette  de  monsieur  Je  mareschal  de  Termes,  me  dit  en 
présence  de  tous  que  pavois  fort  bien  faict  de  prendre 
ceste  resolution,  car  ils  avoîent  fait  un  arrest  entr eux 
de  me  retenir  par  force.  Le  matin  nous  passasmes  la 
linere  à  deux  ou  trois  ports  mal-aisément ,  car  Layw 
jrac  estoit  révolté ,  comme  estoit  aussi  tout  le  pays  de 
Bazadois,  sauf  la  ReoUe,  et  jusques  aux  portes  dft 
Thoulouse,  sauf  Auvillar  et  Condom ,  où  le  capitaine 
Àorne  (^)  estoit  avec  la  compagnie  du  roy  de  Navarre: 
et  avant  qu  elle  y  fut ,  ladite  ville  s'estoit  révoltée  par 
deux  fois;  mais  le  lieutenant  gênerai,  nommé  du 
Fraoc,  que)'ay  c^Miessus  nommé,  avoit  pris  les  armes 
pour  deilèndrè  Tauthorité  du  Roy,  et  en  estoit  demeuré 
maistre  ;  jtoutes*fois  à  la  fin  il  ne  fust  pas  esté  le  plut 
fort,  sans  Ladite  compagnie  que  j'envoyay  dedans^  Je 
fom  ma  compagnie  à  la  âauvetat  de  Gaure  ^  monsieur 

(0  Ne  faudroitHl  pomt  lire  Ja  Mf assez?  Le  nom  de  famille  des  seU 
gnenrs  du  Massez  étoit  de  B^on  :  on  en  a  parlé  dans  une  des  notes  du 
premier  livre  de  Montluc. 

W  Amay  :  c^esi  ainsi  q|iie  le  nomment  Le  Frère,  dans  son  Histoire 
des  Troubles  de  France ,  et  le  traducteur  de  de  Thou. 
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de  Terride  avoit  la  sienne  aux  environs  de  sa  makon , 
en  ses  terres  propres  ^  car  Beaumon  estoit  aussi  révolté* 
Monsi«ur  de  Gondrin  et  moy  parlasmes  ensemble  à 
ma  maison ,  au  Sampoy  en  Gaure^  là  où  je  Tavois  as- 
signé ;  et  là  condttsmes  de  faire  amis  tous  les  gentils- 
hommes catholiques,  afin  que  nous  fussions  tous  unis 
ensemble.  Et  pour^ce  que  les  seigneurs  de  Firmarcon  (  >  ) 
et  de  Tecride'y  tous  deux  sortis  d'une  maison,  ne  s'enr 
tr'aimoient  point,  nous  arrestasmes  de  les  faire  amis, 
et  les  assignasmes  à  se  trouver  à  Faudouas,  oà  il  se 
trouva  une  bonne  compagnie  de  noblesse  :  et  comme 
nous  y  fusmes,  les  fismes  bons  amis.  Le  capitaine  Gharry 
partit  en  diligence  pour  s'aller  jetter  dans  Puymirol, 
pour*c6  que  je  fus  adverty  ^ue  les  ennemis  Tavoient 
abandonnée  et  prins  l'artillerie  qu'y  estoit  pour  por- 
ter à  Âgeo.  Ledit  capitaine  C^xarry  alla  passer  la  Yi*- 
viere  a  I^a  Magistère  W ,  et  fut  au  point  du  ^qr  dans 
la  ville,  car  l^s  bonnes  gens  l'ouvrirent  5  et  n'y  avoit 
que  dix  soldats  au  chastéau,  lesquels  se  rendirent. 
Soudain  chacun  des  autres  capitaines  print  inconti- 
nent son  party  pour  aller  dresser  leurs  compagnies.  Et 
comme  nouseusmes  disné,  vint  un  homme  à  cheval|  qui 
estoit  party  e^n  poste  de  Cahors,  ay^t  cheminé  toute 
la  nuict  et  prins  un  cheval  de  louage  à  La  Magistère , 
là  011  il  luy  fut  dit  que  j'estois  à  Faudouas  ;  et  me  porta 
«ne  lettre  de  monsieur  de  La  Rocque  des  Ars ,  près 
Cahors,  un  mien  parent,  laquelle  lettre  se  trouvera 
enregistrée  au  Registre  du  parlement  deThoulouse, 
dont  la  teneur  estoit  telle  :  Monsieur,  aujounthuy  en- 

(*)  Bernard  de  Narbonne ,  seigneur  de  Firilîacon. 
-  (^VPetk  hameaa  sur  le  bard  de  la  Garonn/é.  CAiarlei  1%.  f  eoocba  le 
jeudi  22  mars  i565. 
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viron  midi  est  arrivé  i^  un  geutiMomme  venant  de 
la  Cour  à  grand  journées^  lequel,  ayant  demandé  à 
rhostehrie  s'il  jr  ayoit.  homme' qui  vous  cogneust, 
Vhoste  bgr  a  dit  que  J'estais  à  la  ville  j  et  que  je  vous 
appartenais  de  parenté  :  surquoy  il  m* a  envoyé  soudain 
quérir  par  Vhoste.  Et  comme  fay  esté  devant  le  logis, 
U  a  dit  auMt  hoste  quit  rentrast  dans  sa  maison.  Je 
fqy  voula  embrasser,  mais  il  mafaàl  signe  que  je  ne 
le  touchasse  point.  Et  estons  luj  et  nury  seuls ,  il  m* a 
dit  qui!  estait  de  la  ^amté  de  Foix  et  au roy  de  iVa- 
varrei  et  qu'il  Orléans  lujr  estoit  mort  un  médecin , 
de  peste,  à  son  costé,  dont  il  estoit  encores  pestiféré. 
JU' ayant  dà  en  outre  que  j'allasse  ihconiinent  cercher 
de  J'ancre  et  du  juxpier,  ce  que  promptementjàffcdct, 
et  devant  le  logis  mesmes  m*  a  fait  escrire  ceste  lettre, 
et  m'a  prié  de  la  vous  envoyer  en  poste.  Ladite  lettre 
disoit  ainsi  :  Monsieur j  m'en  revenant  de  la  Cour^  je 
suis  passé  à  Orléans,  ekj'ay  laissé  nionsiéur  le  prince 
de  Condê,  qui  assemblé'  de  grandes  forces  ,  et  des-ja 
an  a  beaucoup,  lljr  a  un  capitàul  de  IhoulouseP} 
qui  s  en  vient  à  grandes  fournées  apres^  et  pense  quit 
passera  ceste  nuù  icy,  lequel  a  promis  audit  seigheut^ 
prince  de  luy  rendre  à  sa  devotianf  dans  le  diaf^hui'^ 
tiesmedece  mais  (qm  esioit  en  may  W)^  la  ville  de 
Thaulouse.  Ledit  a^itaul  s'est  descauvert  à  moy  :  je 
vous  enqy  voulu,  advertir  en  extrême  dHigehce,  afin 

(*]  Amunty  aiev  d«  Laata  :  les  ProUftaiis  PirNtteat  etkyoyè  ^  Or- 
léaiu  pour  traiter  ayec  le  prince  de  Gondé.  Il  fut  eondaiuié  à  morl  per 
le  paiiement  de  Tonlbiiae ,  et  exécuté  en  effigie. 

(•)  De  Tliou  place  cet  éyénement  au  mois  d^avril  j  mais  La  Faille ,  La 
PopelîiMéi«  et  rHUtake  d«  cinq  RQi3y  doaatnt  la  même  date  que 
Moatlnc. 


M^  vaUsjr  pimrM0jreit  's^U  vous  est  possible.  'Et'pouf 
1^  raisons  que  vov^.  escrira  monsieur  de  La  Rocqïie^ 
je  naj  p^int  voulu  signer  ceste  i&ttrey  mdis  je  Vàyfait 
signer  au  diet. sieur  de, La  Rùcque,  Yoylk  le  contenu 
d^  d^x  lelâlres^  lesqu^es  ayant  veuës,  je  tiray  à  part 
les  smdkts  seigneurs,  et,  leur  ayant  communiqué  les- 
dijCtes  lettres,  je  les  envoyay  incontinent ,  par  homme 
ei^pres  en  poste,  à  monsiéttr  le  premier  president'Man- 
sencal  (0  ;  et  fis  promptement  trois  depesches  aux  ca- 
pitaines B€^9ordan ,  baron  de  Clermon ,  et  Aorne,  leur 
mandant  par  icelles  que  jour  et  nuict  ils  fissent  dili- 
gence d'assembler  leurs  compagnies  de  gens  de  pied 
que  je  leur  àvois  baillées,  et  qu'ils  s'approchassent  le 
plus  près,  de  Thoulouse  qu'ils  pourroient.  Monsieur  de 
Terride  s'en  retourna  en  diligence  pour  tenir  preste  la 
sienne  de  gensdarmes.  Les  sieurs  de  'Gondrin,  de  Fir- 
marcon.et  moy,  nous  en  retournasmes  en  diligence 
pour  assembler  de  la  noblesse.  Or  le  messager  ne  peust 
arpver  à  Thoulouse  de  ceste'  journée  là,  qu'il  ne  fust 
tr^is  heures  de  nuict  ;  et  monsieur  le  président  se 
trouva  couché,  et  ne  luy  peust  bailler  les  lettres  jus- 
ques  au  lendemain  matin ,  qui*  estoit  le  doùziesme  de 
may*:  en  quoy  monsieur  le  président  fit  une  erreur, 
d'autant  que  le  matin  il  alla  assen^bler  toutes  les 
chambres,  et  là,*  en  présence  de  tous,  lesdites  lettres 
furent  lues  :  et  .moy  j'en  fis  une  autre,  p'ayant  esté  si 
advisé  de  luy  mander  qu'il  la  communicast  à  peu  de 
gens.  Gela  fut  cause  que  ceux  de  leurs  compagnies  qui 
estoientdela  religion  nouvelle  et  de  l'entreprise ,  au. 
sortir  du  palais,  advertirent  tous  les  autres  de  leur  in- 

(*)  Jean  de  Mansencal  :  c^jétoit,  dit  de  Tliou ,  un  'magistrat  d'une  sa- 
gesse  et  d'ane  probité  reconnue* 
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telligence  ^  pourles  faire  haster  de  se  saisir  de  la  maisoa 
de  la  ville  et  de  rartillerie,  et  n'attendre  point  jusquet 
2^  dixhuictiesme  dudict  mois;  car  j'escrivois  aussi  par 
madicte  lettre  que  )e  mandois  en  diligence  aux  capi- 
taines Bazordan  et  baron  de  Glermon,  qu'en  faisant  let 
compagnies  ils  marchassent  devers  ladiete  ville  de 
Thoulouse ,  laquelle  plus  de  huict  jours  auparavant 
estoit  entrée  en  grand  soupçon  ^  pource.  que  ceux  de 
dedans  y  voyoient  arriver  de  jour  à  autre  beaucoup  de 
gens  estrangers  et  incogneos  de  knrdicfe  vilTe.  Et 
lesdictes  lettres  arrivèrent  sur  cestepeur.  Tavois,  ne 
sçacbant  encores  rien  de  cecy  ^  envoyé  ma  compagnie 
à  La  Mon joye,  furesLar  Plumç.  Et  le  lendemain  mesmes, 
qui  fut  le  dixbaÎGtiesme,  m'en  estant  retourné  au  Sam- 
poy,  je  receus  deux  lettres  tout  à  un  coup.  Tune  de 
monsieur  de  Terride^  et  deux  auti'es  d'advertissemen$ 
que  Ton  luy  donnoit.  En  Tune  y  avoit  :  Monsieur, 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied  sont  arrivez  dans 
Moatauban^  qui  viennent  devers  les  Sevenesj  et  soni 
entrez  à  la  poincte  du  jour,  ajriuit  cheminé  toute  la 
nuict.  En  l'autre  lettre  y  avoit  qu'il  estoit  passé  une- 
enseigne  noire  sur  le  pont  du  Buzet  au  delà  de  Tou- 
louse, portant  une  escharpe  blanche^  qui  tenoit  le 
chemin  de  Montauban.  Monsieur  de  Terride  me  man« 
doit  que  je  tinsse  l'advertissement  pour  tout  seur.  En. 
mesme  instant  j'avois  receu  une  autre  lettre  du  vicaire 
d'Auch  et  des  consuls  de  ladiete  ville ,  lesquels  me 
prioient  de  vouloir  aller  en  toute  diligence  audict 
▲uch,  ou  autrement  que  tous  se  mettroient  en  pièces 
les  uns  et  les  autres*  J'escrivis  en  la  rue  mesmes  en 
haste  quatre  lignes  à  mpnsieur  de  Ten^ide,  le  priant 
tenir  sa  .compagnie  preste ,  et  assembler  le  plus  de  gens 
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quil  pourroH.  Et  après  je  montay  à  cheval^  ayant 
monsieur  de  Fonlenilles  aveoqiies  moy  ^  et  m'efi  allay 
en  toute  diligence  droict  à  Aucfb,  cond^ien  cpiie  je  n'e^ 
lois  lieutenant  du  Roy,  ny  n  avois  aiicoiie  pfrissance 
de  c<Mninander;  ains  tout  ce  que  j'en  faisais  n'esloit 
que  pour  rafifecUon  et  volonté  partîcaliet e  qoe  jfe  por^ 
tois  au  service  du  Roy^  J'estoîskien  asseoré  qse^  llaiisant 
bien,  tout  seroit  trouvé  bon  de  ceux  qui  tenoieiit  le 
party  du  Roy  :  pour  les  autres^  je  ne  m'en  suis  pas  fort 
soucié;  je  les  ay  tous  jours  mieux  aymé  ayoir  poup  en- 
nemis que  pour  anâs. 

Arrivant  à  Seian ,  une  lienë  du  Sampoy,  il  Èa'arrtva 
un  homme  de  Thoulouse,  que  monsîear  le  président 
Mansencal  m'eovoymt^  par  lequel  il  me  ttumdoît  qu'il 
avoit  reçeu  mes  lettres  f  me  priaoït  d'aller  seeoorir  la- 
dite ville  de  Tb(Mik)ilsey  parce  que  les  Hugœnots  s'es^ 
toient  saisis  de  la  maison  commcune  d'îcelle^  et  de 
l'artilUrie  qiii  estoit  dedans.  Je  descendis  devant  le 
village,  sous  ui^  orûie,  et  là  depescbay  vers  m^^^eur 
le  président  qu'il  advertist  eoi  diligence  les  capitaines 
sus  nommez  qu'ils  s'allassent  jeCtei?  dans  Thoolousé, 
et  que  j'allois  faire  marcher  la  compagnie  de  monsieur 
le  mareschal  de  Termes^  qui  esteit  à  Fessan  près 
d' Auch,  afin  qu'elle  serendist  au  poiot  du  jour  à  Tbou- 
louse  I  et  qu'ils  eussent  eooFage  seulement,  cao-  je  se* 
rois  bien  tosi  à  eux.  Et  baillay  quatre  ou  cinq  blancs 
signez  à  mon  secrétaire  y  pour  dresser  lettres  h  mon* 
sieur  de  Goodrin  et  autres,  afin  de  les  faire  partir  et 
acheminer  deyersiTfaodk>iize«  Puis  m'en  allay  eourantà 
Aucby  après  avoir  aussi  mandé  à>  ma  compagnie^  qu'elle; 
s'en  retournast  en  diligence  il  La  Sauvetat.  Et  estant 
^rrivé^out  à  jeun  à  une  heure  après  midy  à  Aucb^ 
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fescrivîs  en  disnant  deux  lettres ,  Tune  à  monsieur  de 
BeUegarde,  n'y  ayant  que  deux  lieues  jusques  à  sa 
maison  y  et  Tautre  au  capitaine  Masses ,  qui  en  estoit 
à  demy  lieue;  mandant  à  monsieur  de  Bellegarde  (0 
qu'il  paitist incontinent  en  poste,  et  qu'il  s'allast  jetter 
dans  Tfaoulouse  pour  commander  aux  armes  y  faisant 
aller  après  luy  jour  et  nuict  ses  armes  et  gi*ands  che- 
vaux. Monsieur  du  Masses  partit  dés  qu'il  eut  parlé  à 
moy,  et  n'arresta  qu'il  ne  fust  dansThoulouse  le  lende- 
main matin  au  point  du  jour  :  et  monsieur  de  Belle- 
garde  y  estoit  arrivé  deux  heures  après  minuict  :  le 
baron  de  Clermon  entra  le  mesme  matin.  Et  à  l'ins- 
tant que  les  soldats  (a)  entroient ,  ils  alloient  au  corn- 
l>aty  qui  estoit  depuis  la  place  Sainct  Geoi^  jusques 
aux  deux  portes  de  la  ville  qui  tirent  vers  Montau- 
ban,  lesquelles  portes  les  ennemis  tenoient.  Le  capi- 
taine Âome  entra  environ  deux  heures  après  midy^ 
comme  fit  aussi  en  mesme  temps  le  capitaine  Bazor- 
dan.  Et ,  comme  feus  pacifié  Âuch ,  il  me  souvint  des 
lettres  de  monsieur  de  Terride,  et  pensay  que  ces  en- 
seignes qui  estoient  arrivées  à  Montauban,  n'estoient 
lày  sinon  pour  secourir  leurs  gens  qui  combattoyent 
à  Thouloose  ;  surquoy  je  depeschay  soudain  un  sol- 
dat sur  un  bon  cheval ,  luy  commandant  qu'il  prinst  le 

CO  Pierre  de  Saini-Lary,  baron  de  Bellegarde ,  chevalier  de  Tordre 
du  Koi ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'^armes ,  gouyernear  de  la 
TÎlle  et  sénéchaussée  de  Toulouse  et  Albigeois.  Mort  en  1570,  d^une 
blesBore  qa^il  reçut  au  siège  de  Mazéres  en  iSGg. 

(*)  ht  combat  entre  les  Catholiques  et  les  Calvinistes  commença  le 
14  de  mai.  Le  même  jour,  un  peu  avant  la  nuit,  la  compagnie  du  feu 
maréchal  de  Tbenpcs,  commandée  par  Bellegarde,  et  celle  du  loi  de 
Navarre,  qne  oommandoit  Âome,  vinrent  au  secours  des  Catholi- 
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chemin  droict  à  Caudecoste ,  et  qu*il  pdssaat  la  rivière 
^  Las  Peyres.  J*escrivî&  au  capitaine  Cbarry  «qa'incon* 
tment  ma  letbe  reçeuq  il  s'achemiiiast  jour  et  m»Gl 
droict  à  Thoulons^^  et  qu'il  fkï  alte  à  ¥!rooton.  De 
mesmes  fen  depeschay  ua  Autre  devers  monsieçr  de 
Terride,  pour  faire  passer  sa  ec^npagnie  àBorret,  luy 
inandant  aus»  qu'elle  g^iignast  Fronton^  «t^xi'iis  de^ 
meurasseot  nuict  cft  jpi^r  à  cbeval,  et^  ea  attendani 
le  capitaine  Charry,  qu'ils  gardassent  que  ceux  qui 
yiendrment  de  Moutauban  ne  peuâ&ent  f  aigoar  Tboa- 
louse.  Une  heuve  après  ces  ^ux  depesches,  il  me  prit 
une  opinion  que,  si  le  soldat  ne  :pouvoit  passer  à  Las 
feyreSy  ou  qu'il  fust  prins^  le  capitaine  Charry  Ae  pour* 
roit  estre  adverty,  et  la  viUe  devneuroroît  en  danger  d'es* 
tre  perdue  ;  qui  fut  cause  qu'incontîiieBt  f  eq  depeschay 
un  autre  qui  prit  le  chemin  vers  La  Ma^atere  ;  et  es-* 
toit  le.  lendemain  midy  avant  qu'il  y  peust  arriver,  <rar 
le  premier  avoit  esté  chassé  plu&  de  trois  lieues.  Le 
capitaine  Chairy  partit  incontinent^  se  faisant  porter 
pain  et  vin,  comme  j^  luy  avois  escrit  et  connae  il 
avoit  appris  sous  moy,  afin  que  les  soldats  n'eptrasaent 
en  aucune  maison.  Il  entendoit  aussi  bien  qu'homme 
de  France  comme  il  falloit  exécuter  ces  dfiligences«' 
Ët'^rriya  avec  deux  ou  trois  cens  hommes,. eimrott 
deux  heures  après  minuict,  à  Fronton,  où  il  trouva 
la  compagnie  de  monsieur  de  Terride;  tellement  qu'a- 
vant se  recognoistre  ils  se  cuiderent  battre.  £t  comme, 
le  capitaine  Charry  fut  à  une  lieue  de  Fronton,,  deux 
ou  ti'ois  chevaux  huguenots,  qui  estoient  des  gens  du 
vicomte  de  Bourniquel ,  se  meslerent  la  nuit  parmy 
eux;  et,  entendans  que  c^estoient  des  nostres,  ils  prin- 
4rent  le  chemin  droit  à  Montauban ,  et  trojoiverent  l^ 
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dinq  enseignés  J^i  estcaent  éesja  à  moitié  cheinin  de 
Fronton  à  MqntaubaD^  et^  ne  pouvant  npmbrer  nos 
fensà.canae  delobscnrité  de  la  nuit,  ils  leur  dirent 
que  ksnqstnes  estaient  trois  fois  plus  de  gens  qu'eux, 
et  que  jc'cstoîcle  dafâiaiiie  ^Charry  qui  les  menoit  :  qui 
Ait  cause  qu'ils  s'en  retournèrent  en  arrière,  et  moj 
je  m'adieminaf  avec  ma  compagnie.  Monsieur  de 
Ckmdrin  me  vint  troOYer  auprès  de  Faudoas,  et  lé 
lendemain  miitm  nous  .en  aUasmes  }t  deux  lieuSs  de 
Thoiilonse ,  et  en  un  village  nommé  Daux ,  attendana 
tons|oar8  dies  genlils4iQmmes  qui  nous  suyyoient  en 
poste.  Ledict  sieur  de  Terride  s'y  rendit  le  sokr  seule*^ 
ment,  n  cause  qu'il  n'estdit  peu  passer  avec  sa  compa* 
gnie.  J'adveriis  monsieur  le  premier  président  et  mon- 
sienr  de  Bcdlegarde^de  4iostre  ayrrivée,  et  que  le  matin 
au  scdeil  levant  non»sqrions  avec  eux  ;  mais  que  cepen^ 
dant'ils  me  gardassent  la  porte  Sainot  Subran  libre,  et 
qn'ib  ne  soueiassent  d'antre  cliose,  àin^n  que  je  peusse 
entrer.  La  kasteque  j'avois  ftlt  cause  que  j'oubliay  de 
leur  escrire  que  favoîs  envoyé  à  Fronton ,  sur  le  che« 
min  de  Montaoban^  pour  combattre  le  secours  qui 
pourroit  venir  de  ce  quartier -là.  Et  eux,  ayant  en« 
tendu  aussi  bien  que  nous  l'arrivée  de  cinq  enseignes 
qni^^estoient  a  Montanban,  craignans  queceste  nuict-^ 
là  ils  entrassent  par  iles  deux  portes  qu'ils  tenoient , 
forent  d'opinion  d'entrer  en  composilion  :  à  quoy  Ra* 
pin(0  estoit  député  pour  les  ennemis,  et  monsieur 
du  JMasses  pour  la  ville.  Cependant  les  escarmouches 
cessèrent  trois  ou  quatre  beures.  Et  en  ces  entrefaiictes 

(')  Décapité  en  avril  par  arrêt  du  parlen^eBt  de  Toulouse)  quoiq,u^il 
é&t  été  envoyé  par  le  Roi  pour  porter  Tédit  de  paix  de  i568.  D«  lui  deâ- 
etnd  Rapî»>TlioiraS|  anteur  d^ime  histoire  d^Angleterte. 

4. 
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arriferent  à  messieurs  lé  président  et  de  Bellegarde 
lei  }ettt«s  que  je  leur  eâcrivois  d*Âuch)  mais  par  for-^ 
tune,  monsieur  le  président  envoya  la  sieûne  à  mon- 
sieur du  Masses  y  afin  quil  laletir  monstrast,  pour  leur 
doniuer  plus  d'envie  de  faire  paix.  Contre  le  sçeu  d« 
monsieur  de  Bellegarde,  ledict  sieur  du  Masses,  qui 
idesja  s'estoit  desparty  de  Rapin,  ayant  veu  ma  lettre, 
tourna  devers  luy  pourluimonstrer  ladicte  lettré^  lequel 
rayant  veuë ,  fut  fort  triste,  disant  au  capitaine  Masses 
quils  se.tenoîent  pour  perdus  puis  que  j'estois  si  près* 
Ils  avoient  entendu  que  leur  secours  s'en  estoitre* 
toiiméàMontauban,  mais  les  nostres  n'en  avoient  rien 
sçeu :.à  la  fin  ils  se  résolurent  que  le  lendemain  matin 
ils  en  parleroient  encores;  et  ^en  mesme  instant  s'al- 
lèrent préparer  sans  que  ceux  de-  la  ville  en  enten- 
dissent rien,  en  sorte  qu  ainsi  que  la  nuict  se  fermoit 
ils  commencèrent  à  abandonner  les  remparts  qu'ils 
avoient  faicts  par  les  quantons  des  rues.  Nos  capi- 
taines s'en  af^rçeurent,  et  commencèrent  à  cbak'ger 
de  rue  .en  më  ;  mais  la  nuict  les  empescha  qu'ils  ne 
peucent  cognoistre  la  sortie  des  portes,  et  gaignerent 
les  vignes  en  fuitte  et  routte  ;ils  y  perdirent  cinq  en- 
seignes. Nous  avions  fait  nostre  ordre  de  combattre 
en  ceste  maiita:e::  que  messieurs  de  Tenide'etde 
Gondrin  dévoient  passer  outre  sans  s'arrester  dans' la 
ville,  menant  ma  compagnie  et  la  noblesse  avec  eux, 
et  se  jetter  au  devant  des  portes  qu'ils  tenoient  borâ  la 
ville;  et  moy  je  descendrois  à  pied  combattre  avec  la 
compagnie  de  monsieur  de  Termes^  laquelle  je  vou- 
lois  faire  descendre,  ayant  nos  gei|s  de  pied  et  de  ceUx 
de  la  ville;  et  voulois  arriver  et  combattre  de  jour. 
Or  le  matin ,  une  heure  avant  jour,  comme  nous  com« 


meadpns  à  mardiery  nous  arariva  un  capitonl  de 
Thonlonse ,  nomme  monsieur  Dm^es,  qui  m'apporta 
lettre  de  monùeor  le  président  et  de  monsieur  de  Bel<^ 
legarde,  nous,  mandant  la  sorde  et  fuitte  de&.ennemis; 
dequoy  je  fus  bieii  marry,  car,  s'ils  m'eussent  attendu, 
il  ne  s'en  fust  pas  sauvé  un  couiUon  ;  et  Dieu  sçait  si 
j*avois  envie  d'en  faire  belle  depesche^  et  si  |e  les  eusse 
espargnes.  Ceux  qui  estoient  venus  de  Foix  s'en  re- 
tournèrent vers  lediçt  pays  de  Foix  en  desordre  et  en 
routte  ^  car  les  paysans  mesmes  en  tuèrent  beaucoup  ; 
et  les  autres  s'en  alleroit  chacun  du  costë  d'où  ils  es- 
toient venus.  £t  voy-là  comment  la  ville  fut  secourue, 
oh  le  combat  dura  trois  jours  et  trois  nuicts^  pendant 
lequel  se  hruslerent  de  plus  de  cinquante  maisons  les 
unes  sur  le3  autres  ;  et  y  mourut  beaucoup  de  gens  de 
tous.costez  y  entre  autres  deux  frères  de  n&>nsieur  de  Sa- 
v%nac  de  Gommenge.  A  nostre  arrivée  (0  nous  allas- 
mes  descendre  devant  le  palais  y  tous  armez ,  mon  ensei* 
pie  et  guidon  despUes  ;  et  pour  cent  cinquante  ou  deux 
G^sns  gentils-hommes  que  nous  pouvions  estre  ensenk- 
lAe  avec  ma  compagoie  ^  c'estoit  une  belle  ti^ouppe  :  il 
la  £(isoit  fort  beau  voir*  Nous  trouvasmes  toute  la 
cour  assemblée  y  laissant  penser  à  un  chacun  si  nous 
fiismes  les  biens  reçeus.  Je  leur  dis  qu'encor  que  je 
ne  feusse  pas  lieutenant  deRoy^  si  est-ce  que  le  service 
que  favois  de  long  temps  voué  à  leur  ville ,  et  parti- 
culièrement à  la  cour  de  parlement  ^  estoit  cause 
qu'après  Tadvertissement  reçeu  ^  j'avois.  assemblé  le 
plus  d'amis  que  j'avois  peu  pour  la  conservation  de 
leur  ville ,  seconde  de  la  France,  et  que  je  fusse  venu 
mesme  deslors  ;  «mais^  messieui*s,  dis -je,  au  long 
(0  Le  i8  ouâ. 
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m  tettips  que  f«y  porté  ks  armes  ^  j'ay  appris  qa'en  tôk 
Cl  affaires  il  vaut  mîeul  se  tenir  au  dehors  pour  y  faire 
«  acheminer  le  secours  y  sçacbant  bien  qve  ce^te  ca- 
<f  naiUe  a'estoit  pas  pour  forcer  â  tost  vostre  vîUe^ 
«  Que  s'ils  m- eussent  attendu,  famaîs  entre^reMéurf 
«  n'eussent  esté  mieux  aceommodest  \  puis  c}»e  Dieui 
tf  vous  a!  délivrez^  c'est  à  présent  à  touis  àf  faire  des 
«  vosires ,  et  faire  puir  (0  les  cantons  des  cbaroigneft  ite 
e  ces  méschansi  traistres  à  Dieu,  ail  Roy  et  à  têtuy 
«I  patrie.  »  M onsiedr  le  président  Maiysefical  C^)  me  fil 
une  remOBStrance  fort  honôraèle,  et  nie  rétaerciâ» 
bien  fort,  et  toute  la  oompaigiiie  :  meteiettt^  les  capi^ 
touls  nous  baillèrent  incontinent;  logie^  et  ii  mesiâë 
instant  se  mitent  à  infcMCmer  contre  ceux  qui  esteîiénf 
demeurez  dans  la  ville  et  ceux  ^ui  avoieni  esté  pris  }k 
la  sortie,  et  dés  le  lendemaîn  cdmnMiicerent  à  faî^ef 
justice.  Et  âe  vis  jamais  tant  de  testes  voiler  quelè} 
j'estois  cependant  asse^  occupé  ailleurs^  cal*  il  lie  s'efH 
faUoit  guère  que  ki  ville  ne  fust  saceagée  des  nois^et 
mesmes  y  parce  que ,  comme  ceux  des  enviityôs  éà-» 
tendirent  que  ladicte  tille  estoit  secourue,  ils  vincfa^enl 
courant  tous  au  pillage,  paysans  et  autres)  c^  ne  le»» 
bastoit  (a)  de  saccager  les  maisons  des  Hugïieliot», 
car  ils  commençoient  à  s'attaquer  à  celles  des  Gàtbd« 
Itques  ;  et  la  maison  de  monsieur  le  président  de  Paidd 
mesmc  cqida  estre  saccagée,  à  laquelle  moy-mesmeS 
courus ,  à  causé  que  quelqu'un  sema  uii  bruit  qu'il  y 
avôit  '  dedans  un  esc<^ier  sien  parent  qui  e^tcât  ha*^ 

(»)  Puir:  purtr. 
:    (>)  Il  sVn  fallut  pea  que  les  Catholiques  n'imipolasseiit  ce  premier 
]président  aux  soupçons  qu'ils  aToient  conçus  contre  lui  \  ils  Tauroient 
lait  sans  son  fils  qui  se  déclara  Wur  capitaine.  ^-  ^)  Ba$f0it  :  suiisoit. 
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piaiot  ;  touCesfbis  il  ne  se  trouva  point.  Et  fus  coa«- 
trainct,  pour  rompre  le  desardre,  de  faire  monter  à 
cheval  la  compagnie  de  monsiear  de  Terines  et  la 
miaule  ^  dont  la  moitté  marchoit  de  six  faearès  en  sit 
heares  dans  la  ville,  amwa  et  montez,  de  six  en  six 
par  les  riies. 

Le  troisiesme  four  on  me  vint  dire  que  monsieur  dé 
Sainct  Paul  (Oy.  de  la  comte  de  Poix,  arrivoit ,  venant 
dudit  Fdix  avec  trob  ou  quatre  mil  hommes,  et  m(m«- 
sieur  de  Lamesast  de  Comenge,  avec  sept  où  huid 
cen&-)  lesquels,  s'ils  fassent  entres,  il  ne  m*6ust  esté 
possible,  né  à  tous  ceux  qui  estoîent  dedans,  de  gar«* 
der  que  Ja  ville  ne  fust  esté  saccagée  :  au  moyen  èê 
qaoy  je  manday  en  diligence  les  capitouls  fermer  let 
portes  ;  et  toute  la  iHSiict  nous  deaieurasmes  à  cheval 
par  les  rues,  et  toutes  les  compagnies  de  gens  de  pied 
toutes  en  gai^e  aux  portes,  ens^nble  toute  la  ville 
en  armes,  tout  aioisi  comme  quand  ils  estoient  au 
combat.  Le  capitaine  Cbarry  et  la  compagnie  de  mon' 
sieur  de  Terridé  ne  bongeoient  des  deux  villages  quf 
sont  entre  Fronton  et  Thoulouse.  Monfteur  de  Sainct 
Paul  s)9  logea  avec  ses  gens  aux  fauxbourgs,  et  mon* 
sieur  de  Lameian  aussi ,  bien  marris  de  ce  que  Yoi» 
ne  les  laissoit  entrer,  menaçant  qu'uEfë  autrefois  ibr 
ne  viendroient  pas  secourir  la  ville.  Toutesfois  leur  se« 
couis  n  apportoit  que  mal-^heur,  veu  qu'ils  n  estoient 
arrivez  au  temps  qu'il  fiiUoit  arriver.  Je  fis  sortir  mon^ 
sieur  de  Bellegarde  le  lendemain,  pour  leur  dire 
qu'ils  perdoient  temps,  car  ils  n'y  entreroient  points 
Monsieur  de  Sainct  Paul  s'en  retourna  avec  ses  gens, 
et  monsieur  de  Lamezan  en  renvoya  les  siens,  entrant 

(0  De  VifleMi;  }mim  d«  Samt-PanL 
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dedans  avec  ses  serviteurs  seulement.  Messieurs  les 
capitouls  (0  et  moy  nous  accordasmes  de  chasser  tous 
ceux  qui  estoient  venus  des  environs,  et  avec  les 
trompettes  de  la  ville  et  nos  tabourins  les  cries  furent 
faites ,  de  sorte  qu'en  fin  nous  demeurasmes  maistres; 
neantmoins  il  ne  fut  possible  que  tous  jours  quelque 
chose  ne  s'y  remuast:  qui  fut  cause  que  je  fis  sortir 
lobs  nos  gens  de  pied  et  gens  de  cheval  dehors  là 
ville,  et  remis  le  tout  entre  les  mains  des  capitouls.  Je 
doQuay  une  compagnie  au  capitaine  Masses  frère  de 
Taisné,  pour  demeurer  dans  la  ville,  et  à  monsieur  de 
Grepiat,.  fils  de  monsieur  le  premier  pre»dent  Man« 
sencal,  une  autre,  lequel  l'avoit  desja  presque  faicte; 
et  ainsi  fis  vuider  la  ville  (3),  en  laquelle  ne  demeura, 
$inon  les  citoyens  et  ces  deux  coni'pagnîes. 

Capitaines  mes  compagnons,  considérez  combien 
peu  s'en  fallut  que  ceste  c^ulente  cité,  la  seconde  de 
France,,  nefust  destruîcte  et  ruinëe  pour  jamais.  Il  y  a 
un  gentil-homme  aux  portes  de  Montauban,  qui  s'ap« 
pelle  monsieur  de  La  Serre ,  auquel  les  Huguenots  brus- 
lerent  la  maison ,  qui  me  dict  avoir  veù  un  sinode  où: 
il  fut  arresté  que  s'ils  pou  voient  venir  à  bout  de  leur 
entreprise,^qu'ils  vouloient  c^ntierement  destruire  ladicte 
viUe,  et  prendre  les  ruines  qui  leur  sereient  nécessaires 
pour  les  porter  à  Mon taubân,  afin  d'agrandir  leur  ville 
trois  fois  .plus  qu'elle  n'est,  y  comprenant  les  faux- 
bourgs^  et  vouloient  mettre  dedans  un  ruisseau  qui 

.  ^(i)  Les  nouyèaux  capitouls  que  les  Gatholi^pies  aboient  nommes  apré» 
avoir  chassé  les  anciens. 

(')  Selon  deXhou,  il  pérît  dans  cette  émeute  enviroKa  trois. miUe  per> 
sonnes,  La  Pdpelinicre  et  Tauteur  de  l'Histoire  des  cinq  Boia  font  mon- 
ter le  nombre  des  morts  de  trois  mille  cinq  cent&à  quatre  miUe. 
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fait  moudre  le  moulin  dudit  sieur  de  La  Serre,  afin 
qu'il  ne  fost  jamais  mémoire  de  Tfaoulouse.  Outre  le 
tesmoignage  du  gentil-honmie,  cent  autres  le  m*ont 
confirmé  dans  Tboulouse.  Ce  sont  des  discours  des 
surveillans ,  car  les  grands  qui  tenoient  la  queue  de  la 
poisle  se  fussent  bien  gardez  de  destruire  une  telle 
ville  y  laquelle  le  Roy  n'eust  jamais  recouverte  à  mon 
advis.  Doncques  vous  pouvez  notter  la  grande  et  ex- 
trême diligence  que  je  fis,  commençant  à  Tadvertisse^ 
ment  du  capitoul ,  qui  avoit  promis  à  monsieur  le 
prince  de  Condé  de  luy  livrer  la  ville ,  puis  la  di« 
ligence  que  je  fis  &ire  aux  compagnies ,  qui  n  esloient 
pas  à  demj  complettes,  pour  se  jetter  dedans;  apres^ 
la  diligence  de  monsieur  de  Bellegarde  et  celle  du 
capitaine  Masses  avec  sa  compagnie  ;  d'ailleurs  la  di«« 
ligence  que  je  fis  dadveitir  le  capitaine  Charrj,  et 
la  pourvoyance  d'envoyer  un  autre  messager  après  le 
premier,  pour  mander  la  compagnie  de  monsieur  de 
Terride  passer  a  Bonret  ;  en  outre  ,  la  diligence  d'ad* 
▼ertir  mondeur  de  Gondrin  et  autres  :  toute  laquelle 
conduicte  se  fit  en  trois  jours  et  trois  nuicts.  Partant,  si 
vous  voulez  prendre  cest  exemple  et  le  retenir,  il  vous 
servira  à  ce  que  vous  ne  perdiez  point  une  heure  de 
temps.  Et  encores  que  j*aye  escrit  au  commencement 
de  mon  livre  que  mes  diligences  et  prévoyances 
promptes  estoient  cause  de  la  réputation  que  Dieu 
m'a  donnée,  en  ce  &it  comme  aux  autres,  l'on  le  peut 
icy  cognoistre  ;  car,  si  j'eusse  failly  d'une  minute ,  la 
cité  estoit  entièrement  perdue.  Vous  ne  devez  donc 
vous  desdaigner  d'apprendre  quelque  chose  de  moy , 
qui  suis  aujourd'huy  le  plus  vieux  capitaine  de  Fc^nce, 
et  à  qui  Dieu  a  autant  envoyé  de  bonnes  fortunes 
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ponr  tirer  les  soldats  des  envinms  de  Thonlouse  et  de 
dedans  la  ville,  et  manger  le  pays  ennemy  ^  que  popr 
espérance  que  f  eusse  de  la  prendre  ,  car  je  sçavois 
bien  qu  il  y  avoit  dedans  beaucoup  de  gens  qui  s^y 
estoient  assemblez  ponr  l'entreprise  de  Tfaoùloose.  Et- 
m*y  acheminay ,  n'ayant  que  six  enseignes  de  gens  de 
pied,  qui  estoient  celles  de  monsieur  de  Sainctorens, 
de  Bazordan ,  baron  de  Qermont ,  Ame  et  Charry  ; 
et  me  baillèrent  ceux  de  Thonlouse  deux  canons 
et  une  coulevrine,  et  firent  une  honnesteté  aux  sol- 
dats f  car  ils  leur  donnèrent  une  paye.  Et  comme  je 
fus  devant  Montaiihan,  je  trouvay  qu'il  y  avoit  deux 
mil  et  deux  cens  soldats  estrangers,  et  mil  ou  dou^e 
cens  hommes  de  la  ville,  tous  bien  armez  :  et  f'enpou- 
vois  avoir  huictou  neuf  cens,  lapluspart  desquels  n*a-> 
voient  jamais  porté  armes ,  car  tous  les  bons  soldats 
s'estoient  retirez  avecques  les  Huguenots  après  la  mal- 
heureuse paix,  et  ce  par  contraincte,  car  ils  ne 
f  ça  voient  mestier  aucun,  ayant  duré  les  guerres  Ion* 


«yril  i56a  )  rers  Montanban  avec  Biirie  ;  que  les  babitans  lurent  si  in^ 
timides  de  la  prise  de  Ville-Francbe,  cpi'il  s'en  fallut  très -peu  qu'ila 
n^'abandonnasseut  la  ville,  et  que  les  consuls  Tinrent  au-devant  de 
Tannée  pour  apporter  les  cleCs  ^  mais  que  des  '  courriers  ayant  an- 
noncé la  nouvelle  de  la  rebelUon  d'Agen,  Bnrie  retomna  à  Bordeaux, 
et  Montluc  à  Agen.  Le  34  mai  Montluc  revint  se  présenter  devant  Mon» 
tauban  avec  buit  cents  cbevaux  et  quatre  mille  bommes  d^infanterie  : 
après  trois  jom'S  de  siège ,  il  fut  encore  obligé  de  se  retirer  sans  oser  don- 
ner Tassaut,  quoique  la  brècbe  f&t  pratiquable.  Montluc,  accouU^më  4 
i^ussir  dans  ses  entreprises,  ne  s'arrête  pas  volontiers  k  celle  de  Mon- 
tauban ,  qui  ne  fut  pas  beureuse.  La  Faille  dit  que  la  ville  de  Toulouse 
lui  fournit  quatre  gros  canons  et  quantité  de  munitions  de  guerre,  et 
que  le  parlement  lui  fit  un  fonds  de  quarante  mille  livres  qu'il  tira  de 
la  recette  du  Boi.  Ce  fut,  comme  le  dit  Montluc,  à  la  suite  des  trouble^ 
de  ïpulouse  qu'il  fit  cette  expédition. 
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guemtet,  et  ayant  esté  entretenus  en  Italie  et  aux  autres 
conquestes  du  Roy.  Les  bons  ministres  leur  promet* 
toient  non  seulement  des  richesses ,  mais  ^  à  ce  que 
f  oyois  dire ,  paradis  comme  s'ils  en  eussent  eu  la  clef* 
Yoylà  encore  un  auti*e  malheur  que  nous  amana 
ceste  paix,  d'avoir  demeuré  long-temps  sans  pouvoir 
dresser  de  bons  soldats.  Et  comme  )e  fus  devant  Mon* 
tauban ,  ]e  fus  contraint  de  tenir  tous  mes  gens  de 
pied  au  bourg  de  TEvesché;  car  de  les  séparer ,  ils 
me  faisoiént  de  si  grandes  sorties ,  qu'ils  me  rame* 
noient  les  nostres  sur  les  bras  de  la  gendarmerie ,  sans 
laquelle  ils  estoient  plus  forts  que  moy  et  m'eussent 
taillé  en-pieces  ;  et  pour  un  que  les  nostres  estoient  f 
il  en  sorfoît  dix  :  tellement  que  le  deuxiesme  jour 
je  fus  contraint  partir  de  TEvescbé  pour  aller  secourir 
monsieur  de  Terride^que  j'avois  laissé  aux  faux'* 
bourgs  qui  tirent  vers  Moissac ,  auquel  javois  baillé 
la  compagnie  de  monsieur  de  Bazordan  ;  et  trouvay 
que  les  ennemis  les  avoient  jettez  hors  du  bcurg  près 
d'une  liûUene,  et  parlay  aux  soldats ,  ausquelsje 
fis  baisser  la  teste  pour  regaigner  le  bourg,  leur  fai- 
sant la  cargne.  Et  pource  que  j'estois  venu  là  en  cou- 
rant, et  que  tout  à  coup  je  donnay  la  cargue ,  je  ne 
trouvay  près  de  moy  que  le  capitaine  Gabarret,  qui 
est  en  vie ,  monsieur  de  Clermont ,  qui  est  de  la  mai- 
son déFaudoas,  monsieur  de  Beaucaire,  qui  est  mort, 
et  trois  ou  quatre  de  ceux  de  monsieur  de  Terride,  sans 
plus  ;  et  donhasmes'  de  telle  sorte ,  que  nous  les  ra- 
méhasknes  battans  dans  le  guichet  de  la  porte  de  la 
ville,  la  pluspart  desquels  né  peurent  rentrer,  car  ils 
prindrent  à  main  gauche  droit  au  pont,  les  autres 
^  main  droite.  Et  si  la  grand  porte  eust  esté  ouverte^ 
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nous  eussions  peu  entier  dedans,  car  le  ch^al  de 
monsieur  de  Beaucaire  fut  tué  sur  la  |>orte ,  fives  le 
guichet  y  et  le  oueu  blessé  tout  auprès.  Et  ainsi  nous 
retirasmes ,  car  toute  la  muraille  estoît  Ixordée  d'ar- 
qu^buziers  ;  et  furent  blessez  deux  chevaux  en  nous 
retirant,  de  ceux  de  la  compagnie  de  monsieur  de 
Terride  qui  nous  avoient  suivis.  Le  troîsiesme  jour 
|e  prins  resolution  de  nous  retirer,  cai*  la  gendarmerie 
ne  pouvoit  plus  tenir  ^escorte  aux  gens  de  pied  :  et  dan-* 
tre  part,  quand  bien  feusse  fait  batterie,,  je  ali'eusse 
osé  donner  Tassant,  au  nombre  quils  eatoiedt  de- 
dans et  au  peu  que  j'en  avois  dehors.  Et  renvoyay 
l'artillerie  à  Tho»louse,  .et  les  capitaines  aux  lieui^ 
quils  me  demandèrent  pour  parachever  de  faîne  leuis 
compagnies»  Monsieur  de  Terride  s'en  alla  à  Beau« 
mont  de  Lomaigne  ,  et  aux  environs  de  sa  mai- 
son, car  les  ennemis  avorent  abandonné  Beaumont 
quand  ils  nous  sentirent  approcher.  Je  repassay  la 
rivière  à  la  pointe  de  Moissac  avecques  la  compagnie 
de  monsieur  le  maresdialde  Termes  et  la  mienne,  et 
la  compagnie  de  monsieur  de  Sainctorens  d'arqnebu- 
ùers  à  cheval  et  à  pied,  que  )e  tenois .to«sjou»s  pre»' 
de  moy  pour  ma  garde.  J'envoyay  le  capitaine  Ghârry 
à  Puymirol,  pour  achever  de  faire  ses  deux  con^-» 
gnies,  pour  faire  la  guerre  à  ceux  qui  tenoient  Âgen. 
Et  comme  j'euz  passe  la  rivière  du  costë  de  la  Gascon 
gne,  je  renvoyay  la  compagnie  de  monsieur  le  mares> 
chai  de  Termes  vers  Auch ,  afin  de  tenir  en  craint^  tout 
ce  quartier-là,  monsieur  de  Gondrin  en  Armagnac 
avecques  la  noblesse  qu'il  avoit  amené,  pour  garder 
que  rien  ne  se  revoltast.  Or  j'avois  laissé  le  capitaine 
Jime  à  Gondom ,  pour  tenir  ce  païs-là  en  crainte , 
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leqad  pouvoU  avoir  quatre-vingt  sallades.  J'euz  advis 
que  messieurs  de  Duras  et  de  Caumont  tenoient  un 
conseil  à  Agen ,  et  que  monsieur  de  Caumont  ve- 
noit  le  soir  coucher  au  passage  :  sçachant  cela  ^  j*en* 
Toyay  un  homme  au  capitaine  Ârne ,  afin  qu'il  se 
rendist  deux  heures  après  minuict  à  Astafort^^  et  qull 
n  entrast  point  dans  la  ville ,  mais  qu'il  m'attendisC 
là  en  bataille  ;  ce  qu'il  fit.  Et  comme  je  voulois  par- 
tir à  l'entrée  de  la  nuict ,  monsieur  de  Sainct  Paul  ^ 
où  je  m'estois  retiré,  tout  auprès  de  Douzac,  me  de- 
manda où  ^e  voulw  aller.  Alorsje  Iny  dis  en  secret  que 
fallois  porter  une  dkemise  Manche  à  monsieur  de  Cau- 
mont au  passage.  U  me  dit  et  asseura  qu'il  s'en  estoit 
partjr  ie  jour  devant  après  les  conclusions  faites,  et  bail- 
lay  les  charges  à  des  ciçitaines ,  pour  lever  d'antres 
gens  :  qui  fut  cause  que  je  m'arreslay ,  laissant  reposer 
aoz  chevaux  et  la  compagnie  de  monsieur  de  Saincto- 
rens.  Et  comme  oeste  entreprinse  me  faiUoit,une  autre 
se  présenta  ,  par-ee  que  ce  mesmes  matin  que  j'allois 
donner  lacamisade  à  monsieur  de  Caumont ,  il  estoi€ 
sort/  six  cens  hommes  de  Nerac  pour  aller  donner 
une  autre  camîsade  au  capitaine  MoUa ,  qui  s'estoit 
jette  dans  Franciscas  avec  soixante  ou  quatre-vingts 
hommes,  et  les  gens  de  la  ville.  Et  avoient  prins  ceux 
de  Nerac  quatre  cens  corselets  du  magasin  du  roy  da 
Navarre ,  et  luy  donnèrent  trois  assauts  sur  la  pointe 
du  jour,  queue  sur  queue  ;   mais  ils  furent  tousjours 
repoussez.  Par  mal-heur  j'arrestay  Ik  jusques  à  la 
nuict  ;  car,  ^  je  fusse  party  le  soir ,  comme  j'eusse  fait 
sans  ce  que  me  dit  monsieur  de  Sainct  Paul,   ayant 
failly  monsieur  de  Caumont,  je  venois  assez  à  tempu 
pour  con)battre  les  six  cens  iioiames  de  Nerac.  Ma. 
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diligence  me  faillit  à  ce  coup.  Et  à  la  pointe  du  jour 
nous  fusmes  ensemble  y  le  capitaine  Ame  et  moy ,  et 
marchasmes  droit  à  Mbyracs  ^  pour*ce  que  le  capitaine 
Arne  me  dit  qu'il  avoit  esté  adverty  que  ce  matin 
mesmes  ceux   de  Nerac  sortoient,  et  qu'ils  avoient 
prins  toutes  les  armes  du  chasteau,  mais  il  ne  sçavoit 
où  ils  dévoient  aller  :  et  encores  les  eussions  nous 
renconti^ez,  si  ce  ne  fust  este  que  monsieur  de  Sainc- 
torens  s'alla  amuser  à  une  escarmouche  contre  ceux 
de  LayraCy  qui  estoient  sortis  bien  avant  vers  les 
vignes;  et  me  cousta  plus  d'une  heure  avant  que  je 
le  pusse  faire  retirer,  à  cause  qu'il  leur  vouloit  faire 
une  cargue  jusques  à  la  porte  de  la  ville ,  s'il  les  eust 
peu  tirer  des  vignes.  Et  comme  nous  fusmes  près  Moy^ 
racs,  eusmes  advis  que  les  ennemis  estoient  devant 
Franciscas  ;  ce  qui  nous  fit  mettre  au  trot  sans  cesser^ 
)usques  à  ce   que  nous  fusmes  auprès  dudit  Fran- 
ciscas. Et  envoyay  six  chevaux  pour  recognoistre  là 
où  ils  seroient ,  lesquels  me  mandèrent  qu'il  y  avoit 
près  d'une  heure  qu'ils  estoient  retirez  devers  Nerac,' 
pour  avoir  entendu  le  partement  du  capitaine  Aonie  (0 
la  nuit  de  Condom ,  car  ils  ne  sçavôient  aucunes  nou- 
velles de  moy.  Je  commanday  aux  coureurs  qu'ils 
s'acheminassent  tousjours  après  eux,  et  que  je  les  sui- 
vois  y  comme  ils  firent  ;  et  les  descouvrirent  à  demy- 
quarts  de  lieue  de  Nerac  y  et  nous  tousjours  au  grand 
trot  après;  mais  ce  fut  pour  néant ,  car  ils  se  sauvé- 
es) n  ne  fai^t  pas  confondre  Arne  et  Aome^  comme  on  Ta  fait  dam 
quelques  éditions  des  Mémoires  de  Montluc.  En  suivant  avec  atten-* 
tion  le  texte  de  l'édition  de  Millanges ,  on  reconnoit  que  Arne  étoit 
offider  dans  une  compagnie  de  gendarmes,  et  que  Aorne  oommandoit 
un«  cpmpagnie  de  gens  de  pied. 
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rent  dans*  la  irille.  J'avois  grand  envye  de  trousser 
ces.arsoes  ..pour  amner  nos  gens,  nouveaux  et  mal 
armes.  "Et  voy-là  le  chetif  commehoement  <ie  nostre 
guerre  de  la  Guyenne,  en.  laquelle  les  Huguenots  nous 
prindrent  au  despoan/«u  ;  de  façon  qoe  :c'«st  chose 
miiaoaleuser  comme  ce  pays  s*«st  peu  -sauver^  veu  les 
întelligeacesqu'ils  avoient  sQcreltes  «n  toutes  les  villes  : 
mais.ilfi  moostreiiit  qu'ils  estoientappreniifs;  aussi  es- 
toieDt->ils- ioondtticts  par  leurs  mtni8tr8&.iQue  si  y  avant 
que  faire'  tant  de  snqprises.^  ils  «eussent  teptë  Bouiv 
deaux  let  Tlioulouse ,  ils  n'eussent  fiiilly  à  emporter 
Tune  oii  Faulne,  et  |>eut*^e8tFe  toutes  deux.  Mais  des-j% 
4>n  se  teneit  sur  ^es  gardes.  Dieu*  a  conservé  ces 
deux  foits  Soulevais  eu  Guyenne ,  afin  de  garder  le 
rest^*  Je  rompis  fort  leuDS  desseîna^  envojrant  gens  de 
tous  oostes^  et  ne  demeurant  gueres  en  un  lieu  ;  car^ 
disant  ainsi  9  un  lieutenant  <de  Roy  tiendra  tout  le 
«no^de  ^en  cerveUe^/  par  ce  qu'on  ne  sça^  pas  son 
dessein»;  et  chacun  pônse  qu'il  vient  à  kiy  ^  et  a  peur: 
«m  Ue»  que' 3' il  croupit  tousjours  en  mesme  endroit, 
êl  ne  pourra  pourvoir  a  tout,  ny  aiTiver  à  propos, 
et  sî -vofi^  îsefour  donne  ad^antage  à  vostre  ennemy, 
quia  ses  coudées  franches.  D'avantage,  par  lettres  est 
jQiessfigês  î'entnetenois.tout  le  monde.  CSroyez  moy , 
voiis.qui  avezi.eèstibona^uF  d'estre  gouverneurs  de 
^provinces ,  que.'C'est  ui^e  belle  chose  et  ntile  à  vostr« 
maîstre  ,. d'entretenir  par  litres  ceux  que  vous  sçaves 
avoir  tant  soit  peu  de  citait.  Je  m'asseure  que  si  je 
ji'en  «usse  ansi  usé,  que  la  pluspart  eust  prios  le 
party  de  ces  gens  nonveaux,  qui  nous  apportoient 
tant  de  belles  choses. 
Bien  tost  après  arriva  le  capitaine  Cosseil  avecques 

2â.  $ 
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letiras  du  Roy  et  de  la'  Koyne^  par  ksquettcs  il  me 
ôommandott  de  demeurer  en  Guyenne  et  iaire  le  mieux 
qne  je  poiurois  poui^  leur  service  et  pour  la  conser* 
irattoii  du  pays;  el  me  recbiiM];iandoît  bien  éstroitte^ 
ment  lesrs  affaires,  avec  des  mots  plus  honuestes  que 
fe  ne  meritois.  Je  vis  bien  que  les  pauvres  princes 
n*estcHent  pas  sans  peine ,  et  là  Royue  sur  tout,  la«- 
quelle  me  mit  die  sa  aiain  des  mots  pitoyables.  Les 
{pnand$  ont  queLque^lbis,  et  quand  Doed  le  veut,  be* 
•oing  des  petits  ;  il  faut  qu'ils  necogniûstent  qu'ils  sont 
du  monde  :  cette  pauvre  princesse  eh  a  eu  sa  bosne 
part.  Il  est  par-fois  besoing  quils  eo  sentent  ;  car  â 
tout  leur  vient  à  souhait,  ^  ne  «e  soudent  pas  tant 
de  ceux  qui  leur  .font  sei'vioe  oomme  quand  ils  se 
V'oy  eut  en  affliction  y  et  se  donnent  du  bon  temps  aux 
|ettz ,  mascarades  et  triomphes,  qui  sont  cause  de  leur 
ruyne,  comme  de  mon  bon  maistre,  lequel  Gourât: 
pour  sQn  plaisir  à  la  lice,  fiit  t^é-:  ce  qu'il  n'eost  sçeà. 
estre  en  gq^re ,  car  it  eust  esté  ^p  bien  gardé-  Obl 
dit  qu'on  se  gratte  tousiours  là  pk  on  se  deoiaftge  ;  et 
moy  aiissi  là  oOi  je  me  deuil,  qui  est  à  l^  peife  4e  mon 
bon  Roy,  que  )e  pleure  et  pkulreray  tant  qèe  je  vi^ 
vray. 

Il  ne  t^da  pas  kmg  tenijps  que  monsieur  de  DoraiB 
print  son  ckewn  au  long  de  la  rivière  de  Giotmiie, 
et  assembla  son  camp  à  Clairac,  Tonens  et  Misrmatidel, 
qui  estoît  de  tren&e  enseignes  4e  gens  de  pieid  et  sept 
coitiett^s  de  g^isde  ckeval.  St  eomm^  fiesPardaillaiiS', 
Savignac,  capitaine  de  la  garde  die  monsieur  <le  Bu- 
rie  y  Salîgpac  et  autres  .ohefs.  Aèrent  preàts  d'èx  douter 
l'entreprise  sur  le  chasteau  Trompette  (i),  monsieur 

...  - 

'    (0  lié  liettUnant  de  Jean  Bicard  de  -Gordon  de  Genoufllac ,  barom 


dkOiiras*inarGb^'ve)rs  lilonsegiir  ^t  aux  enTÎrôns  de 

puUlU&ji  ^vqc  .grMBi4  q^mtiitë  jdç  Umcmx^.  ^à  où 

il  ayoil:  mis  le  i^Ul^uir  dç  js^s  soldats  ^  poMr  se  mn* 

dre  à.  rentrée  ,4e  la  dhU  ^ejvant  j^  obasteau  ^Iroin*» 

potta,  .9Î1  ce^-là  ^s^i^iaot  S4t  estai  de  se  MrouTer  de^ 

daa$^  qt  jpajT-là  l^a  fii^e  #9trer  dang  la  YÎUie.  Mais 

Tcintrepp^e  lear.s«^ççeda  n^^l^  i»^r  mcdusieur  de  Viaîyae 

^  père  i^ut  him  ^miséyef^  w  vonljàt  pas  laisser  eAr 

trer  Le  Pudii  i^.^iardaiUaç.^  son  bom^erey  qui  leiv 

gooit  ^v,qir  mw^  ^Pt  ^pe  «efu^  fie  la  viUo  le  .vou^ 

loieD|t.(^^»diç^  ^  90f!vit  Jtvién  là  le  capitaine  La  Sallcfv 

4^i  ^|o^t  à  «ncnisi^ur  )d0  VaiUac.Qr  c'esloit  à  une 

heura  de.miictj  A^eila  viUelut  fesmeuâ  ;  ihoiine.iir  de 

B^rie  estok.à  la  Mwiiviç;  les  rbaUtans  pnodrent  Jel 

^^e#,  ,€^  Xibacwa  jCi9ur,ia  aw  aux  Huguienots.  Ledil 

âear  sej-tiiil^aus  Aa.aiatme  avec  ^udques  geqlUs* 

^(Qçps^  ^§  )Sa  gande,  ma  t^y  en  .estaul;  demeure  que 

bien  peu,  car  la  pluspart  estoient  de  Tentreprise;  el 

pe  sawc^ent  leSiunS  par  d^nsfl^  mitrailles,  les  au- 

tTiO^fiar  ^^sws  une  .palUs^e:qui  .lire  àflaTiriace;  Us 

tans  ;  un^  partie  ^es  soldats  .d«  la  garnisoik  étoit  de^s  .1^  mêmes  dis^ 
positions ,  ainsi  que  quelques  bourgeois  de  la  ville  :  ils  étoîent  con** 
▼èatts  éhtàe'étià'qfià,  la  aiiit  au  a5  au  «26  Juin,  ils  receviof^nt  tkirab 
<ïff»5lfi^^*fl^.1»fc^.^W^«?  «mp4^5W»P»Bo»ràY<3rtii^lfis  o^n^^ 
'—^ifr^ff^^^r^  «çmes,  V^çda.illae,  dit  d^e  :Pu«li  ,;b^u^ère  dp 
Yai|W^  un  des  chefs  de  Venlreprise ,  s^étoit  chargé  4c  s^epaparer  de  la 
TU*  dtT'GlÉBptfaâ^ouge,  ^Shsi  \k  pkîs  large  de  la  ville  ^  et  Auros 
deyoit  se  joiiidr«  k lui.  Salignac,  un  des  juratt,  s^étoit  déjà  posté  dans 

^^"^.96^  StPWA^  ^.Smh  :A  /«^  ^  /w^e  entrer  Duras ,  ^ 
santqu^  t^t/^9it,dico^verti  ^  5Jiijb  j^s  çleis  étoient  entre  1^  mains 
de  Va^ibp^i^iKsit^t  Buriie  et  Noailles ,  pn  «gant  eu  oo<iinoissaQca,se  mi- 
feut'à^ûtêierde  jla.]t^urf^N«ie.  (2]|^  STtoi.) 
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B*esCoieBt  pas  {rfus  de^leux  ou  trois  cens  de  l'entre* 
prise;  et  en  furent  pris  quelques  uns.  Et  comme  lies 
gtmB de  monsieur  de  Duras,  qui estoient  dans  les  bat- 
teaux  y  furent  au  dessous  de  Càdillae,  ils  trouvèrent 
le  conte  de  CandalleO) ,  fils  de  monsieur  de  Gandalle^ 
qui  s*eii  venoit  de  Bordeaux  audit  Cadillac^  lequel  ils 
prindrent  prisonnier,  et  l'envoyèrent  à  la  royne  de 
Navarre  qui  estoit  à  Duras,' ne  faisant  qu'arriver  dé  la 
Cdur  :  elle  loy  fit  prdmett]!*é  qu'il  porteroit  les  armes 
pour  leur  reli^on,  luy  promettant  monts  et  merveilles  j 
et  sur  oeste  promesse  le' laissa  aller;  Et  -demeura  quel- 
ques jours,  faisant  semblant  de  vouloir  aller  trouver 
inonsieur  de  Duras;  mais  c'estoit  pour  attendre  quand 
je  nï'ap^rochei'ois,  piour  sevenir  rendre  auprès  de'moy, 
bomme  il  fit  ;  car  il  dit  que  c^^estoit  tatte  promesse  for» 
cée,  et  qu'ij  n'^oit  prisonnier  de- guerre  t  depuis  ce 
temps  ce  comte  a  touâ jours  esté.ennemy  de  la  maison 
de  Duras.  '  .       !  ( 

MofisieurdeBm^ie  kne  dej^escha&até,  soh  secrétaire  j 
en  poste,  me  pridM  que  je  le  vi|ise*fSecourir;  car  au- 
trement la  ville  estoit  perdue ,  et  qu'il  n'avoit  aucunes 
forces  aviefc  luy  ;  et  d'aùtt^e  part ,  qtt*fl  ^*y  «voit  un 
grain  dé  bled  dans  la  ville,  et  estoient  "à  la  faim^  à 
cause  que  les  enniQmis  tenoient  toute  la  rivière  .de  Gar 
ronne*  et  cdle\de  Dordoigne',  qui  sont  les^deùx^niam-' 
nielles  qui  âllàitteiit  Bordeaux.'  et  quil  y  aVbit  long 
tcinp^  qu'il  n'estoit  descendu  un ^aindç  bie4)aiikdict 

(0'fir«iin  de  toit,  cobite  AietànêètB^ms  aé'JMâmê  de^  Ft&c, 
comte  de  Gandalé ,  de  'Bénangefi  W  d'Âiit^taè',  ^M'âe  Wieb  ',  dUéta- 
lier  de  l'ordre  du  Roi ,  mort  en  iào&t!  1 5j  i ,  lètoié  nMû  '  de^  GlWlcs , 
mort  en  1578.  Il  ëtbit  gendre  du  connétable  Axihe  ^dè  Montittorency. 
It  fut  tué  au  siège  de  Sommiéres, -en 'Languedoc ,  en  lyiSS.  (De  jTAbti.) 
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Bordeaux»  Je  luy  depescbay  incontinent  ledict  Razé, 
Ttaseurant  que  je  serois  bien' test  à  luy,  et  qne  je  le  se* 
coorrois  dans  huict- jours.  J*ehvoyay  incontinoit  cpie* 
rir  les  compagnies  du  capitaine  Gharry,  da  baron  de 
Qermon^  Ame>  et  le  sieur  Bardachin^  à  qui  j'avois^ 
donné  une  compagnie  :  monsieur  de  Sainctorens  estoit 
sur  le  lieu  avec  m6y*  J'envoyay  quérir  le  capitaine 
Masses  avec  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal 
dé  Termes ,  et  le  capitaine  Arae  y  qui  me  baiUa  qua« 
rante  sallades  de  celles  de  la  compagnie  du  roy  de 
Navarre ,  luy  commandant  qu'il  ne  bougeast  de  Gon** 
dom,  pour  tenir  en  crainte  tout  ce  pays,  et  garder 
que  la  ville  ne  se  revoltast.  Manday  aussi  au  capitaine 
Bazordaa  qu'il  ne  bougeast  avec  ses  deux  compagnies 
de  Beaumont  de  Lomaigne  et  des  environs ,  près  de 
monsieur  de  Terride ,  auquel  j'escrivis  se  mettre  dans 
Grenade  avec  sa  compagnie ,  et  que  je  luy  laissois  le 
capitaine  Bazordan  pour  se  tenir  près  de  luy.  Manday 
pai*eillement  à  monsieur  de  Gondrih  qu'il  ralliast  avec 
luy  de  ses  pareils  et  voisins,  et  qu'il  assemblast  quelques 
soldats  pour  se  jetter  à  Euse,  et  que- je  m'en  allois  se- 
courir monsieur  de  Burie  à  Bordeaux.  Je  n*estois  lieu^ 
tenant  de  Roy,  si  est-ce  que  tout  le  monde  m'obeist 
d'aussi  grande  volonté  qu'ils  eussent  sçeu  &ire  à  per- 
sonne du  monde  ;  voy^là  que  c'est  de  se  faire  aimer  .\ 
la  noblesse  ^  comme  je  faisois  :  qui  ne  fera  cela  ne 
fera  jamais  rien  qui  vaille ,  car  d'elle  presque  tout'  dé- 
pend, veu  que  la  Gascogne  et  l'Ârmagnac  en  sont 
fort  peuplez.  Le  cinquiesme  jour  après  que  Rasé  se 
fut  departy  de  moy,  m'arriva  monsieur  du  Corré, 
nepveu  de  monsieur  de  Burie,  et  lieutenant  de  sa  com« 
pagnie ,  qui  venoit  encores  me  haster  ^  et  me  mandoit 
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Içdit  siéur  de  Burie  que  si  dans  six  jours  il  n'estoti 
secouru.,  la  vîUe  Vén  âlloit  perdue  :  ai|6si  me  ék 
ledit  sieur  du  Corré  qu'il  n'estoit  venu  qfue  <lé  nuict^ 
et  presque  k  cbasque  pas  il  avoit  rencontré  ennemis  > 
et  qu^  tout  le  ^ys  estoit  eslevë  contre  nous,  le^  uns 
par  force  et  les  autres  de  leur  gré.  Je  renvoyay  ledict 
sieur  du  Gorré  passer  par  les  Landes  ;  il  avoit  vingt* 
cinq  sallades  bien  armez  ;  et  Taddres^y  par  des  mai-- 
sons  des  gcntils-bommes  qui  eslbient  nies  parens  ;  et  le 
lendemain  j'eus  rassemblé  tons  mes  gens  de  pied  et  de. 
cheval ,  et  comm^nçay  à  marclier  droit  à  Èotdeaux. 
La  première  journée  fut  à  Brtlch ,  qui  est  à  monsieur 
de  GoQdrin ,  et  à  un  autre  village  à  un  quart  de  lieue 
de  là,  Qommé  Feugar&tlès,  qui  est  h  là  royne  de  Na- 
varre ,  où  je  logeay  la  compagnie  de  monsieur  de 
Termes  et  la  compagnie  de  0U>nsieiir  de  Sainct 
Saky,  fr«re  de  monsieur  dé  Terride,  qwi  estoit  une 
compagnie  nouvelle.  Et  incontinent  qu'ils  Furent  lo-^ 
gez^  vindrent  trois  enseigner  de  Net*ac,  conduictes 
par  un  nommé  le  capitaine  Dovatan ,  qui  pouvoient 
estre  en  nombre  de  ciriq  à  »ix  cens  hommes.  Ji;  n'avois 
pas  repeu  à  demy,  qu'on  me  vint  dire  qu'à  un  cfaas- 
teau  qu'il  y  avoit  près  de  moy ^  nommé  Castet  -Vieil , 
y  ay oient  des  gens  qui  se  defièndoient.  Je  m'y  en  al* 
lày,et  manday  le  ca|)itâine-Bardachin  avec  cent  de  ses 
Bandolliers  (0,  qu'il  fist  mettre  le  feu  aux  portes  et 

(0  Les  Bandonliers,  dit  de  TKou,  sont  des  montagnards  des  Fjnré- 
ttées  f  éâoÈi  nommés ,  soit  parce  que  ce  sont  des  restes  des  Vandales , 
soit  parce  qu'ils  marchent.  touj'oiiTs  en  baade.  Il  f  en  avoit  à  pied  et  à 
cheval.  Le  Frèce,  dans  sa  vraie  et  entière  Histoire  des  Troubles  de 
France,  Bâle,  1572,  1/1-8'*,  fait  le  portrait  suivant  des  Bandouliers. 
«  Les  Pirenées ,  dit-il ,  sont  habités  par  un  million  de  Bandouliers  y 
^  qui  fleurdelràé,  qui'sans  oreilles,  qui  fouetté  et  stigmatisé  de  tous 
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don&er  Taisaut  ;  nous  remportàsmes  ;  et  coQuae  nout 
entrions  dedans,  voyAk  Talinne  qui  me  vint  de  FeUi» 
guaroUes,  que  les  ennemis  combiAtoient  avec  les  com^ 
pagnîes  de  messieurs  de  Termes  et  de  Sainct  Salvy.  Je 
laissay  ce  chasteau  et  courus  à  Feugarolles ,  et  man-* 
day  au  capitaine  Gharry,  qui  estoit  loge  avec  sa  trouppe 
à  costé  de  moy  ()e  ne  Ten  esloignois  guère,  car  s'il 
falloit  frapper,  il  etfboit  des  premiers  aux  coups),  qu'il 
s'avançast  avec  ses  gei&s  pour  venir  au  combat.  J'avois 
quelques  gentils4iommeÂ,  et  bien  peu  avec  moy,  pour- 
ce  qa  ils  iie  s'osoient  encores  déclarer,  voyant  que  les 
ennemis  estoient  nlaistres  ;etentr*autre8avois  avec  moy 
le  gouverneur  La  Mothe  Ronge ,  le  capitaine  Poy,  et 
quinze  ou  vingt  autres.  Je  dis  au  capitaine  Bai*dadiin 
qu'il  fist  cesser  le  sac  à  ses  soldats,  et  qu'il  me  suivist  au 
trotj  il  en  laissa  là  charge  à  son  lieutenant,  et  vint 


ooatéi;  un  nwnde  de  batulv  pôor  leur  Tert«,  ifd  m  vivent  que  At 

travail  dea  paasans,  dévalizant  sans  mercy  ceux  qui  penaent  trayer* 

ser  ces  détroits  pour  gagner  TEspagne  on  la  France ,  à  tous  le»- 

qudU  ik^antmoîTiâ  flâ  font  grâce  de  la  tie  s^ils  ne  se  mettent  en  def- 
fease.  Cest  en  eonune  on  tti^  reftige  de  débauehét,  qu^espegnokj 
que  gesocos,  en  telle  quantité,  que  je  les  ai  vos  marcher  p«r  ban- 
des et  factions  diverses,  qu'ils  appellent  Bant^ouilf  ayant  au  resta 
leurs  loix  et  formes  de  vivre  qu^ils  gardent  soigneusement  que  nous 

pourrions  fidre  les  ordonnanees  de  nos  rois Les  vrais  Bandoulieri 

sont  vers  Fois»  Beam  et  Artngon»  ores  qu'il  y  en  «it  qoasi  par  tontp 

FEspagne Us  sont  fort  propres  et  plus  naturels  au  maniement  des 

armes  qu'à  prier  Dieu  pour  le  prochain ,  me&mement  fort  adroits  à 

l'arquebuze,  à  la  flèche  et  au  combat  de  l'épëe H  s^en  offrit  bon 

nombre  au  bamn  d^Oisun ,  qui ,  ehef  4e  ces  reUgieuses  pertt>mie8 ,  ein- 
mena  d'une  volte  plus  de  cinq  cens  arquebnziers  qu'ils  nommoient 
PelrinaUf  à  cause,  comme  aucuns  veulent  dire,  de  la  forme  qu^ils 
tiennent  à  tirer  de  Tarquebuze,  qui  est  courte  et  renforcée,  k  long 
ressort  et  larges  roues,  soutenue  par  la  culasse  en  façon  de  pied  de 
chèvre ,  qu'ils  âppuyent  contre  FeStomac  et  poitrine  ver»  l'épaule.  » 
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avec  moy^  et  cinq  ou  six  chevaux  des  sieas..Or  de  Cad* 
tet -Vieil  jusques  à  Feugarolles  n'y  a^un^qu'im  quart 
de  lieuë  y  et  comme  )e  fus  Iky  )e  trouvay  la  compagnie 
de  .monsieur  de  Termes  en  bataille  par  le  bourg,  et 
celle,  de  monsieur  de  Sainct  Salvy  aussi,  Tune  près  de 
Vautre  ',  les  ennemis  estotent  à  l'autre  bout^  <pii  nous 
virent  arriver,  et  commencèrent  à  prendre  leur  che-* 
min  pour  s  en  retirer»  Je. dis  du  capitaine  Massés. qu  il 
prinst  dix  sallades,  et  que  le  reste  se  logeast  à  la  com* 
pagnie  de  monsieur  de  Sainct  Salvy  ;  car  nous. avions 
fait  une  grande  traitte,  et  vouloîs  partir  une  beuie  de^ 
vaut  jour,  à  cause  de  la  ehaleur  extrême  quil  faîsoit* 
Le,  capitaine  Gbarry.  m'arriva  aussi  avec  cinq  ou  six 
chevaux  ;  le  reste  venoît  tant  qu'il  pou  voit,  car  |eme 
miis  à  la  queue  des  epuiemis.  \:   .   i 

H  y  a  un^  monfée  auprès  du  vilIage>tiibntàNeràc; 
et  comme  nous  fusmes  au  pied  de  la  montaigne ,  ils. 
furent  à  demy  et  sur  le  haut  y,  et  là  me  firent  teste.  Je 
n'avois  pas  grand  envie  de  combattre ,  pource  que  mon 
dessein  estoit  d'aller  secourir  Bordeaux. et  ne  me  vou« 
lois  engager  en  combat,  craignant  que  quelque  mal-* 
heur  advinst,  et  que  je  nepeusse  secourir-Bordeaux? 
toutesfoîs ,  comme  je  les  vis  sur  la  montaigne,  je  mon- 
tay  après  eux  ;  et  comme  j.e  fus  sur  le  haut,  je  les  vis 
au  long  d'un  grand  chemin ,  entre  deux  taillis, qui  s'en- 
ail  oient  le  petit  pas  et  en  bon  ordre,  ce  capitaine 
PQvazan  avec  quatre  ou  cinq  chevaux  derrière,  et  dix 
ou  douze  arquebusiers  aussL  Nous  pouvions  estre  en- 
tre tous,  compris  les  dix  sallades,  cinquante  chevaux, 
Bons  ou  mauvais.  Je  fis  descendre  les  arquebusiers, 
et  commencèrent  à  se  mettre  sur  leur  queue.  Je  co- 
gneus  qu'ils  commençoient  à  se  baster  de  se  retirer 
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plus  qa^au  commencement;  alors  je  dis  au  couver^ 
neur  La  Molhe  Rouge  et  à  mcmsieur  de  Samctorens, 
au  capitaine  Gharry  et  aux  autres  '  gentils-hommes  : 
«  Accostes,  lês.de'pres^  car  sur  ma  vie  ces  gens  ont 
c  peur  :  je  le  cognais  à  leur  démarche  (leur  retraitte 
«  est  longue),  et  je  vous  seconderay  avec  le  capitaine 
«  Masses.  ^^  Le  capitaine  Bardachin  manda  à  ses  Ban- 
douliers  qu'ils  courussent  tousjburs.  Et  ne  cheminas-^ 
mes  pas  ainsi  doux  cens  pas,  qiie  je  vis  que  nos  cou* 
leurs  se  mettoient  parmy  leurs  gens  de  pied  ;  et 
commencèrent  nos  arquebusiers  à  les  haster  un  peu. 
Et  comme.je  yis  que  leurs  chevaux  passoient  par  les 
files  des  gens  de  pied  pour  gaigner  le  devant  (  cWoit 
que  le  cheval  de  Dovazan  estoit  blessé  ) ,  je  passay  à 
la  teste  des  nostres ,  et  leur  monstray  que  ces  gens  de 
cheval  gaignoient  la  teste  de  leurs  gens  pour  les  faire 
arrester  et  combattre,  ou  bien  ils  s'en  alloient  de  peur» 
«  Je  crois,  dis^je,  que  c'est  de  peur,  car  leurs  gens 
«  de  pied  se  hastenf  de  s'acheminer;  chargeons  les^ 
«  mais  que  le  capitaine  Masses  soit  avec  nous  ;  ^  le-* 
quel  pouvoit  estre  deux  cens  pas  derrière;  je  luy 
mandajr  qu'il  vinst  au  galop.  Et.  comme  les  ennemis 
virent  venir  nos  gens  au  galop,  ils  commencèrent  s'a- 
cheminer en  haste,  et  cessèrent  de  tirer.  Alors  je  crie  : 
«  Donnons,  donnons,  car  ils  sont  en  peur.  »  Ce  que 
nous  fismes,  et  sans  aucune  résistance  les  passasmes 
d'un  bouta  l'autre  par  dessus  le  ventre:  leurs  chevaux 
prindrent  la  fuitte  droit  à  Nerac.  Ces  gens,  comme 
poltrons,  se  |ettoient  dans  les  taillis  et  dans  les  fossez^ 
le  ventre  à  terre  ;  les  BandouUiers  les  cerchoient  par 
les  bois,  et  leur  tiroient  comme  quand  on  tire  au  gi- 
bier ;  et  une  partie  de  ce  qui  se  sauva  se  jetterent  dana 


la  rivrere  de  la  Baise^  et  rfen  noya  quelques  ut» }  les 
autres  |>aÀ8oi6iit  à  ti*avers  les  bois  ^  et  gaigndieul  les 
vignes.  Nous  estions  si  {>ett^  que  nous  ne  pouvions 
supplir  à  tuer  tout  :  car  de  prisonniers,  il  ne  s'en  pai^ 
loit  point  en  ce  temps  là  ;  et  si  le  Roy  eiist  fait  payer 
les  compagnies,  je  n'eusse  permis  en  ces  guerres  d'in» 
troduire  les  rançons,  qui  ont  etïtreteûu  la  guerre; 
mais  le  gendaitne  ny  le  soldat  n'estoient  pny^  :  il  eà 
impossible  d*y  poukroir;  encores  n'^n  y  eut-il  gtlei'ë^r 
c'est  cela  suns  doute  qui  a  entretenu  k  guêtre.  Ce 
n'est  pas  comble  aux  guerres  estrangcfres,  où  on  corn** 
bat  comme  pour  Tamour  et  l'honneur;  mftis  aux  ei-^ 
viles  il  feut  estre  ou  màtstre  eu  vallet  >  veu  qu'on  de« 
meure  sous  mesme  toit;  et  ainsi  il  feot  venif  à  la 
rigueur  et  à  la  cruauté  :  autrement,  la  friandise  du: 
gain  est  telle,  qu'on  désire  plustost  là  continuation  de 
la  guerre  que  la  fin*  Pour  tourner  à  noÈ  fùiàrts,  l'a- 
larme alla  par  tout  nostre  camp:  tous  à  pied  et  à  che- 
val venoient  au  galop  ;  mais  h  leur  arrivée  ils  trou- 
vèrent que  tout  eslx>it  faict  ;  et  si  j'eusSe  voulu  suy  vre 
la  victoire  jusques  à  Nerac  (0,  tout  le  monde  estoit 
en  fttitte  ,  et  nous  fussions  emparez  de  la  ville  aysé- 
ment;  mais  mon  dessein  n'estoit  que  de  secourir  Bor- 
deaux. En  ce  rencontre  moururent  plus  de  tix>iS  cens 
homm<95,  lesquels  le  juge  de  Vienne  fit  enterrer,  comme 
depuis  il  m'a  àssenrë,  sans  en  ce  comprendre  ceux  qui 
moururent  aux  vignes  et  ceux  qui  se  noyèrent,  qui 

(OBe  IWfi  dtt^uAlloiilliiCi  iqprés  et  coofebat  /s^eapStfa  de  Néroc» 
dont  les  habitans  s^étoient  retirés  en  Béam,  et  qii,'il  en  donna  le  goi»- 
Ternement  à  Charles  de  Bazon ,  gentilhomme  du  roi  de  Nayarre.  Ceux 
^i dimmiicttt le  plus  la  perte  des  Protestans  a  ce  combat,  ajoute  de 
Thou  I  IVraloeùt  à  cm  chiqliaiite  bonrabes. 
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poa?.oit  e9^eea  tout  de  qu^atre  à  cinq  cens  Sommes;  et 
Lididé  rencontre  fut  un  fonr  dé  vendredy  :  cela  estonna 
fort  les  frères,  et  donna  courage  aux  Catholiques; car 
si  liùe  fois  vous  commenoes  à  estriller  vos  ememis, 
crojes  que  vous  avez  TadvaMage  des  jeuxi  et  leutf 
mettes  la  peur  au  ventre ,  ettue  vous  attendront  jamais. 
.  Le  lendemain  je  m  acheannay  une  heure  devant 
jour,  et  pensais  entrer  au  Mas  d'AgenoiSy  mais  j'y 
trouvay  trois  enseigtês  des  leurs  ;  et  me  fallut  loger  à 
La  Gruet  et  à  Calotig<es,  tout  auprès  du  Mas^  A  cause 
de  la  grand  traîlte  que  j'avob  faite  le  jour  de  devant, 
et  aussi  qu'un  secrétaire  de  la  royne  de  Navarre, 
^ommé  Barbant,  me  potta  des  lettres  deladicte  dame, 
qui  estoit  à  Duras.,  par  lesquelles  me  mandoit  que  je 
n'avois  que  faire  de  tirer  outre ,  ear  monsieur  de  Bu* 
rie  et  elle  sivoient  pacifié  le  tout,  et  qu'elle eâtoit  par- 
tie de  France  expressément  pour  àppaiser  ces  troubles 
et  faite  laisser  les  armes  à  ceux  de  sa  reUgiôn.  Je  dis 
à  Barbant  que  je  lie  pouvois  retourner  arrière  que  je 
n'eusse  mandement  de  monsieur  de  Burie ,  et  que  si 
la  ville  se  perdoit,  tout  cela  tomberoit  sur  meà  coffrer 
Nous  debati^mes  plils  de  deux  heures  à  la  campagne, 
et  tousjours  il  me  mettoit  en  avant  si  je  pensois  que  la 
royne  de  Navarrre  fust  contre  le  Bôy,  et  si  je  pensois 
qu'elle  voulust  faire  p^re  au  Roy  la  ville  de  Bor^ 
deaux.  Je  parlay  sobrement,  car  ainsi  le  falloit  fiùré  ; 
msùs  tout  ce  qu  il  pèust  avoir  de  mojr,  ce  Ait  que  je 
luy  baillâx>is  deux  géntils-hômmes  pour  aller  devers 
la  royne  de  Navarre  voir  en  qud  estât  estoient  les 
affiiires  entre  elle  et  monsieur  de  Bùrie  y  et  que  ce-^ 
pendant,  ce  que  j'avois  délibéré  de  faire  de  chemin  en 
deux  jours  j'y  en  mettix)is  quatre,  pour  donner  temps 


commeDçay  à  passer  la  rivière  :  vers  midy  qoq^  euaibet 
passé  lek  gens  de  pied ,  ma  ccMpupagnie  et  les  qHarante 
sallades  du  roy  de  NavaiTe$;el ,. voyant .q^i'M  se  &îsedl 
tard,  je  fus  d'advis  que  Le 'capit^ne  iM^aa^  s?eA  re^ 
toumast  au  Jogis  avec  la  .compa^ij»  de  mopfiîfiur  le 
maresch'al  de.Termes^et  qa  è  la'mjm^ic^  U  piassast^  Je 
retoumay  en  la  viUe  aiT«tf^  ejpcore  a^eoqnes  tai<m-^ 
«ieur  de  Burie  q^'k  l^  mioaict  ilcQmmeaoeroit  à^past 
9er.  Il  avoit  fait  appre^r  qpatre  pièces  de  icaimpagne  ^ 
lesquelles  içst^ic^Dt  desjçi  ^ria  grave  (');  If  compagiiie 
de  mons^ur  de  |lsMida,|i^  qqe  daQnaîèiQr  d' ArgqMe  (^) 
commandpit ,  estoît  a^iy^e»  ^^  ceUe  de  nionsîeur  es 
La  Va^guyo^t  que  monsieur  d^  CJ^fflM.QoiDiiifàndiMb 
£t  conune  il  ii^t  ^a^n^ict^Tiion^ieui:  4e  Simiîe  ift  r^ilîreÉ 
tous  les  Jbiatteau^  ^^c^f,  le  ql^^^^u  TiPùmpMfi,  letldel^ 
fandît  qu'on  i^  p9(SiHi6t  sazi&'^o^imigé»  «tt  k  isi  jmict  le 
capitaine  Ma,!^ses  se  Tendit  Wi*  lc^  hQt^  de^  rûriere;  et 
ne  £ut|]tas&îhle  de  reqou^iier  l]^t€^9ïpQ<«r  passer.  Je  ne 
veux  jgiWfl^  içy  P(ae^re  -p^r  ^aer^  \e  ii\^  djes^un^  ^  des 
^Uti;e^y,e^  à  quoy  ^  on  ,^m}t  .q9!aycât  «eiMi  .)f  ci^  la  rU 
yierene  s'.«st()itpa9$^'e.fiU(^enpips^)ijenoipis  mhità  pcof 
miâ^.par  tpi^t  n||^^y^^ ^îeni^Mcyi^urd^  Mass^s's'iex*- 
cttsoit ,  et  pai]lpijt  km  ha^t  ^w^  crfii^df e  rienj-  Je 
m'çsjtois  iQgé  à  4^wy  V^u<^  d^  Pordeai^  ;  .et  )itfiraiit 
jovir  nne  bonn^  ^i^ure,  jeimontia^y  à  qIi^v^^  etimanday 
ap.capit;aii^.Ç^îtiTy,qui  e^toitjmai^tfie  4ç<$iû9apV  qu'il 
attendipt.mPD^ur  ;de  ^i^rie  ,^vfç%^m  jks,  omipiagnies 
de  ger^^^e  pied,  ,wpf  ,côHe.^  .tew* ;de  <I^wi£iniel 

(»)  Gratte  :  grève. .— .("}  H  y  «ïvoit  deux  frères  de  ce,  nom  \  l'un^  Cybart 
de  Tison,  seigneurde  Fissac,  chambellan  du  Roij  rautre^BenoitTi- 
^oa,  seigneur  d^Arg^nce  et-deJDi](ac.  Ils  sont  tons  le^dJ^oidésigniés  sous 
le  nom  d'Argence  par  les  historiens  dutemps. 
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de  inçnsieor  de  Sfânotoreos^  et  chemioay  jusqves  à 
ceqoe  je  fiis  àLaâeuveyBMUMlantàmoiisieHrdeBane 
qae  îe  hiy  iaissois  Us  gens  de  pied  pour  aocôœpaîgtter 
FartiUerie.  L»e  messager  passa  la  nvm«  ^  etk  troufra 
encoresen  sa  chmmbvey  n'esiast  dp  toiH  liabillëi  iï 
estoit  poartàiit  plus  de  six  heôrts:  \e  pensois  qu'il  fiisl 
des)a  passtf.  I^t  coima^  fe  ivs  à  La  Sesive,  a^msieiii'  de 
LaSenve^oneledfe  iaottsietarDaudauxCO^me  âict.()atf 
ks  «Maetyiis  estoîèiit  à»  Turgota ,:  et  qu'ils  nesçavoie&t 
encore  nouveHes  que  b^qs  pasiteiôns  la  rivière;  et 
me  f  vesta  un  âaiv  serviteur  pour  a^er  adveriir  mon» 
sieur  de  Burie ,  le  f  riant  p$r  m^  lettre  de  se  yei^^bir 
advaacer^  ^t  qw  les  euneiiiis  estoieat  en  fort  beau  tiea 
pour  les  conbattre  :  or  dé  La  SeuVe  fusq^es  à  Bor«^ 
4eauz  il  y  a  en^oa  treis  lisM^  Et  cogiôie  rhommê 
dé  monsieur- de  La  ^ewé  arriva  an  bord  de  la  rivière , 
il  vist  que  la  cooipsiguie  de  fuowsieur  de  Tei*mes 
ft'enlMi|M{«ii[>it  Je  manday  «a  capitaine  Obarry  qù'it 
^Ukitast  aaon4eiu*  de  Burie. d6  s'advaqcer.  Le  capi- 
taine C&anry,  qi|i  vist  que  Top^  tardoit  tant  à  passer; 
et  que}'aiieis  trouver  les  enneDMSyX^aMAe  jeltty  man«> 
dois^  praat  soimnte  argotets  qu*il  avoit  ^  et  l^isto  léa^ 
autres  eapitâioes  y  afin  qu'ils  «ittendisseiit  mou^ur  def 
Barie  et  fartiUerte.  SSt  comme  je  fi|s  à  la  veuë  deTar- 
gc»  y  qui  est  «n  vtiAage,  lequel  y  <30inme  je  pense  ^  est  à 
moBsôeur  de-Cstndidley  monsieur  de  Saioctoneûs  et 
moBsieur  de  ïôuleiâUes  se  mirent  devdpt,  Aroiet  k 


(>}  Armand  de  Gontaut,  seigneur  de  Saint-Génies  et  d^Andauz ,  së- 
Béda]  dé  Bé«m  ea  1 504 ,  chèvfldièr  de  ^ordie  du  HcA  eu  i  965 ,  ^enlfil- 
homàSé  de  'sa'  chaoûxe  et  conseiller  de  la  lleineen  «on-oottseft  pri^  eit 
1S67;  eapitaûde  de  cûiqua&te  hptiimes  dWtties  «a  *S6^  oonaetllèr  «t 
^umbdlan  du  d«€  d^Âajou  Itéra.  <k  Boi* 


quelques  maisaDS^,  et  là.  tuèrent,  quatorze  ou  quinze 
hommes.  L^diarme  fut  grande  en  leur  camp  ;  et  se  mi- 
rent tous  leurs  gens  de  pied  en  bataille  en  un  grand 
cUamp^  et  leur  cavallerie  au  long  dnn  ruisseau  qu  il  y 
a;  laquelle  je  ne  pouvois  descouviîr,  pounce  qu'il  y 
avoit  des  bois  entr*eux  et  mojr,  et  estoient i en  ua  val- 
lon :  le  champ  où  estoient  leur$  ^ns  de  pied  estoît  un 
peii  plus  ay^^pt  que  du  ruîfis^u..  Et  lors  que , monsieur 
de  Sainctorens  les  attaqua^  il.ppuvpite^re^iept  heures! 
du  matin  :  ils  ne  bougèrent  jawaiSide;  ce  champ  où  ils 
s'estoient  mis  en  bataille*  J'estois  sur  unba«it<y  en  trois 
ou  quatre  maisons  qu'il  y  avoit  par  delà.  Je  depes- 
çhay  encore  devers  monsieur  de  Burie ,  }e.  prier  de  se 
haster^  et  que  j'estois  à  la  teste  de  Tennemy^  pensanlj 
qu'il  ne  fust  guère,  esloigné.  Le  cointe  de  Candalle  y 
qui  estoit  bien  |ei|ne  alors  et  de  bonne  volonté ,  m'y 
vint  trouver  avecdiz^ou  douze  gentils-hommes;  entre 
autres  y  estoit  le  sieur  de  Seigisian.^  qui  estoit  ci^tainè 
des  gens  de  pied  au  royaume  de  iNaples  .aviec  moy, 
auquel  temps  nous  l'appellions  le  capjta^ne  Moulanr; 
il  amena  aussi  deux,  de  ses  enfaos^  .tous  trois  vaillan» 
et  courageux.  Monsieur  le  comte  (O.jme. conta  la  pro^ 
messe  que  la  royne  de  Navarre  luy  afrdit  fait  faire  ^ 
car  auti^ement  ne  ppuvoit  eschs^pper  de  leurs  mains. 
Je  luy  dis  que  je  luy  ferois  donner  l^'absolutioivà  npion- 
sieur  de  Bordeaux  (^)  ;  aussi  ceste. promesse  n$  !« 
pouvoit  ol)liger  9  car  il  n'ayoit  p^i^  e$t4;  pris  ei|{gae97rç,i 
et  puis  elle  estoit  faicte  à  la  royne  de  Navarre ,  la- 

(>)  1/6  coçotc  de  Caudale  avok  été  pris  dans  une  reiicontre,  et  la 
KÎne  de  Nayarre,  qu'on  ayoit  laissée  maltrefise  de  son  sort,  le  Ternit  en 
liberté,  à  condition  qu'il  ne  porteroit  plus  les  armes  contre  les  Protca* 
tans.  —  C*)  Antoine  Préyot,  archeréquc  de  Bordeaux. 


qaelte  se  cUsoit  tres»lnunble  servante  du  Roy,  et  très* 
aflkcdoiinéé  à  son  service.  Environ  midy  arrivèrent 
deux  des  messagers  que  j'avoisenvoyé  vers  monsieur  de 
Burie,  (]ai  me  dirent  qu'ils  ne  poqvoyent  estre  achevez 
de  passer  à  midy,  et  que  seulement  la  compagnie  de 
monsieur  le  maresdial  de  Termes  estoit  passée.  Tavois 
r'envoyé  tons  nos  gens  de  cheval  repaistre  à  La  Seuve, 
et  seulement  m*avois  retenu  vingt  ou  vingt«cihq  che* 
vaux ,  «t  là  je  faisois  la  sentinelle ,  et  faisions  repaistre 
nos  cheviiux  la  bride  en  la  main  contre  une  hayè  :  les 
ennemis  me  voyoient,  et  moy  eux.  Et  comme  nos  gens 
eurent  repeu,  ils  me  vindrent  trouver  ;  et  en  mesme 
temps  qa^ils  armèrent  y  les  ennemis  commenceretit  à 
deqalaoer  et  à  prendre  le  chemin  droict  à  moy.  Nous 
voyons  bien  qu'ils  s^acheminoient  par  trouppes;  alors 
nouscogneusmes  qu'ils  prenoient  autre  chemin  que  de 
venir  à  nous,  et  entrasmes  en  conseil  si  nous  les  devions 
jcombâttre  ou  non  :  la  pluspart  disoyent  qiie  si  nous  les 
combattions,  nous  mettions  toute  la  Guyenne  en  ha* 
zard  pour  le  Koy,  car  pour  un  que  nous  estions  ils  es- 
Soient  vingt,  et  qu'il  valloit  mieux  attendre  monsieur 
de  Burie  que  de  6ire  un  tel  erreur,  qui  ne  séroit  trouvé 
boa  du  Roy  ny  de  peraènne  du  monde.  Surquoy  je 
leur  accorde  que  leur  opinion  estoit  véritable  -,  toutes- 
fois,  que  nous  voyons  la  noblesse  dé  la  Guyenne  toute 
«1  crainte.  ^  Et  qu'il  soit  vray,  leur  dis-je,  voiis  n'es- 
«  tes  pas  icy  guère  plus  de  trente  gentils  «hommes  ;  le 
«  peuple  e^  si  intimidé  qu'il  n'ose  s'eslever  coAtr'eux 
c  pour  nous  ayder  ;  et  quand  ils  entendront  que  nous 
d  sommes  approchez  si  près  sans  les  combattre ,  leur 
«  peur  augmentera  ;  de  sorte  qu'avant  huict  fours 
«  nous  aurons  tout  le  pays  contre  nous.  Or,  peite  pour 
az.  fi 
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«  pet*t€,  il  me  «emble  que  nous  devons  hasarder  de 
«nous  per<ke  en  combattant,  plustost  que  de  nous 
u  perdre  en  dissimulant ,  »  et  que  tout  estoit  entre  les 
mains  de  Dieu,  «c  J'ay  commencé  k  taster  ces  gens-là 
ce  où  je  les  ay  trouvez ,  mais  je  les  ay  cogneus  de  peu 
«  de  cœur  ;  croyez  qu  ils  n^attendront  pas ,  et  que  nous 
ce  les  enfoncerons.  Que  si  nous  n*avoQS  envie  de  corn* 
«  battre,  nous  ne  devions  pas  faire  les  approches  de  si 
ce  près;  de  plus  dilayer,  vous  voyez  qu  ils  ne  veulent 
«e  que  couler  et  eschapper.  Pour  nostte  perte ,  si  elle 
41  advenoit,  Bordeaux  pour  cela  ne  sera  pas  perdu: 
a  monsieur  de  Burie  y  est,  et  une  cour  de  parlement.  » 
Alors  monsieur  de  Seignan,  qui  estoit  le  plus  vieux  ^ 
respondit  que  cela  estoit  bien  vray  que  nous  aurions 
le  pays  con^e  nous ,  et  que  puis  que  nous  estions  re- 
duicts  à  ceste  nécessité,  et  que  nous  axions  perdu  Tes** 
perance  cpie  monsieur  de  Burie  peust  arriver  à  nous^ 
que  Ton  dèvoit  combattre.  Alors  tous  généralement 
commencèrent  à  crier  :  ce  Allons  combattis,  allons 
.tt  combattre!  »  Et  comme  nous  montions  à  cheval, 
arriva  le  maresehal  des  logis  de  monsieur  le  mareschal 
de  Termes,  nommé  Moncomeil,  qui  me  dit  que  Sji 
compagnie  avoit  esté  à  cheval  dés  la  nuict,  et  qu'ils 
avoient  esté  contraincts  de  repaistre  à  La  Seuve.  Alors 
je  cuiday  perdre  toute  espérance^  Les  deux  compa- 
gnies de  gens  de  pied  marchoient  tant  qu'elles  pou- 
voient,  mais  il  faisoit  une  si  extrême  chaleur,  que 
nous  bruslions.  Alors  Moncorneil^  qui  vid  que  nous 
allions  au  combat,  courut  à  La  Seuve  faire  monter  à 
cheval  le  capitaine  Masses.  Nous  nous  acheminasmes  à 
main  gauche  ;  et  comme  nous  fusmes  à  deux  arque- 
bu^des  près  d'eux,  je  fis  deux  trouppes  de  nos  gens  à 
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diend.  Entre  tous,  nous  pouvions  estre  de  cent  à  six 
vings  maistres  ^  car  je  n*avois  pas  trente  sallades  en 
ma  compagnie  y  à  oanse  qne  c*«stott  la  compagnie  de 
monsieur  de  La  Guiche,  et  s^en  esloient  allez  presque 
toos  à  leurs  maisons,  sauf  bien  peu ,  et  je  n*avois  pe« 
pouryeoir  «n  leurs  places.  Tousjours  peu  à  peu  les 
ennemis  montoient  ce  tattre.  Us  envoyèrent  la  plus- 
part  de  leur  arquebuserie  au  dessous ,  dans  des  taillis 
qu'il  y  avoit  fort  espais  ;  et  pour  aller  à  eux,  il  fal» 
loit  aller  par  un  grand  chemin  bordé  de  vignes  de 
tous  coslei.  ¥x  fis  aller  le  capitaine  Charry  sur  la 
queoëy  et  baiUayrnnedes  troupes  au  capitaine  Mont« 
kic  mon  fils,  «t  M«  ée  Fontenilles  avec  la  cornette  des 
guidons,  et  me  retins  Tautre  cornette  des  gens-d  armes, 
que  monsieur  de  Berdusan  (0,  senechal  de  Basadois^ 
portoit.  Et  comme  nous  fiismes  près  des  vignes,  )e 
cognus  que  nous  ne  pourrions  passer  pour  les  aller 
cmnbattre ,  et  prins  à  main  gauche  au  dessous  des 
vignes*  Le  ca{àtaine  Montluc  avoit  environ  deux  cens 
pas  4evant  moy.  Et  comme  ils  virent  que  nous  ne 
prenions  qu'à  main  gauche ,  ils  marchoient  tous** 
|ours  par  le  haut  de  la  montée  au  devant  de  nous.  Et 
comme  nous  fosmes  hors  des  vignes  et  de  quel- 
ques fossec  qu'il  y  avoit ,  le  capitaine  Montluc  alloit 
tonsfours  gaignant  le  haut  :  je  fis  joindre  monsieur  de 
Sainctorens  avec  ses  arquebusiers  à  cheval,  et  je  me 
relin&le  baron  de  Glermon,  qui  en  avoit  quelques-uns* 
Or,  comme  nous  fusmes  à  vingt  ou  trente  pas  au 
plus,  ils  commencèrent  à  tirer,  et  non  plustost;  et 
comme  ils  commencèrent  à  nous  saluer,  les  arquebu- 
siers de  monsieur  de  Sainctorens  tirèrent  aussi.  Cepen** 

WJkrtfcwôii:  Yurdosam 

6. 
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dant  le  cafÂlaiDe  Moi^Iuc  donne  de  cul  .et:da  teste  au 
Biflieu  de  tons  leurs  gens  de  cheval  :  f  avois  VqbH  sur 
Iny  ;  et  moy  je  donne  en  mesme  instant  un  peu  à  main 
gauche  à  travers  de  leurs  gens  de  pied  :  et  lesiDÎsmes 
tous  en  route  et  en  fuitte ,  non  saqs  avoir  de  pied  ferme 
attendu  nostre  choq  et  soustenu  sur  le  haut.  Loenrs 
gens  à  cheval  fuyûent  contre  bas  au  long  du  taillis 
voyant  leur  perte ,  et  j'enfermay  leurs  gens  de  pied  de- 
dans le  taillis.  Or^  p^irce  que  nous  n'avions  point  de 
gens  de  pied  pour  tuer,  car  Ton  sçiût  bien  que  lesLgens 
à  cheval  ne  s*amusent  pas  à  tuer,  sinon  à  suyvne  la 
victoire  y  il  n'y  mourut  pas  beaucoup  de  gens;  mais^ 
encore  que  la  perte  ne  leur  fust  pas  grapde ,  si  est-ce 
que  la  réputation  noos^  servit  de  beaucoup ,  et  la  honte 
leur  porta  dommage»  Et  commença  tout  le  monde  à 
prendre  cœur  y  et  çux  à  le  perdre  >  et  la  noblesse  à 
fendre  les  armes  ^  et  le  peuple  pareillejnent.  On  tua 
à  mon  fila  deux  dbevaux  sous  luy^  et  fut  blessé  en 
deux  lieux  :  tous  les  deux  chevaux  estoient  a  moy.  J*y 
perdis  mon  cheval  turc,  que  faymois,  après  mesen* 
lans^  plus  que  chose  di|  monde  y  car  il  m'avoit  sauvé 
la  vie  ou  la  prison  trois  fois  :  le  duc  de  Palliane  me  Ta^ 
voit  donné  à  -Rome  ;  je  n*eus  ny  n'espère  jamais  avoir 
un  si' bon  dieval  que  çduy-]^  :  monsieur  le  prince  de 
Condé  me  l'avoît  vo^lu  fort  avoir ,  mais  je  m'en  desfis 
comnie  je  peux  ;  je  voyois  bi^n  que  telle  marchandise 
seroit  di^cile  à  trouver.  ])fonsieûr  de  Seignan  perdit 
le  sien,  le  vicomte  d'Uza  et  le  comte  de  Gandalle  aussi. 
Bref  nous  nous  r^alliasmes  api^es  la  cargue  au  lieu  pro* 
pre  où  nous  l'avions  faicte,  et  nous  trouvasmes  en 
i^U  nécessité,  que  nous  ne  sçeusmes  assembler  vingt 
chevaux  pour  combattre  s'ils  se  fussent  r'alliez.  car 
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tous  les  chèvâttx  estoienft  morts  ou  bless6K|  et  4çs 
homflies  plus  de  la  tierce  partie  ;  mais  ils  n*a¥oieiit 
potiKt  le  jagemeot  de  se  reoognoistre,  ny  nous  aussi. 
Je  veux  dire  que  c'estpit  une  des  plus  rudts  cargues^ 
et  la  ph»  furieuse  sans  bataille  là  où  )e  me  sois  jamais 
ttouré.  Et  ne  fout  point  dire  qu'ils  s*en  allassent  d0 
peur  sans  estre^combatttœ,  car  ils  neus  vindrentaiA 
devant  pour  nous  fiiire  la  cargue  où  bien  pour  Tatten^^ 
dre  :  je  ne  les  pensois  pas  sigens  de  bieû.  Noua  n  y  per<* 
dismes  pour  lors  pas  un  gentilhomme  ^  qu'un  nommîf 
monsieur  du  Yignattz  i  mai&  depuis  il  eil  mourut  deux 
ou  tr<HS  qui  avoient  esftf  bléCé^B*  Du'haut  ée  ceste  mono- 
fée  nous  descouvrismes  les  ennemis'  qui  s'en  alloiemC 
tant  qu'ils  pou^oient ,  et  s'eH^  aUiut  nous  voyons  bien 
qu'ils  se  t'alUoient»  s'egloignaut  tousjours  de  nous  :  et 
dors  noua  nous  oommeftfiasta^s  à  retirer^  les  uns  à  pied  p 
e9r  leurs  chevaux  estoiént  morts,  et  l6s  autres  la  plto»*' 
part  les  tirôient  par  la  bride ,  poùrce  qu'ils  estoieut 
bleoez.  Je  me  trouvay  en  telle  ne<ïéssité,  que  l'on  ne 
peust  trouver  ehevàl  dés  miens  pour  mé  remouter  ;  et 
si  seulement  cent  chevàM  fusseort  retbumeï  à  nous, 
festois  mort  et  téiils  ceux  qui  èstoiènt  là  ;  cair  dé  ihoy; 
il  ne  Mioit  pas  espérer  que  tout  le  monde  m*eust  peK 
sauver  :  ces  noûveafûx  refigî'eux  m'en  vouloierit  trop; 
Or  voylà  le  combat  de  TargOh  (») ,  qui  fat  fort  honteust 
pour  les  Huguenots  »  vèu  qu'ils  se  kts^i^ent  battre  î 
une  poignée  de  gens.  Et  comme  nc^  nous  en  retour'' 

(i)  On  parla  trés-dÎTenement  da  ca  combat,  dit  de  Thoa;  les  deux 
partia  a^aticiboèrent  la  tidftira ,  et  m  glorifièi^ot  d*éttfe  fafeaésiiawitre^da 
champ  de  bataUle.  Les  gêna  de  Doras  puibliéreiA  qu^tts  étoieat  infërieilM 
ea  aombre ,  et  que  néaiàmoina  ili  n*aivoiBttt  perdo  qatê  trente  des  leurs, 
tandis  ^m  ksenaaBus  ca  atoicac  pcrda  troiis  ceaW.Q«ci^  qu'il  «tf  ioiV> 
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nions  y  les  deux  compagnies  de  gens  de  piedavrhrerent^ 
lesquelles  tout  le  jour  ayoient  coura ,  et  cuiderenl  cre- 
ver de  la  grand  chaleur  qu*il  faisoit.  La  compagnie  de 
monsieur  de  Termes ,  qai  estoit  venue  au  grand  trot  ^ 
B*y  peut  arriver^  car  avant  que  Moncomeil  fust  arrivé 
à  La  Seuve^  qui  est  à  une  grand  lieue  y  et  eux  montez, 
à  cheval ,  et  fait  une  autre  et  demye  qu*il  leur  falloit 
faire,  ne  fut  possible  d'y  arriver,,  estant  désespérez ,  et 
sur  tout  le  capitaine  Masses.  Je  ne  vis  jamais  homme 
si  fasché  que  celuy-là  ;  je  fus  contraint  de  le  prier  de 
ne  parler  point  et  se  taire ,  car  il  avoit  grand  envie  de 
parler  plus  c^e  je  n'eusse  voulu.  Et  ainsi  nous  en  re» 
toumasmes  droict  à  La  Seuve^  où  nous  trouvasmes< 
monsieur  de  Burie  qui  ne  faisoit  qu'arriver;  et  pou- 
voit  estre  entre  quatre  ou  cinq  heures  apre^  midy ,  Il 
fut  bien  aise  d'entendre  que  la  victoire  nous  estoit  de-i 
meurée  :  je  croy  qu  il  avoit  bit  la  diligence  qu'il  avoit. 
peu,  mais  il  estoit  vieux  ^  et  les  gens  vieux  ne  peuvent 
estre  si  diligens  que  les  jeunes  :  nous  ne  pouvons,  estre 
deux  fois,  je  le  cognois  par  moymesme- 

Nous  arrestames  qu'il  s'en  retoumeroit  à  Bordeaux 
pour  amener  trois  canons  ,^  pour  aller  batti*eMonsegur 
et  les  autres  places  que  les  ennemis  tenoient  au  long, 
de  la  rivière  de  Garonne ,  et  faire  que  la  rivière,  f^st 
libre,  afin  de  faire  venir  vivres  à  Bordeaux^  car  ils  es- 
toient  à  la  faim;  et  qu'il  en  rameneroit  les  quatre  pie- 
ces  de  campagne  ,^  cognoissant  bien  que  nous  n'estion& 
plus  sujets  à  bataille,  à  cause  de  l'attaque  qde  les  en- 

il  est  certain;  que  Dnms  peaaa  aussitôt  à  se  retirer ,  qu^il  yint  à  Sainte- 
Foy,  dans  le  Périgord,*de  là  à  Bergerac,  ensuite  à  Tonneins,  puis 
sVn  aUa  trouver  la  reine  de  Navarre  k  Caomont,  pour  savoir  de  cetto 
princesse  oe  qu'il  avoit  à  espérer,  et  ce  qu^il  étoit  Ji  propos  de  fSure. 
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nemis  avoient  receu  ;  et  que  cependant  je  m*en  irois 
avec  le  camp  contre*mont  la  rivière  vers  Monsegor  et 
La  ReoUe ,  attendant  que  ledit  sieur  de  Burie  fust  ar- 
rivé avec  les  canons*  Mais  plustoat  que  de  i^us  sepa* 
rer,  il  falloit  tourner  visage  vers  Boiu^,  parce  qu'un 
des  fils  de  Montandre  (0  s*en  estoit  saisi ,  qui  gardoit 
qu'aucuns  vivres  ne  pouvoient  descendre  à  Bordeaux 
par  la  Dordogne*  Et  comme  nous  fusmes  auprès  de  la 
rivière  près  Cusac ,  nous  fismes  passer  de  là  nostre  ca- 
vallerie  et  monsieur  de  Sainctorens*  Us  coururent  jus-> 
qaes  au  devant;  ledit  de  Montandre  Tabandonna  : 
nous  y  mismes  quelque  peu  de  gens  qu'on  y  fit  venir 
de  Bordeaux.  Et  avant  le  parlement  dudit  sieûr  de  Bu- 
rie pour  aller  audict  Bordeaux  ^  je  luy  remonstray  que 
nous  courions  une  grande  fortune  ^  et  qu^il  seroit  bon 
^'il  prinst  le  chasteau  de  Blanquefort,  qui  estoit  à 
monsieur  de  Duras  pour  sa  retraicte  et  de  sa  maison , 
et  que  je  prisse  le  chasteau  de  Gaumon  W  :  ce  que 
nous  fismes.  Et  en  passant  je  mis  dans  ledit  chasteau 
de  Caumon  i^amison^  ce  que  monsieur  de  Caumon 
trouva  fort  mauvais,  ayant  opinion  que  je  m'en  vou- 
lusse emparer  du  tout;  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  je  le  fisse  à  ceste  intention  :  on  l'a  peu  aisément 
cognoistre,  car  il  y  avoit  plus  de  cent  mille  francs 
vaillant,  et  si  il  ne  s'y  perdit  pas  un  sol,  sauf  seule- 
ment que  le  comte  de  Gandalle  et  le  capitaine  Montluc 

<*)  Cbttlesde  La  RoGhefoncaniU^  seignear  de  Momtendre  en  Samr 

(>)  Cette  prise  dn  château  de  Canmont  n'eut  lieu,  selon  de  Thou, 
qu'aprës  celles  de  Terraube  et  de  Leytoore.  «  Je  crois ,  aioutc-t>il ,  que 
«  c'est  on  dkfant  de  mémoire  de  Montl^c ,  tel  qu'on  en  trouye  plusieurs 
«  daatsoaliyfe.  a 


88  [1*562]  comiEirrÂiiUES 

prîodrent  quelques  patenostres  dp  coraildu  procureur 
du  chasteau  avec  reçeù ,  et  à  la  charge  de  les  rendis; 
Si  f  eusse  voulu  ^  f  eusse  peu  prendre  tout  ce  qui  estoit 
dedans^  et  eùst  esté  bien  prins  et  de  bonne  guerre, 
d'autant  que  là  dedans  y  avoit  une  trouppé  de  Hugue*^ 
nots  qui  firent  une  sortie  sur  les  nostres  s^én  venant 
de  Bordeaax^  et  y  fuLttié  un  cbeval  an  capitaine  Sen^^ 
dat  .entre  ses  jambfô  ^  qui-  estoit  une  suffisante  raison  i 
car  c'estoit  se  déclarer  ennemis.      , 

En  mesme  temps  nous  fusmes  advertis  qu'ils  avoienC 
abandonné  Bazas,  ayant  eu  peur  quç  nous  passissions 
la  rivière  y  pource  qu'ils  entendirent  que  monsieu^  dé 
Burie  arrivait  à  Bordeaux  et  je  m'en  montois  droit  à  La 
ReoUe.  Et  ainsi  on  commença  à  apporter  quelque  peu 
de  bléds  et  farines  à  Bordeaux.  Je  fus  adverty  qu'à 
Gironde  y  avoil  soixante  oii  quatre  vingts  Huguenotsti 
qui  s'y  estoient  retirez  lors  de  la  routte  de  m^msieur 
de  Duras.  Je  les  fis  attrapa*,  et  pendre  soixante  et  dix 
aux  piUiers  de  là  halle,  sans  autre  cérémonie  ;  qui  donna 
une.  peur  si  grande  par  tout  le  pays  ^  qu'ils  abandon-^ 
nerent  tout  le  long  de. la  rivière  .devers  .Marmande  et 
Thanens ,  où  monsieur  de  Duras  s'estoit  retiré  pour  y 
recueillir  ses  gens  et  refaire  ses  trouppes,  et  fut  con- 
traint se  retirer  vers  la  Dordogne.  On  ponvoit  cognois^ 
tre  par  là  où  j'estois  passé  y  car  par  les  arbres  sur  les  che^ 
mins  on  en  trouvoit  les  enseignes.  Un  pendu  estonnoit 
plus  que  cent  tuez.  La  royne  de  Navarre,  qui  estoit  à 
Duras,  api'es  avoir  entendu  la  routte  de  monsieur  de 
Duras  se  retira  au  chasteau  de  Caumon  (c'estoit  avant 
que  je  m'en  fusse  saisi),  où  elle  ne  fit  point  d'arrest, 
car  elle  se  retira  en  Bearn  ;  et  nous  vinsmes  après  aiir 
dit  chasteau  de  Caumon,  comme  j'ay  dit*  Dieu  sçait  à 


DE  BLÀISE  os  XÔITTLUC.    [l562]  8^ 

elle  me  vonloil  aial^  et  comme  elle  me  baptisoît^ 
m'appdlvutle  Tiran,  avec  toutes  les  injures  du  monde» 
Elle  estoît  princesse ,  et  d'ailleors  hors  de  combat.  Es« 
tant  serritenr  du  Boy  et  caihoUque ,  }e  faîsois  mon  de^ 
v(Mr;  qae  si  tout  le  monde  eust  fait  ainsi  y  on  n>ust  pa^ 
yen  ce  que  nous  avons  ven  depuis.  Tay  tousjours  este, 
et  les  miens,  tres-humble  serviteur  de  sa  maison,  mais 
ç*a  esté  lorsqu'il  nV  point  esté  question  du  maistre. 

Monsieur  de  Burie  estant  arrivé  à  La  RéoUe  avec  les 
canons,  nops  allasnies  assiéger  Monsegur,  et  logeasmes 
une  nnict  k  Sanxveterre,  oik  f  en  prins  quinze  ou  seize^ 
lesqoek  je  £s  tous  pendre  sans  despendre  pa[tter  ny 
micre,  et  sans  les  vouloir  esconter,  cur  ces  gens  par^ 
lent  d'or*  Qr  dans  Monsegur  il  y  avoil  de  sept  à  liuict 
cens  hommes  :  la  ville  est  petite,  mais  bien  forte  dé 
murailles  aussi  bonnes  qu'il  est  posnble ,  et  l'assiette 
très  bonne.  Nous  l'assiegeasmes  du  costé  de  la  tanerie 
oà  ils  habillent  les  cuirs  :  monsieur  de  Burie  se  logea 
aux  mmsons  devant  la  porte  qui  vient  de  La  Sauvetat 
Deymet,  et  oii  sont  les  grandes  tours  ^  et  moy  auprès 
de  Jà.  Monsieur  Doitubîe  et  FredeviUe,  commissaires 
de  l'artillerie,  voulurent  recognoistre  la  ville  de  plein 
jour;  et  n^eusmes  pas  faute  d'arquebusades.  Ov  nous 
condnsmes  qu'il  la  MlcMt  attaquer  par  ladicte  tanerie» 
U  y  avoil  une  porte  de  la  ville  laqueHe  ils  avoient 
fermée  de  muraille  n'avoit  guieres,  et  avoient  abbattu 
le  rasteau  ,  lequel  la  muraille  couvroit  ;  et  au  dedans 
ils  avoient  fait  un  rempart  de  terre  et  de  fumier.  Je  fis' 
les  approches  de  nuict,  et  fis  mettre  la  compagnie  <le 
Bardachiu  à  la  tanerie.  Nous  laissasmes  reposer  mon- 
sieur  de  Barie,  et  à  la  nuit  nostre  artillerie  fut  mise  sui* 
un p^ît  haut  vis  à  vis  de  la  porte,  à  cent  cinquante 
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pas  de  ladicte  porte.  Cootre  l'opinion  desdits  commig.      i 
saires,  je  voulus  essayer  ce  qu'il  y  avoit  derrière  la  ma>       1 
laille  neufve  qui  couvroit  la  pc»-te,  et  ensmes  des  h- 
gots>  lesquels  je  fis  allnmer  près  de  la  porte.  Âla  clarté       1 
du  feu  je  fis  tirer  à  ladicte  porte  cinq  on  six  coups  de       1 
canon,  qui  abbattirent  toute  ceste  muraille  neufve:       \ 
j'envoyay  recopwistre  l'enseigne  du  capiuùne  Barda-       1 
dùn  tout  seul-  La  tanerie  estoit  entre  l'artiUerie  et  la 
porte,  et  y  avoit  un  grand  noyer  entre  ladicte  tanerie 
<et  la  porte.  Il  y  pouvoit  avoir  cinq  ou  ùz  pas  jusques 
à  la  porte  oil  le  capitaine  Bardacfain  et  moy  nous  mi»- 
mes  derrière  le  noyer  :  et  nous  rapporta  l'enseigne  que 
ce  que  nous  voyoqs  de  blanc  c'estoit  le  rasteau.  Nous 
luy  fismes  retoomer  monter  sur  le  rasteau ,  au  dessous 
duquel  il  nous  dict  qu'il  woit  apperçeu  un  terre-plein , 
mais  qu'il  estoit  un  peu  abbaisse,  et  qu'un  homme  pas- 
seroit  couché  sur  le  ventre.  Vaa  ne  le  pouvoit  veoir  à 
luy  à  cause  du  feu,  mais  si  faisions  bien  nous,  qui  es- 
tions derrière  le  noyer.  Ils  donnèrent  plus  de  vingt  ar- 
quebnsade^.  fe  manday  en  diligence   au  capitaine 
Charry  qu'il  raenast  toutes  les  compagnies  sans  sonner 
tabourin  ny  faire  aucun  bruit  :.  et  à  leur  arrivée  les  fis 
.meure  le  ventre  à  terre  derrière  l'artillerie,  et  dis  à 
monsieur  Dortobie  qu'il  commenças!  à  tirer,  encore 
qu'il  ne  fust  pas  dii  toiit  jour,  à  l'endroit  de  la  perte 
en  batterie.Et  comme  il  eut  tiré  deux  volées,  je  fis  par- 
tir l'enseigne  dudîct  Bardachin ,  nommé  le  capitaine 
Viaos ,  qui  avoit  ime  rondelle  en  la  main  et  un  mtNrîon 
en  teste ,  jac  et  manches ,  deux,  arquebusiers  après  luy 
sans  morion ,.  et  alloient  presque  le  ventre  à  terre.  Le 
capitaine  Vinos  comm^iça  à  monter  le  rasteau  ;  Bar- 
dachin et  moy  nous  eslions  adrancez  derrière  le  noyec^ 
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L*anbe  dujoiircommençoit  à  paroistre;  monsieur  Dor* 
tubie  tiroit  lousjoui^  à  eux  ^  et  eux  s'advançoient  à  se 
retrancher  derrière  la  batterie  qui  estoit  au  costë  de  la 
porte  y  et  ne  prenaient  garde  à  la  porte ,  car  ils  ne  pen- 
soient  pas  que  la  muraille  qui  la  couvroit  fust  par 
terre.  Et  comme  le  capitaine  Yinos  fut  au  haut  du  ras- 
teau,  il  bailla  sa  rondelle  à  un  des  arquebusiers ,  et 
monta  sur  le  rempart  ^  puis  se  fit  bailler  sa  rondelle , 
et  tira  Tun  des  arquebusiers^  et  puis  Tautre  ;  et  comme 
je  vis  qu'il  y  en  avoit  trois ,  au  bruit  du  canon  je  cou* 
rus  k  la  tanerîe^  et  fis  marcher  les  arquebusiers  dudit 
Bardachinl'un  après  Tatttre  droict  au  noyer  ^  et  retour-^ 
nay  incontinent  derrière  iceluy  :  et  à  une  autre  voilée 
}e  Ss  approcher  Bardachin  du  rasteau  ^  ayant  une  ron- 
delle et  un  morion,  et  les  arquebusiers  Fun  après 
Tautre  cachant  le  feu.  Et  comme  Bardachin  en  eut 
cinq  ou  six  près  de  luy,  il  monte  le  rasteau ,  son  en« 
seigne  le  tira^  et  les  arquebusiers  Fun  après  Fautre;  et 
à  mesure  ique  les  arquebusiers  venoient  derrière  le 
noyer,  îeles  faisois  couler  ;  et  comme  je  vis  qu'il  y  en 
avoit  une  vingtaine ,  je  m*approchay  lors  du  rasteau.  Ils 
entroient  dans  une  petite  chambre  de  la  tour  oii  il  y 
avoit  deux  petites  portes  et  des  degrez  de  pierre  à  main 
droite  et  à  main  gauche  y  par  là  oii  on  montoit  et  des- 
cendoit  du  costé  de  la  ville  en  la  tour  :  je  faisois  ce- 
pendant monter  Fun  après  Fautre.   Bardachin   me 
manda  qu'il  commençoit  estre  assez  fort  pour  estre 
maJstre  de  la  tour,  et  qu'il  n'estoit  pas  encore  des- 
couvert  :  et  alors  |e  manday  au  capitaine  Charry  et 
au  baron  de  Clermon  qu'ils  se  levassent ,  et  qu'ils 
vinssent  courant  tout  au  long  d'un  grand  chemin  qu'il 
y  avoît  tirant  à  la  porte  :  ce  qu'ils  firent;  et  avant  qu'ils 
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y  fassent  Bardachin  fut  descouvert ,  et  commencèrent 
à  combattre  et  deffendre  les  degrés  :  sorquoy  arrive--, 
rent  tout  en  un  coup  les  enseignes  du  capitaine  Charry 
et  de  Clermon  ^  et  montèrent  leurè  enseignes  après.  Les 
ennemis  defiendirent  ces  degrez,  mais  les  nostres  gai- 
gnerent  le  haut  de  la  tour  par  une  petite  eschelle  à 
main  qu'ils  trouvèrent  ^  et  furent  maistres  du  devant 
de  la  porte  :  et  à  corps  perdu  les  capitaines  k  droictef 
et  à  main ,  gauche  se  jetterent  au  long  des  degrez^  et 
vindrent  aux  mains  en  la  rue*.  Les  ennemis  repousse-* 
rent  une  fois  les  nostres;  mais  à  la  fin  la  fouUe  les  em- 
porta y  et  allèrent  pesle-mesle  jusques.à  la  place^  tk  oh 
ils  trouvèrent  trois  cens. hommes  en  bataille  qui  érenC 
teste  et  combattirent  là  :  toutes-fois  à  la  fin  ils  se  mi- 
rent en  routte.  Je  manday  le  tout  h  monsieur  de  Bu^ 
rie  y  et  trouvay  qu'il  en  avoit  desja  esté  adveity,  et 
aussi  que  le  tirer  de  Farquebuserié  luy  monstroit  que 
Ton  combattoic.  Il  envoya  quelques  gens-darmes  à 
Fentour  de  ta  ville ,  mais  ils  n'y  pouvoient  rien  faire  : 
je  prins  quatre  vingts  ou  cent  soldats ,  et  m'en  allây  au- 
tour des  murailles  y  et  tant  qu'il  en  saotoit  par  dessus 
cela  estoit  mort.  La  tuerie  dura  jusques  à  dix  heures 
ou  jliuSf  poùrce  qu'on  les  cerchoit  dank  1^&  maisons  ^ 
et  en  fut  prins  quinze  ou  vingt  seulement ,  lesquels 
nous  fismes  pendre  ^  et  entre  autres  tdU6  les  offidiérs 
du  Roy  et  les  consuls  avec  leurs  cbapperons  Sur  le  col. 
Il  ne  se  parloit  point  de  rançon ,  sinon  pour  les  i>our^ 
reaux.  Le  capitaine  qui  commandcfit  là  is^appélloit  le 
capitaine  Heraud  ^  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  à 
Montcallier^  un  brave  soldiat  s'il  y  en  aVoit  en  Gtiyenrie, 
et  fut  prisonnier;  beaucoup  de  geds  le  Vduloieni  sauver 
pour  âa  vaillance  y  mais  je  dis  que  s'il  eschappôit,  il 
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nous  feroittesfte  à  chasque  village  ^  et  que  je  cognoissois 
bien  sa  valleur  :  y  oy-là  pourquoy  je  le  fis  pen4re  :  il  pen* 
soit  tousjours  que  )e  le  sauvasse  pource  que  )e  sçavois 
biep  qu*il  estait  vaillant  ;  mais  cela  le  fit  plustast  mou<* 
m,  car  f  estois  bien  asseuré  qu'il  ne  se  retou^eroit 
iamais  de  nostre  costé^  parce  qu'il  estoit  fort  opinias- 
tre  et  coifi*ë  de  ceste  religion  :  sans  cela  je  l'eusse  sauvtf* 
On  conta  les  morts^  et  s'en  trouva  plus  de  sept  cens: 
toutes  les  rues  et  le  long  des  muraille  estoienf  cpu- 
vertes  de  corps  moits ,  et  si  je  suis  bien  asseuré  qu'il 
en  mourut  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  jetterent 
par  les  murailles,  que  je  faisois  tuer.  Voyla  la  prinse 
de  Monsegur.  Je  pense  qu'il  y  eust  eu  grand  dispute 
d'entrer  par  la  brescke  que  nous  fiiisions ,  et  si  eust 
cousté  plus  de  cinq  cens  coups  de  canon  avant  que 
Ton  eurt  faict  trou  pour  entrer  deux  hon^mes  de  front 
seulement^  car  les  murailles  sont  de  bonne  pierre,  et 
bienespaisses,  aussi  boi^nesqu*il  yen  ait  en  Guyenne; 
^^  si  (^cores  il  eust  esté  malaisé  d'y  venir,  ayant  moyen 
de  se  retrancher^  et  croy  qu'ils  nous  eussent  donné 
des  affaires,  et  qu'il  y  eust  eu  de  l'honneur  et  pour  eux 
et  pour  nous  ;  mais  il  vaut  mieux  que  nous  ayons  eu 
le  profit.  Deux  jours  après. nou^  allasmes  assiéger  le 
chasteau  et  ville  de  Duras ,  là  qù.  il  y  avoit  cent  cin* 
quante  hommes.  Toute  la  nuiot  je  ne  cessay  à  loger 
ï  artillerie  pou%battre  la  ville ,  car  de  battre  le  chasteau 
il  estoit  difficile ,  sinon  par  le  jardin  de  derrière ,  et 
encores  est-il  fort  difficile  d'y  mçner  l'artillerie.  Nous 
coQclusmes  qu'il  valoit  mieux  attaquer  la  ville,  et 
après  par  dedans  la  ville  nous  battrions  la  porte  du 
chasteau.  Et  comme  j'eus  tout  appresté,  ils  appeWent 
et  demandèrent  si  monsieur  de  Burie  estoit -là  ;  il  leur 


fat  respofidtt  qa'il  estok  logé  aux  Métairies^  qui  sont 
à  deux  ou  trob  arquebuzades^  mais  que  j'estois  à  Tar^ 
tSlerte  ;  et  alors  ils  me  firent  dire  si  je  les  voulois  lais- 
ser sortir  à  fiance  (0  ;  ce  que  je  leur  promis^  et  vin- 
drent  parler  à  moy;  je  les  renvoyay  à  monsieur  de 
Burie.  Lejourcommençoit  à  poindre  quand  ils  retour-- 
nerenty  et  me  dirent  qu'ils  ay oient  jcapitulé.  Monsieur 
de  Burie.  entra  dedans  avec  quelques-uns  ;  je  n'y  en- 
tray  qu'il  ne  fust  huit  heures  du  matin ,  pour-ce  que 
je  m'estois  mis  à  dormir  après  la  capitulation  faite  ,^ 
car  je  veillois  quand  les  autres  dormoient.  Monsieur  de 
Burie  me  dit  qu'il  n  avoit  rien  trouvé  dedans  qu  envi- 
ron cent  cinquante  corcelets^  qui  estoyent  du  roy  de 
Navarre  y  que  La  Garde  de  Thonens,  huguenot^  avoit 
laissé-là,  lesquels  il  portoit  à  leur  camp;  mais  il  eut 
peur  d'estre  prins  par  les  diemîns  :  nous  les  fismes  dé- 
partir aux  capitaines  pour  armer  les  soldats.  De-là 
monsieur  de  Burie  s'en  alla  jusques  à  Bordeaux,  et 
)e  descendis  avec  Tarmée  vei*s  Marmande  et  Thonens. 
Tout  le  monde  abandonnoit  les  places  qu'ils  tenoyent 
d'effroy  ;  je  n'y  trouvay  que  quelques  Catholiques,  et 
de-là  marchay  droit  à  Clairac  et  Âguillon ,  où  pa«5ay 
la  rivière;  et  comme  je  la  passob^  je  fis  faire alte  devant 
ladite  ville ,  pour  ce  qu'ils  estoyent  trois  ou  quatre  mil 
hommes  dans  Âgen,  et  les  voulois  aller  environner 
pour  les  attrapper  dedans.  Ayant  r'en^rqué  les  trois 
canons  à  La  ReoUe,  que  je  faisois  tirer  contre-mont  la 
rivière,  il  fut  nuict  quand  j'euz  tout  passé  :  et  comme 
|e  marchois  la  nuict,  il  me  fut  apporté  nouvelles  d'Â- 
gen  que  sur  l'entrée  de  la  nuit  ils  avoient  abandonné 
la  ville ,  ayant  prins  le  chemin  vers  Montauban.  Je 

(*)  Afianot  :  eo  sûreté. 
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m*estonnois  cbmine  ces  gens  ayoyent  tant  la  peur  au 
ventre  y  et  qu'ils  ne  dedèndoyent  mieux  leur  religion. 
Us  n'eurent  loisir  d'en  amener  les  prisonmers  qu'ils 
tenoient,  car  l'efiroy  (0  les  saisit  tout  k  un  coup  quand 
on  leur  dit  que  festois  tout  auprès  de*là  ;  ils  pensoyent 
a?oir  des|a  la  corde  au  coL  Les  prisonniers  qu'ils  te» 
noyent  c'estoyent  messieurs  de  La  Lande,  de  Nort, 
les  officiers  4^  Roy  et  les  consuls,  sauf  le  président 
d'Agen,  auqud  ils  ne  vouloient  point  de  mal.  Ces 
pauvres  officiers,  gens  de  bien,  demeurèrent  deux  ou 
trois  mois  prisonniers;  cent  fois  on  leur  présenta  la 
corde  pour  les  pendre  :  je  m'estonne  qu'ils  ne  mouru-* 
rent  de  peur.  Et  voylà  comme  la  rivière  fut  libre. 
Monsieur  de  Burie  estant  arrivé  au  port  Saincte  Ma- 
rie, nous  y  logeasmes  l'armée  et  aux  environs,  puis 
nous  en  allasmes  avec  peu  de  gens  à  Agen ,  et  trou- 
vasmes  que  la  ville  estoit  toute  ruy née ,  car  ces  gens* 
là  oil  ils  passent  laissent  de  tristes  marques  ;  et  là  nous 
demeurasmes  trois  ou  quatre  jours.  Monsieur  de  Burje 
envoya  à  Yilleneufve  et  à  Monflanquin  trois  compa- 
gnies de  gens'd'armes,  sçavoir,la  sienne ,  celle  de  mon- 
sieur d'Ai^ence  (>),  et  celle  de  monsieur  de  Carlus^ 
lieutenant  de  monsieur  de  La  Yauguyon.  Ils  mandè- 
rent à  monsieur  de  Burie  qu'il  leur  envoyast  quatre 
ou  cinq  cens  hommes  de  pied,  et  qu'ils  iroyent  com- 
.  battre  le  capitaine  Bordet  qui  venoit  de  Sainctonge 
avec  trois  cens  chevaux ,  où  il  y  avoit  six  vingts  salla- 

0)  L'auteur  de  VHUiairt  âestân^RoU  attribue  réracnatioii  d'Ages, 
ao»  pas  i  k  terieor  qa'inspiroit  MonlLiic,  niais  à  k  ménntelUgcnGe  (pu 

r^pu>it  panni  les  chefs  des  Protestans. 

(>)  Céioît  celle  de  M«  4e  La  Rochefoiioaald,  dont  d'Argenee  étoh 
lieateaant. 
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des  tous  lanciers;  le  demeurant  estoyent^istQlUersCi) 

et  arquebuzîers  à  cbayaly  et  trois  enseignes, de  gens  de 

pied.  Je  me  présentay  à  monsieur  de  Bàrie  pour  y  al^ 

ler,  lequel  me  dit  qu'il  y  vouloit  aller  luy^mesme ,  et 

qu'il  se  vouloit  trouver  à  ceste  faction  ;  bref^  qu'il  par- 

tiroit  sur  la  minuit.  Je  ne  luy  voulus  point  contredire, 

pour  crainte  qu'il  ne  cuidast  que  je  voulusse  tout  faire, 

et  gaigncr  cést  advanfage  sur  luy,  et  me.  retirày  à  Es* 

tillac  pour  donner  quelque  ordre  à  ma  maison ,  ayant 

sçeu  la  mort  de  ma  femme.  Le  lendemain  monsieur  de 

Burie  se  trouva  eiie<H*e  dans  Agen ,  et  le  lendémaiii 

après.  Cependant  le  Bordet  (^)  passa ,  et  alla  gaigner 

Mphtauban ,  où  monsieur  de  Duras  l'attendoit.  Je  içay 

bien  que  monsieur  d'Argenee  et  ses  compagnons  ad* 

vertirent  trois  ou  quatre  fois,  monsieur  de  Burie  en 

haste  de  leur  envoyer  les  gens  de  pied  qu'ils  deman* 

doyent  pour-aller  combattre  :  et  croy  fermement  qu'il 

ne  tint  point  à  eux.  Toutes*fôis  monsieur  d'Argenee 

est  enc(H*e6  en  vie,  qui  ponrrpit  dire  à  qui  en  est  la 

faute  :  il  ne  toiicbe  à  moy  de  le  dire« 

Apres  que  je  fus  arriv/f  à  Agen ,  nous  conclusmes 
que  nous  irions  assaillir  le  ohasteau  de  Pêne  (3),  car 
pendant  que  npstre  camp  estoit  aux  enviroÉis  d' Agen, 
nous  arrivèrent  les  trois  compagnies  espagnolles  que 
dom  Loys  de*Carbajac  (4),  commandoit  en  l'absence 
de  son  oncle  dom  Joham  de  Carbajac,  qui  amena 

(x)  Pistoliers  .'cavaliers  armés  de  petites  arquebuses  qu'on  tiroit  d'une 
main,  et  qui  s'appeloient  pistoles,  parce  qu'elles  avoient  été  inventées  à 
ffstoie,  petite  ville  d'Italie. 

(*)  Du  Bordet^  gentilhomme  de  Saintonge ,  lieut«iiant  da  oomto  de 
La  Rochefoucauld.  Il  fut  tué  auoiége  de  Chartres  en  t568. 

(^)  Ce  chAteaù  est  nommé  le  ch&uaa  ds  La  Plume  dam  la  nooyelle 
traduction  de  de  Thou.  —  (4)  Carbajac  :  Caryajol. 
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tpres  les  autres  dix  eoiseigaes.  Nous  assiegeasmes  le 
cbasteau  par  la  teste,  car  par  autre  lieu  nous  ne  le 
pouvions  battre;  car  c*est  une  place  forte  et  d'assiette 
et  de  slradure,  et  7  tirasmes  ]4us  de  trois  cens  coups 
de  canoii«Il  y  avoît  un  grand  terre-plain  par  derrière: 
ils  aVoyent  feit  une  tranckée  dans  le  terre-plain,  où 
leurs  soldats  setenoyent  pourdeffendre  la  bresche, 
qui  estoît  difficile ,  car  il  fidloit  encores  monter  par 
des  eschdles  sur  le  terre  -  plain.  Or  la  nuict  nous 
ayions  gaîgnë  la  ville,  car  le  capitaine  Charry  et  aes 
compagnons  avoient  mis  le  feu  à  la  porte.  Ceux  de 
dedans ,  après ]*aToîr  deSenduë  longuement,  se  retire* 
rent  dans  le  cbasteau  :  ils  pouYoient  estre  environ  trois 
cens  bommes.  Or  je  vins  recognoistre  la  bresche  par  le 
costé  des  maisons  de  main  droite,' lesqfuelles  je  fis  per« 
cer  passant  de  Tune  à  Ftautre,  et  la  derrière  estoit  si 
]Hes  du  cbasteau  qu'il  n'y  avok  que  le  cbemin  entre- 
deux» J*apperceiis  un  relais  de  pierre  au  flanc  de  main 
droite  en  la  muraille,  et  fis  aller  un  soldat  le  ventre 
à  terre  recognoistre  le  relais.  Il  monta  jusques  à  la 
moitié,  el  trouva  qu'il  estoit  fait'comme  s'ils  y  avoient 
hissé  des  degrec  pour  monter  par4à ,  pnis  retourna 
à  moy  ;  et  tout  incontinent  m'en  allay  à  monsieur 
Dortubie,  et  tirasmes  un  canon  un  peu  à  main  droite. 
Noœ  eusmes  asses  affisiire  de  l'y  pouvoir  loger,  à 
cause  que  c'est  un  précipice  biep  grand  qui  alloit 
jusques  à  la  rivière.  De  là  tirasmes  en  biais  à  ceste 
muraille,  et,  pour-ce  qu'elle n'estoit  pas  là  guère  forte^ 
en  quatre  coups  de  canon  nous  eusmes  percé  la  mu- 
raille ,  de  sorte  que  par  le  trou  on  pouvoit  voir  de- 
dans leurs  trancbéès.  Je  descendis  incontinent  bas,  et 
fis  monter  le  mesme  soldat  par  ces  degi*ex  jusques  à 
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l'ecQg!) Wtre  si  le  trpu  ^stpit  vis  à  vis  dq  Ia  traaqhée  ^  ., 
9t qu'il  m  se  d^sçQuvrist  pQÎQt  en  aucmi»  manière;  | 
cequil  fit  9  $t  me  F0to^rn^diI^  qii%ç9tQy$rnt  tous 
en  batmllf)  d^ns  la  tranchée  >  et  qu'il  y  avoit  force 
CQneleUf  miame  il  e^tpH  vray.  Alors  jf  fisi  prendre 
lea  ^çl^telles  qu^  faifOis  fait  receicber  par  tpui,  et 
^n  ponvois  avoir  donse  on  quinze.  Monsieur  de  Bu«. 
rie  se  tenoit  k  ravtiUerie  ;  je  vins  condure  devaiit 
luy  Tassant;  )e  le  priay  que  les  Gaaeont  doonassent 
\^  premiers  >  et  le^Espagnolç  apoes^  Dom  Loys  dit 
qn*iï  desiroit  qu'ila  combattissent  ensêp^hle,  oe  qui  luy 
fut  accordé.  Cependant  je  fis  chois  de  quatre,  arque.-* 
buzîers  pour  monter  oesdegtea,  car  il  n'en  pouvoit 
plus  dejQQteurer  sur  le  haut  pour  ^irer  daaa  la  tran-» 
chee  par  Ip  troi^i  qu^nd  les  noatre»  dooneroyent  l'as?* 
um  p^  la  tMe  y  et  aipsi  leur  li^nrey  Tassant.  Le^  soi-» 
dats  prindrent  eux  iMi^me^  les  eschelles,  et  je  me 
if^Qdis  ausditâ  degre%  avec  les  quatre  arquehuziers«  Et 
çpin9ie  les  ttns.dresaoyenfc  les  escbelles,  les. quatre 
^loi^tQye^t  \  et  ^  mesme  texi^p^  qne  les  eiis^nea  maon 
tepent  W  esQheUes»  1^  quatre  arquebusiers  tii^eieot 
dans  \mx  tr^^b^^  ^.ils  e^  tnerentun  qui  me  tomba  aux 
pieds  >  j'en  fis  r^m>nt^\  u«^  antre*  Comme  les  ^nnemia 
se  virent  Vwn  paf  oe  trou  »  ils  se  retirerei^t  en  une 
au^e*  forteresse  y  ^à  où  ils  se  defiendirent  plus,  de  trois 
grasses,  heures 9  etipai^den^fotarepouaserenl  noagena 
jusques  sur  la  hresebe  ;  et  oogueus  alors  deux  choses  , 
ç«coves  que  d'autres  foia  je  les  eusse  bien  f en^arquées  : 
c'est  que  les  Espagnole  ne  sont  pas  plq&  vaillans  que 
les  Qas^ons  ;,  et  Vautre,  que  lest  grands  combats  se  font 
par  les.  gentilàrbocomesy  car  plus  de,  cinq  cens  hommes^ 
espagnol^  0»  gascons^  furent  renversez  &iiirles.escheUeSy, 
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oo  par  terre.  Toutes-fois  il  ne  &ut  point  oster  Thon-^ 
neur  à  celtiy  qtii  l'a  acquis ,  ayant  les  capitaines  gas^ 
cous  arec  les  gentîk-faoomies  de  leurscompagnièssous* 
teoa  Umt  le  iam*  le  combat  ;  je  ne  veux  pas-  dire  que 
les  capitaines  espagnols  n'y  flssent  leur  devoir ,  mais 
bien  peu  de  leurs  «pldats^  4  la  fin  je  donnay  courage 
à  nos-  gens  ^  leur  faisant  remonter  les  eschelles,  accou*^ 
rageant  les  uns  et  menassant  les  autres ,  car  j'avois 
Ytspée  Auë  au  p^ing,  pour  faire  quelque  mauvais 
ix>njp  si  f  en  eusse  veu  de  poltrons.  Tous  comment 
cerent  à  fake  mieux ,  Espagnols  et  Gascons ,  telle- 
ment qu^ils  gaîgnerent  le  second  fott«  Les  ennemis 
se  départirent  en  deux  autres  forts ,  c'est  à  sçavoir  à 
}a  grand  lonr ,  et  en  un  autre  quartier  de  maison  à 
main  gancbe.  Il  faîUoit  monter  un  degré  de  pierre 
Dà  y  avoit  a«ebasse<oiirt,  entre  ladite  tour  et  Tautre 
fort  y  de  sorte  que  nos  gens  furent  contraints  mettre 
le  fen  à  la  porte  de  ladite  basse-court.  Il  y  avoit  au 
l)out  du  dè|pré  contre  la  porte  on  coin  à  main  gauche 
où  pouvbient  demenner  quinze  ou  sece  hommes;  lé 
capitaine  Cbarrjr  et  le  baron  de  Clermon  y  estoient^ 
qui  faksoyent  tirer  à  travers  de  la  porte  dans  la  basse* 
court  Et  comme  la  porte  fut  bruslée ,  elle  tomba  sur 
Feutrée  d'tceUe  :  j'estpis  à  demy  degré ,  et  ^  comme  je 
vis  la  porte  tombée ,  je  dis  au  capitaine  Charry  qu*ik 
sautassent  dedans  à  travers  du  ièu  ;  ce  qu'ils  firent 
sans  marcbaiMler  ;  il  ne  luy  faiUoit  pas  dii*e  deux  fois , 
il  ne  eràignoit  pas-  la  moit.  Je  poussay  ceux  qui  es^^ 
toient  devant  moy  sur  le  degré ,  bon  gré  mal  gré^ 
et  ainsi  nous  entrasmes  tous  de  furie ,  et  ne  trouvas* 
mes  dans  la  basse-court  que  femmes  et  filles;  tout 
eu  estoit  remply  jusques  aux  estables.  Ceux  de  la  tour 


iOO  [1S62]    COMMENTÀIBEâ 

de  Fautre  fort  de  main  gauche  nous  tiroient  la  de- 
dans \  ils  y  tuèrent  cinq  ou  six  soldats  :  le  capitaine 
Cbarry  y  fut  un  peu  blessé  y  et  le  sieur  Bardachin 
aussi.  Nous  faisions  descendre  les  femmes  par  ce  de- 
gré de  pierre:  les  Espagnols  qui  estoient  dans  la  grand 
basse-court  y  audessous  du  degré ,  les  tuoient,  disans 
que  c'estoient  des  Lutheranos  desguisez  (O-  Nous  re- 
doublasmes  Tassant  à  ce  fort  de  main  gauche  par  une 
port«  qu'il  y  avoit  ^  et  par  deux  fenestres  ^  et  Tem- 
portasmesy  passant  au  fil  de  Tespée  tout  ce  qui  se 
trouva  dedans.  Or  il  nous  faiUoit  combatre  puis  après 
la  grand  tour ,  et  la  porte  qui  estoit  au  milieu.  J'y 
laissay  les  capitaines  qui  n'estoient  point  blessez  dans 
ce    costé  de  main  gauche ,  et   dedans  les  escuries, 
pour  les  tenir  assiégez.  La  fortune  porta  qu'ils  avoient 
tous  leurs  vivres  en  ce  dernier  fort  de  main  gauche  ^ 
et  n'avoient  rien  dans  la  grand  tour  :  ce  qui  fut  cause' 
que  sur  Tentrée  de  la  nûict  ils  se  rendirent  aux  ca- 
pitaines y  la  vie  sauve.  Les  Espagnols  estoient  Ic^ez 
dans  la  ville ,  lesquels  sçeurent  qu'ils  s'estbient  ren- 
dus ^  et  que  nos  capitaines  les  menoient  le  matin  à 
monsieur  de  Burie  et  à  moy  ^  qui  estions  logez  à  la 
maison  de  monsieur  de  Cfarlus ,  à  une  arquebusade 
du  chasteau.  Monsieur  de  Pons  y  estoit  aussi  y  car 
il  estoit  venu  avec  monsieur  de  Burie.  Nous  baillas- 
m^s  à  quinze  ou  vingt  soldats  ces  prisonniers ^  qui 
pouvoient  estime  en  nombre  quarante  ou  cinquante. 
Les  Elspagnols   les  vindrent  oster  à  ces  quinâse   ou 
vingt  soldats  y  et  les  tuèrent  tous,  sauf  deux  serviteurs 

(*)  Des  Luthériens.  On  a  dëjà  remarqué  que  sous  le  nom  de  Luthé- 
riens on  désignoit  à  ceuè  époque  tous  les  Protestans,  quelle  que  ifut  la 
secte  à  laquelle  ils  appartinssent. 
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de  madame  la  mareachalle  deSainct  André,  que  j,*avois 
retenus  à  mjou  lagis.^  IL  ne  se  trouva  point,  d*envîroi» 
trois  cens  hommes  qu  ils  estoient  y  qu'il  en  eschapast 
que  les  deux  que  je  sauvay ,.  et  un  qm  descendit  par 
la  muraille  avec  «ne  corde ,  par  le  chasteau,  et  alla 
passer  la  rivière  à  la  nage,  ayant  heaucoup  de  soldats- 
après  à  coups  d^arquebusades  ;  mais  il  se  sauva  mi- 
raculeusement en  despit  de  tous  ;  son  heure  n'estoit 
pas  venue,  car  il  luy  fut  tiré  un  monde  d*arquebu- 
sades ,  sans  qu'aucune  portast.  Je  cogneus  à  ceste 
keure  que  ces  gens  de  dom  Loys  estoient  la  pluspart 
bisoignes  01  ;  car  les  vieux  sdidats  ne  tuent  pas  les 
femmes  ,^  et  ceux-là  en  tuèrent  plus  de  quar^te ,  et 
m  en  cenrouçay  à  eux.  Les  capitaines  en  estoient 
uarris,.  mais  ils  n'y  peurent  donner  ordre,  car  il» 
dîsoient  que  e'estoient  des  Lutheranos  déguises ,  parce 
qu'en  fouillant  quelqu'une  pour  se  )ouër  avec  elle, 
ils  avoient  trouvé  que  c'estoit  un  diacre  esbarbat  W^ 
qui  estoit  habillé  en  femme.  Voy-la  la  prise  de  Pêne , 
qui  n?esU)îi  pas  de  petite  importance  ,  pour  estre  une 
place  tres-forte,  et  à  un  bon  pays  sur  la  rivière,  oit 
plusieurs  mauvais^  garçons  (^)  furent  depeschez ,  les* 
quels  servirent  de'comUer  un  puits  bien  profond  qu» 
estoit  au  cbasteau..  Il  se  peut  dire  que  tout  le  monde 
fit  là  son  devoir,  et  monsieur  de  Bnrie,  qui  estoit  tous* 
jours  an  canon ,  prenant  autant  de  peine  qu^homme 
de  son  aage  eust  sçeu  .  faire. 

(0  ^ûoignet  :  «oUaUd«iecrae.—  iSyEtharhat:  scb»  barbe; 

(})  «  Une  partie  de  ceux  d'Agea  s^etoîent  retirét  dan»  ce  thktem^' 
c  Kbntluc  les  y  aUa  mcoBtincnt  assiéger.  La  cruauté  y  fut  eztclffe, 
«  fàsqaes  à  tuer  Ifcs  petits  enfans  dans  lès  bras  de  leurs  mères ,  et  pub 
9  après  Wass  mércs.»  {Hût.  des  cùuf  Rois.) 
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Or,  comme  le  capitaine  Bordet  fiit  joioctatrec  mon- 
sieur de  Duras ,  leur  camp  commença  à  se  renforcer , 
pource  que  ceux  qui  n'estoient  bougez  encores  y  sur 
Tesperance  de  Tarrivée  dudict  Bordet,  il  leur  M«atMa 
que  leurs  affaires  iroient  bien ,  et  se  rendirent  à  léiir 
armëe.  Ck*  nous  avions  peur  qu'une  nnict  ils  mm^ 
emportassent  Moyssac  on  bien  Cahors,  pource  que 
les  rivières  estoient  sp  basses  que  Ton  les  passodt  -k 
gué.  Je  dis  à  monsieur  de  Burie  qu'il  nous  failloit 
envoyer  promptement  des  gens  dans  Cahors^  car, 
puis  que  les  eauës  se  pouvoient  passer,  à  leur  anir^ 
ils  emporteroient  la  ville,  n'y  ayant  dedans  que  les 
faabitans;  et  fis  élection  de  monsieur  de  Sàinctoren^, 
avec  quatre  vingts  on  cent  argoulets  qu  il  avoit  ei^ 
3a  compagnie  de  gens  de  pied  ,  et  le  priay  de  fait^ 
diligence  jour  et  nuit.  Je  contay  que  de  là  où  les  eUf' 
neùiis  estoient  il  iroit  dans  sept  ou  hnîct  heures  ft 
Çàhors.  Et  comme  Dieu  vent  garder,  qtiand  il  Irïy 
plaist ,  que  le  mal  n'advienne ,  nons  avions  nouvetlèd , 
et  pensions  qu'elles  fussent  véritables ,  que  les  enâe* 
mis  venbiènt  à  Moyssac,  et  ne  se  parloit  point  de  Ca- 
hors.  Monsieur  de  Sainctorens  fit  grand  diligence ,  ne 
séjournant  jamais,  sinon  pour  manger  sur  le  chemin 
un  peu  dei  pdin  et  boire  un  peu  de  vin  >  qu'il  avoit 
fait  porter  pour  les  soldats  :  aussi  il  luy  estoit  bon 
besoin  de  la  faire  ainsi  ;  il  ialloit  qu'il  passât  tout 
auprès  de  leur  camp,  et  comme  il  marchoit  là  nuict^ 
ainsi  faisoient  les  ennemis  ;  de  sorte  que  comme  le 
matin  au  soleil  levant  iV  arriva  par  délai  la  rivière, 
tes  ennemis  arriv oient  deçà,  et'  trouva  la  ville  tout 
és])ahye,  et  les  gens  commençoient  à  l'abandonner 
pour  se  sauver  par  les  montaignes.    Us  reprindrent 


courage;  et  S  tir  rheùre^  sanë  entrei*  eti  tnaison  aucune^ 
Môiisiétir  dé  Sainctoretis  fioHit  à  l'eseàitnoHché,  et  se 
jetla  $tkt  lé  {>âstôgë  de  là  rivierë)  Ayant  de  foits  bons  sol- 
dats. Car  aùs^i  e'ësteît^là  j^rôitiière  Compagnie  ^vA  avdit 
esté  faite;  et  tout  lé  jbutles  èbnemis  deméutere&t  aux 
environs  delà  i-ifiët^^  &isaBt  tdtis]OUrs  qttèlqné  scm* 
Uant  dé  voùloit^  (lasser.  Et  pense  qu'Ss  attefadoient  le 
reste  dé  leur  ttrmëéi  qui  vetioit  deiriere  eut.  Us  ne 
s'efforcèrent  d'avantagé  de  passer.  La  liuict  venant^ 
monsieur  de  Sakiéterénfr  sé  rètranchci  avec  dés  ton- 
neaux, pîen*es  et  bois  ^  et  tont  ée  qui  sé  trôUVoit  :  toute 
la  vîUe  tinvailloif ,  de  ^i*te  ^ué  lé  matin  les  ennemis 
▼irent  qu'il  n'j  feréît  pas  bon  pdtit*  eus;  et,  le  resté 
de  leur  calnp  aniVé  |  ils  $é  logérétit  àbx  plus  proùbainS 
villages  de  la  rivière;  et  là  delneurérént  quelques  jouts^ 
et  nous  aHàsriiés  k  Môyssàc:  Monsieur  de  Bùrié  aVdit 
fiiit  venir  deiîic  graticles  éôtilevrinés  de  Bordeaux ,  et 
deux«piéces  dé  câtflfpl^ne;  nous^  laiésasmé^  à  Mojssal; 
les  Ijrois  eanbùs ,  et  màrchasmes  vét-s-Gatissadey  Mi- 
rabel  et  l^eâlvillé,  où  leur  cartip  estdit  tèlh-è.  Le  Roy 
i^ou^  àVo^  envoyé  monsieur  de  MalioûJhQé  ^  pour  nous 
frire  enléXidre  eomnié   le^  afiàipés  se  portoient  oii 
Fratice ,  e%  aussi  afin  qu'A  luy  rapportast  cominent 
àlloieùt  telles  de  pàrdèçà.  Nous  àrrivasmés  à  Miralbél 
en  deux  ou  trois  joûi^  y  pendant  lesquels  je  ne  poû- 
vois  niettre  eu  testé  U  ntkônsiéùr  de  Bntie  qu  il  ck>ii9 
felloit  faire  diligence  pour  les  attraper  ,  tar  On  luy 
mettoit  tousjeurs  difficulté  sut  difflcnlté. 

Ôr  faut-il ,  que  tous  rtoùs  qui  soriiines  en  vic^  con- 
fessions que  nous  estions  tôiiè  eh  peiné  de  luy^  parce 
qu'il  avoit  toujours  eu.  réputation  de  combatti'é,  et 
estoit  estimé  bon  capitaine,  dequoy  il  avoit  fait  preuve 
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en  beaucoup  de  lieux  i  et  nous  letronyionssi  dur  et  à 
lent  y  quil  sembloit  à  un  chacun  qu'il  yqulustfuyr 
le  combat  et  donner  moyenàTennemy  de  se  sauver; 
de  façon  que  plusieurs  le  soupçonnoient,  à  cause 
que  presque  tous  s^es  sei^viteurs ,  mesmenient  un  sien 
secrétaire  qu'il  aymoit  fort^  estoient  huguenots.  Un 
sien  maistre  d'hostel  basque,  nommé  Hactse^  nous 
disoft  que  volontiei^s^,  s'A  eust  esié  creu,  monsieur 
de  Burïe  eust  changé  de  serviteurs  ^  cognoissant  bien 
que  Ton  le  seupçonno&t  à  cause  d'eux ,  et  mesmes  les 
EspagqidSy  comme  à  la  vérité  cela  estoit  insupportable^ 
pour  le  soupçon  qu'il  y  avoit  que  les  ennemis  ne 
fussent  advertis  de  nos  desseins.  Je  ne  cogneus  jamais, 
aucun  de  ce  party  qui  ne  voulust,  quelque  mine  qu'il 
&t^  la  ruine  de  celuy  du  Roy.  Quant  à  moy ,  je  pense 
qu'il  n'entra  jamais  rien  de  mauvais  dans  son  cœur , 
et  que  ce  qui  le  faisoit  ainsi  dilayer,  c'esto^t  pource 
qu'on  Iny  rompoît  les  oreilles  que  je  le  ferois  pordre. 
Comme  nous  amvasmes  à  Pecomet ,  qui  est  à  mon- 
sieur de  Thonens^  il  se  campa,, et  je  marchay  droit 
à  Mtrabel  avec  ma  compagnie  et  une  bonne  trouppe 
de  gentils-hommes,  et  envoyay  mon  fils  le  capitaine 
Montluc  devant.  Et  comme  il  fut  à  Mirabel,  il  trouva 
que  les  ennemis  ne  faisoient  que  deslog.er,  et  avoient 
pris  le  chemin  devers  Gaussade  :.  il  les  rencontra-là, 
et  en  def&t  une  trouppe,  et  le  reste  se  jetta  dans 
deux  ou  trois  maisons^  et,  pourceque  cela  estoit 
près  de  Gaussade  0|i  estoit  leur  camp^  et  qu'il  n'a- 
voit  point  de  gens  de  pied  avec  luy  ,  il  fut  e^trainct 
de  les  laisser,  et  se  retirer  à  Mirabel^  où  je  l'attendois. 
Or  avois-je  mandé  à  monsieur  de  Burie  que  je  le 
priois  venir  camper  à  Mirabel,  n'y  ayant  de  Pecor* 
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net  à  Mirabel  qu'an€  lienë.  Il  me  manda   que  le 
camp  estoit  desja  la  pluspart  logé  :  j'y  allay  moy-? 
mesmes  sur  des  courtaux,  et  trouvay  qu'il  estoit  desja 
logé  dans  la  grange  de  monsieur  de  Thonens.  Je  fis 
tant,  avec  Taide  de  messieurs  de  Malicorne,  d' Argence 
et  des   autres    capitaines    des  gens  d'armes,   que 
nous  le  fismes  acheminer.  Or,  quelque  bruit  que  ïon 
fist courir  de  luy,  je  ne  le  soupçonnois  point,  comme 
j'ay  dit ,  et  pensois  que  ce  qui  le  faisoit  estre  ainsi 
lent,  estoit  pour  crainte  de  perdre,  ne  voulant  riea 
bazarder ,  sçacbant  bien  que  s'il  perdoit  une  bataille 
le  pays  estoit  perdu  ;  e(  d'ailleurs  il  voyoit  les  enne- 
mis s'en  aller  en  France  :   mais  je  disois  taus|oura 
que  ce  seroit  faire  un  beau   service  au  Boy  de  les 
deflaire  avant  se  joindre,  et  que  cent  traistres  et  re- 
belles n'attendirent  jamais  dix  hommes  de  bien.  Il 
s'en  plaignoit  souvent   à  son  nepveu  monsieur  du 
Courre ,  disant  que  je  les  fei*ois  un  jour  tous  perdre^ 
et*la  Guyenne  au  Roy  jpar  conséquent.  Et  quant  à 
moy,  î'oserois  assurer  que  ceste  crainte  le  faisoit  tenii: 
bride  en  main ,  car  il  n'estoit  pas  meschant  ny  des* 
loyal  k  $on  maistre ,  et  n'avoit  pas  faute  de  cœur 
ny  de  sagesse  à  bien  conduire  ;  mais  il  ne  vouloit  rien 
hasarder,  qui  estoit  un  grand  deffaut  à  luy. 

Or  la  nuict  nous  envoyasmes  par  deux  fois  recog- 
noistre  les  ennemis  à  Gaussade  ;  il  n'y  avoit  que  demy 
lieue,  et  la  dernière  fois  ce  fut  par  monsieur  de  Ver- 
dusan^  mon  enseigne,  qui  leur  chargea  un  corps  de 
garde.  Or  )e  voulois  aller  charger  la  nuict,  car.tçut 
leur  camp  estoit  logé  hors  de  la  ville  et  assea  escarté  ; 
mais  jamais  il  n'y  eut  ordre  qu'il  y  youlust  entendre. 
Le  lendemain  matin  j'allay  avec  la  compagnie  du  roy 
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de  IfaVarre,  celle  de  monsieur  de  Tertiiôs  et  la  mitane^ 
rccognoistre ,  menant  monsieur  de  Malicorbe  aye^;  mo  j, 
et  tronTasmes  qu*il  y  avoit  quelques  arquebusiers  de- 
dans,  qui  nous  tirèrent.  Or  monsieur  de  Dui^as  et  le  cajH- 
taine  Bordet  estoient  alîet  à  Montauban ,  là  où  il  n'y  a 
que  deux  lieues ,  et  avoient  laissé  là  tous  les  bons  che- 
Taux  qu'avoit  amené,le  capitaine  Bordet ,  car  luy  et 
Inonsieur  de  Duras  n'en  avoient  mène  que  dix  ou 
douze  y  et  a?oient  couché  à  Montauban  ceste  nuict-là. 
Jamais  ils  né  firent  semblant  de  se  Aicmstrei*,  et  avoient 
tine  grand  peur  que  tout  nostre  catnp  descendist,  car  de 
Mirabel  à  RealviUe  n^y  a  qu*uri  quart  de  lieuë.  Nous 
temporisasmes  là  devant  plu^  de  deux  heures ,  né  sçà^ 
chant  point  ^e  ces  gens  fussent  dedans.  Bien  nous 
dirent  des  paysans  que  monsieur  de  Duras  éstoit  allé 
le  jour  devant  à  Montauban,  mais  ils  ne  sçavoient 
^'il  estoit  retournés.  La  nuict  hous  retournasmes  à 
monsieur  de  Burie,  et  entrasnies  eiï  conseil ,  tous  lei 
capitaines  des  gens-d'armes,  le  seigneur  doni  Loys'dé 
Carbajac  aussi  ;  et  là  disputasmes  si  nous  les  devions 
âfler  assaillir  dans  Caussade  avec  ks  deux  grandes 
couléyrîùes,  parce  que  les  murailles  ne  valldient  rieri; 
Les  uns  disoient  qu'ouy,  les  autres  que  non.  k.  la  fiii 
ceux  qui  disôiént  que  non  demeurèrent  les  plus  fort^J 
et  comme  je  vis  cela,  je  proposay  que  nous  devions 
incontinent  après  disnèr  descendre  là  bas  ëri  la  plaine 
et  nous  mettre  tous  en  bataille ,  et  que  notas  ferions 
deux  effets  :  le  prethier,  que  hous  cognoistrions  là 
force  de  l'ennenîy,  et  verrions  à  leur  contenance  s'ils 
avoient  peur  ou  non;  et  l'autre,  que  nous  rengetions 
nos  gens  comme  ils  devroient  combatti-e,  et  desparti- 
rions de  nostre  arquebuserie  avec  les  trouppes  de  la 
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«endarmerie^  afiaqae,  si  nous  venions  à  combatte» 
chascon  soeust  lé  rang  qn*il  devroit  tenir;  ce  qne  ne 
pouvions  fidre  où  nous  estions  logez,  à  cause  que  c'es- 
tcient  tout  collines.  A  la  fin  nous  condusmes  tout 
cela  y  et  arrestasmes  qu'après  avoir  un  peu  mange 
nottsmonterionsà  cheval*  Toute  la  noblesse ,  qui  estent 
belle  et  grande ,  se  retira  avec  moy  :  nous  nous  bas* 
tasmes  de  manger.  J'envoyay  un  gentil -homme  à 
monsieur  de  Biirie,  Tadvertir  que  je  commençois  à 
m*àchemîner  pour  commencer  à  prendre  place.  Voicy 
venir  monsieur  de  Malicome  qui  avoit  «ntèudu  le 
changement,  et  me  vint  dire  que  monsieur  de  Burîe 
esloit  résolu  de  ne  descendre  point  là  bas,  ny  per- 
lïietCre  que  lé  camp  y  descendist;  et  me  dit  que  ceux-- 
là que  je  pensois  tenir  bon  &  ce  que  nous  avions  ar* 
resté,  estoient  les  premiers  qui  s'ed  estoient  desdîts  en 
toutes  choses.  Cest  grand  cas  que  le  chef  tire  volon- 
tiévs  les  autres  à  son  opiiiion.  Je  le  priay  y  vouloir 
retourner  pour  luy  remonstrer  la  grande  faute  que 
nous  faisions,  de  n'ordonner  comme  nos  gens  dévoient 
combattre,  et  que  je  luy  promettois  sur  mon  hon-* 
ueur  que  nous  ne  combattrions  pcmit,  ef  ne  ferions 
sinon  veoir  la  contenance  de  Tennemy^  et  avec  noStrë 
aitillerie  nous  les  battrions  s'ils  se  presentoîent  de 
l'autre  costé  du  ruisseau.  Mais  j'en  pêntois  bien  une 
autre  :  si  j'eusse  véu  la  commodité  propre ,  je  les  eusse 
si  bien  approchez ,  qu'ib  ne  s'en  fussent  peu  desdire« 
Ledit  seîgiieur  de  Malicome  n  y  voulait  point  retour*» 
»er,  et  dit  qu'il  y  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  peu  à  luy 
remonstrer,  et  qu'il  n'y  feroit  rien  d'advatïtage  ^  et  le 
trouvay  fort  fasché.  Je  cogneus  bien  qu'il  ne  disoit 
pas  tout  ce  qu'il  en  pensoit  :  et  alors  j'y  envoyay 
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monsieur  de  Madaillan.  Monsieur  de  Maficomê  de^ 
meura  avecques  moy ,  car  il  ne  voulut  plus  retourner* 
If  ous  nous  acheminasmes  et  passasmes  devant  son  logis^ 
ayant  tous  espérance  que ,. quand  il  nous,  verroit  ache*^ 
miner,  la  fantaisie  luy  changeroit,  et  s'en  Viendroit* 
Et  comme  nous  fusmes  là  bas ,  nous  vismes  arriver 
les  compagnies  du  roy  de  Navarre  et  de  monsieur  le 
mareschal  de  Termes.,  que  le  capitaine  Âme  et  le  ca^ 
pitaine  Masses  commandoient,  et  me  dirent  que  mon* 
sieur  de  Burie  avoit  envoyé  protester  contr  eux  s'ils- 
venoient  me  trouver,  mais  qu'ils  avoient  respondu- 
qu'avant  disnér  ils  avoient  conclu  de  descendre  bas  en 
la  plaine,  et  que  quant  à  eux  ils  se  vouloient  arrester 
au  premier  conseil,  et  que  j'y  estois  desjà  ,  et  que  si 
les  ennemis  me  combattoient,  ils  en  vouloient  manger 
leur  part.  Il  protesta  aussi  contre  tous  les  autres  capi- 
taines (j'ai  sceu  depuis  que  dom  Loys  estoit  de' ceux 
qui  avoient  changé  d'advis),  protesta  aussi  contre  le 
capitaine  Gharry,  maistre  de  camp,  lequel  Itiy  laissa 
les  compagnies,  et  s*en  vint  tout  seul  pour  me  trouver. 
Bref,  nous  voy*là  eu  division;  O  là  mauvaise  beste  que 
c'est  quand  elle  se  met  en  une  armée  !  empeschez4a 
tant  que  vous  pourrez,  vous  qui  commandez  atix  ar- 
mées, car  si  une  fois  elle  a  ouvert  la  porte,  il  est  mal* 
aisé  de  l'en  chasser. 

Les  ennemis  partirent  de  Caussadé,  prenant  le  che- 
min droit  à  Realville,  pour  se  sauver  devers  Montau- 
ban.  Et  comme  ils  forent  en  la  plaide  de  leur  costé, 
ils  m'apperceurent  et  firent  àhe,  puis  se  mirent  en 
bataille  et  demeurèrent  plus  d*une  grand  heure  à  s'y 
mettre.  Je  cogneus  bien  qu'ils  n'estoient  pas  fort  ex- 
perts en  cela,  et  que  leur  ordre  n'estoit  pas  bien  fàict.. 
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Jk  n'ospient  tirer  plus  avant  y  craignant  que  je  lea 
chargeasse  par  queue ,  et  demeurasmes  ainsi  vis  à  vis^ 
ayant  un  petit  ruisseau  entre-deux,  plus  de  quatre 
grosses  heures.  Je  ne  voulus  point  que  quelques  ar- 
quebusiers à  cheval  que  j'avois  attiujuassènt  rien,  afin 
de  luy  monstrer  que  je  n'avois  poinct  envie  de  com- 
battre .qu'il  n'y  fust,  espérant  qu'il  y  viendrait  nous 
sçachant.  si  près  ;  mais  tout  fut  pour  néant ,  et  ainsi 
fusmes  conti*aincts  nous  retii'er  de  là  :  et  comme  nous 
nous  retii^ons  droict  à  Mirabel,  aucuns  de  leurs  gens 
de  cheval  qui  estoyent  dans  Realville ,  lesquels  aupa- 
ravant n'avoyent  jamais  ose  bouger,  passèrent  le  ruis- 
seau (c*estoyent  ceux  du  capitaine  Bordet  )-,  ils  ayoyent 
tous  des  casaques  blanches,  qui  furent  les  premières 
que  j'avois  jamais  veuës.  Et  comme  ils  virent  que 
nous  tournions  visage  à  eux ,  ils  tournèrent  repasser 
le  ruisseau  et  passèrent  Teauë  par  dessus  Realville  ^ 
à  nostre  veuë,  prenant  le  chemin  de  Montauban.  Je 
me  retiray  à  mon  logis  aussi  fasché  que  je  fus  jamais, 
pour  avoir  perdu  ceste  belle  commodité  de  combattre 
les  ennemis.  Quelque  promesse  que  j'eusse  faite,  si  le 
gros  fust  descendu  nous  estions  ^ux  mains,  car  je  les 
eusse  y  comme  j'ay  dict,  tant  approchez,  que  sans 
combat  il  n*estoit  possible  de  se  demesler.  Le  soir 
monsieur  de  Burie  m'envoya  dire  si  je  voulois  venir  au 
conseil ,  ce  que  diffîcillement  après  plusieurs  prières 
je  fis,  et  malaisément  m'y  peut  on  amener.  Je  luy 
remonstray  la  coyonnade  que  nous  avions  faicte  ;  il 
me  dit  n'avoir  tenu  à  luy  que  Ton  n'eust  combattu.  Il 
ne  s*en  alla  pas  sans  responce.  Monsieur  de  Malicome, 
monsieur  d'Ârgence  sont  encores  en  vie  :  je  pense  qu'il 
leur  souvient  mieux  de  ce  que  j'en  dis  qu'à  moy  ;  car 


£10  [l56^]    COlfMENTATltES 

je  n'estois  point  en  moii  bon  sens  y  tant  festois  déses- 
père et  en  collere.  Bref  je  quittay  son  conseil.  E  naoïis^ 
ti*cttt  bien  qu  il  estoit  plus  sage  que  moy,  et  plus  pà^ 
tient  d*endurer  mes  imperfections ,  et  croy  qu'en  sa 
conscience  il  jugeoit  qu'il  a  voit  tort.  La  nuict  les  ca- 
pitaines Ai*ne  y  Masses  et  moy  avecques  ma  compagnie 
et  la  noblesse ,  pensant  trouver  les  ennemis  deçà  la  ri- 
vière de  Labeyron  y  pource  que  le  passage  estoit  fort 
mauvais  y  fusmesà  lerthe,  et  ne  pensions  point  qu^ils 
passassent  de  ceste  nuict  là  ;  mais  à  leur  amvée  ils 
passèrent  tous  en  desordre ,  et  s'allèrent  ntettre  aupreà 
de  Montauban  dans  un  bois  qu'ils  appellent  le  Ramier. 
Le  sieur  du  Masses  et  Ame  en  trouvèrent  qnelqueà 
lins  qui  estoient  demeurez  aux  mestairies  par  deçà  là 
nvieiieyà  causé  qu'il  s'en  estoit  noyé  quelques  uns  ;  mais 
ils  les  gardèrent  bien  de  passer.  Et  ainsi  nous  en  re- 
toumasmes  sans  pouvoir  faire  autre  chose,  ayant  ré- 
solu de  nous  perdre  tous  ou  les  combattre ,  si  nous  les 
^ssions  trouvez  :  et  croy  que  la  collere  où  nous  es- 
tions nous  eust  redoublé  la  force  de  H^ombattre  pour 
laisser  la  honte  et  vergoigne  à  ceux  qui  n'en  vonloient 
pas  manger.  Les  paysans  des  mestairies  nous  asseuie-* 
renl  qu'ils  ne  devoyent  arrester  qu^ils  ne  fussent  dans 
Montauban  :  qui  fut  cause  que  ne  passasmes  la  rivière; 
Ils  nous  asseurerent  que  si  cent  chevaux  fussent  arri- 
vez conlme  ils  commençoyent  à  passer,  ils  les  eussent 
tous  deflàitSy  ou  ils  se  fussent  noyez ,  tant  ils  avoient 
de  peur,  et  qu'un  nombre  s'estoyent  noyez  ayant  eu 
TefiiToy  sur  une  fausse  alarme,  de  sorte  que  tous  se 
jettoient  à  pied  et  à  cheval  à  coup  perdu  dans  la  ri- 
vière pour  passer.  Et  voyla  la  belle  coyonnade  qui 
fut  faite,  laquelle  jamais  ne  me  depaitit  de  dessus  le' 
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cœur  jusques  après  Ja  bataille  de  Ver  qi|e  nous  eus* 
mes  quelque  temps  après.  Il  me  s^mbloit  que  les  pierre$ 
nous  r^gardoienty  Qt  que  les  paysans  nous  monstroyent 
au  doigt  :  nous  avions  la  meilleure  commodité  de  les 
estriller  que  nous  n  ensmes  depuis  à  Ver* 

J'estPÎ^  en  telle  colère  qu'il  ne  tint  qu'à  bien  peu 
que  le  matin  je  ne  me  départisse  d'avec  ^e  sieur  de  Bu^ 
rie,  et  sans  les  capitaines  et  seigneurs  qui  estoient 
avecques  nous,  qui  m'en  gardèrent,  je  l'eusse  fait,  es- 
tant bien  certain  que  la  pluspart  de  l'armée  me  fust 
(lemeurée,  Celuy  qui  me  destQurqpit  le  plus  do  moii 
intenUon  %fM  nul  autre  estoit  monsieur  d^  Maliçome, 
me  remonstrant  que  le  Roy  le  trouveroit  mauvais,  et  que 
tout  iroit  mal,  et  après  on  m<9  impropereroit  le  tout , 
<gà  seroit  assez  suffisant  pour  me  rendre  hay  de  la 
Royne  et  me  ruiner  à  jamais-  Quant  à  moy,  je  voulois 
feire  la  guerre  à  mon  plaisir»  et  me  sembloit  que  je  fe- 
rois  beaucoup  mieux»  Il  me  ^ouvenoit  tousjours  de 
Targon,  l^s ayant  rcnupus  avec  si  peu  de  gens,  et  avois 
aussi  opinion  que  les  seigneurs  d' Argepce  et  de  Garlu4 
se  rendrolent  aupi^es  de  moy,  encore$qu*ils  fussent  ve-Y 
nuâ  avecques  luy.TQutesfois  je  creu^le  conseil  dudict 
sieur  de  Malicortie  et  des  autres,  qui  me  rapati'ierent 
avec  luy,  car  ma  cçdere  n'est  pas  des  plus  mauvai- 
ses, encor  qu  elle  soit  prompte  ;  d'ailleurs  il  estoit  lieu- 
tenant de  roy  *,  il  m'asseura  que  la  première  occasion 
qui  sepresenteroit  il  oubliefoit  toute  crainte  de  perdre 
la  Guyenne.  Il  sçavoit  bien  que  ce  n  estoit  que  bonne 
Tolonté  que  j'avpis  au  service  d^  Roy  qui  me  faisoit 
ainsi  parler  :  aussi  autre  chose  ne  Tavoit  gardé  que  la 
peur  de  perdre,  estant  certain  que  le  Roy  s'en  preu- 
droit  à*luy  puis  qu'il  en  avoit  la  charge. 
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O  la  mauvaise  chose  que  c'est  à  un  lieutenant  de 
roy  d*estre  tousjours  en  crainte  de  perdre  !  Ayez  har- 
diment ceste  peur  dans  une  place,  fortifies  vous  jus- 
'  ques  au  ciel  si  vous  pouvez,  gardez  vous,  veillez  et 
ayez  peur  de  surprinse  -,  mais  avoir  forces  suffisantes, 
et  avoir  tousjours  peur  de  perdre,  cela  sent  je  ne  sçay 
quoy.  Croyez,  lieutenans  de  roy,  que  c  est  un  mauvais 
présage.  Quant  à  moy ,  je  n'estois  pas  marchand  à  tel 
pris,  car  je  voyois  bien  tousjours  que  si  les  afiaires  de 
la  Guyenne  alloyent  bien,  celles  de  France  en  iroyent 
mieux,  et  si  nous  deffaisions  les  forces  de  pardeçà, 
qu'après  nous  nous  jetterions  dans  le  Laiï^edoc,  gar- 
dant par  ce  moyen  que  monsieur  le  prince  de  Condé 
n'auroit  forces  ny  argent  de  la  Guyenne  ny  du  Lan* 
guedoc«  4 

Monsieur  de  Msdicome  s'en  retourna  quelques  jours 
après,  et  pense  qu'il  conta  au  Roy  ce  qu'il  en  avoit 
veu.  Je  cuide  que  pour  ceste  occasion  Sa  Majesté  en- 
voya monsieur  de  Montpensier  de  pardeçà ,  ayatft  en- 
tendu que  nous  n'estions  gueres  de  bon  accord  :  cela 
est  fort  dangereux  au  service  de  celuy  qu'on  sert;  je 
ne  seray  jamais  d'advis  de  donner  commandement  à 
deux  :  il  vaut  mieux  un  moindre  capitaine  seul  que 
deux  bons  ensemble.  11  est  vray  que  j'en  prenois  plus 
que  le  Boy  ne  m'en  avoit  donné  :  peut-estre  fut-il 
besoin,  il  y  en  a  assez  qui  en  peuvent  tesmoigner: 
pleust  à  Dieu  que  le  Roy  en  eust*faict  autant  à  ceste 

• 

dernière  guerre!  et  peut  estre  que  son  service  et  le  pays 
s'en  fussent  mieux  portez,  n'estant  pas  seul  en  ceste 
opinion,  car  je  fus  fort  bien  accompagné,  et  des 
meilleures  testes.  Et  conseillerois  tousjours  au  noy 
que:  comme  il  entendroit  une  division  en  une  armée , 
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qa'3  y  envoyast  tousjours  un  prince  de  son  slan^  pour 
commander  sur  tout  ;  et  le  plustost  seroit  le  meilleur^ 
avant  qœ  la  division  ne  puisse  prendre  ^and  pied  pour 
porter  donunag^e  à  ses  affaires  ;  car  $ipres  qu  elle  auroit 
prias  et  faict  fondement ,  et  que  le  desordre  seroit  ad- 
venu,  on  n*y  pourroit  jamais  donner  ordre  qu'avec 
grand  difficulté  et  dommage,  ou  séparant  ceux  qui  sont 
en  division  y  ce  qui  ne  se.  peut  faire  sans  incommoder 
les  affaires  >  veu  que  Tun  et  l'autre  ont  des  amis  et  ser- 
viteurs. • 
.  Or  peu  après  y  monsieur  de  Btirie  mit  en  avant  une 
entreprise,  qui  estoit  d'aller  assiéger  MontaubauiCO 
par  le  costé  de  Thoulouse,  et  qu'il  falloit  retournera 
Moîssac  et  passer  la  rivière  ;  il  £t  ve^ir  encore  un  ca- 
non et  une  coulevrine ,  et  prismes  le  chemin  droit  à 
Moissac.  Je  le  voulus  laisser  faire  sans  le.  contredire 
en  rien,  ayant  juré  un  J>on  coap  que  je  ne  dirois  mot, 
pour  voir  ce  qu'il  feroit ,  encores  que  je  cogneusse  bien 
que  son  entreprise  retourneroit  en  famée  et  à  néant; 
car  puis  que  nous  ne.  les  avions  osé  combattre  à  la 
campagne,  que  pouvions  nous  espérer  de  les  vouloir 
«combattre  dans  une  ville ,  et  encore,  telle  que  celle  là? 
Toutesfois  je  suivis  comme  les  autres ,  et  arrivasmes  aa 

(>)  Borie  arriva  devant  MoataulMoi  le  i4  septeoibre.  Son  année  étoit 
oompoeée  de  neuf  compagnies  de  cavalerie»  yingt-ueuf  enseignes  d^infan- 
terie  française  et  trob  d^Espagnols,  avec  cinq  gros  canons,  trois  coulevri- 
nés  et  cinq  moyennes  pièces.  Le  siège  fut  leyé  le  1 7.  Burie  perdit  environ 
cinq  cents  hommes,  les  assiégés  pas  plus  de  trente.  {De  Thou)  Le  Bret, 
dans  son  Histoire  de  Montanban,  raconte  ainsi  ce  siège  :  «  Le  i4  »  Burie 
«  fit  tirer  plusieurs  coups  de  canon  contre  la  tour  du  Pontî  défendue  par 
«  réglise  ^  Saint-Orens  que  Ton  avoit  fortifiée^  le  lendemain,  don  Louis 
«  de  Garvajal  far&la  le  moulin  d'Albaréde;  le  16,  il  y  eut  des  conféren^ 
«  CCS  entre  les  assiégés  et  MontluQ  j  la  x8>  Burie  leva  fe  siège,  a 
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bourg,  et  là  demearasqies  sept  qu  huict  (ours,  ayant 
Êuct  tirer  quelqnes  coups  de  canon  à  la  tour  du  pont. 
Nous  tenions  le  bourg  jusques  aux  maisons  qiii  estoient 
tout  auprès  du  poat ,  là  où.  il  y  avoit  u,ne  église  qu'ils 
avoiept  fortifiée.  Bref,  je  ne  sçay  par  quel  bout  com- 
mencef  à  escrire  ceste  belle  entrepri$ev  car  je  n'en 
i^çaurois  &ire  ùnlxm  potage;  et  Tant  mieux,  sans  tirer 
plus  outre,  que  je  la  laisse  là.  Et  fusl  arlrèstéquê  nous 
BOUS  retirerions  à  Montech. 

A  nostre  arrivée  à  Moissac  je  fus  adverty  que  ceux 
qui  estoient'  dans  Lectoure  estoient  sortis  eii  campa- 
gne, faisant  une  infinité  de  ravages  sur  les  gentils- 
hommes et  par  tout  là  oii  ils  en  pouvoient  prendre,  et 
qu'ils  attendoiènt  des  forces  de  Bearn  que  le  capitaine 
Mesmes  amenoit,  qui  estqient  en  nombre  de  cinq  cens 
liommies.  Leur  dessein  eâtoit  de  faire  nu  camp^volant, 
ce  qui  fut  cause  que  j^en  r'envoyày  le  capitaitie  Mont^ 
lue  (0  avecques  quelques  uns  de  ma  qompagnie.  Le 
comte  de  Caudale ,  les  sieurs  de  Canoon  (^),  de  Mont- 
,  ferrand,  Guitinieres  {^)  et  autres,  vouluretit  aller  avec 
luy ,  et  amenèrent  le  capitaine  Parron,  }a  compagnie 
du  baron  de  Pourdeac  (4),  que  le  capitaine  Là  Bocque 
Dordan  commandoit ,  car  le  baron  de  Pourdeac  avoit 
esté  blessé  quelques  jours  auparavant  devant  Lec- 
toure, à  une  escarmouche  que  le  capitaine  Môntluc 
avoit  faicte.  Or,  comme  ils  furent  arrivez  à  Florence, 
ils  entendirent  que  le$  Begoljes  (5)  ^  nepveux  de  mon- 

(0  Pierre  de  Montluc,  donna  sous  fe  nom  de  Pe^rot. 

(*)  On  Cocon,  frère  du  baron  de  Fumel. 

(5)  Geoffroy  d^Aidie,  seigneur  de  Guttiniéres,  petit^neveu  d'Odet  de 
Lescun,  si  f^eux  sous  le  régne  de  Louis  XI,  qui  le  fit  comte  de  Corn- 
'  minges. 

(4)'  Bernard  di  Vxemont,  baron  de  Fordeac.  —  P)  Ou  Bugoles. 
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sieur  Daussun,  estoient  chefs  de  ceux  qui  estoient 
sortis  de  Lectoure  (»)/  et  qu'ils  avoient  pris  le  chemin 
droit  au  Sainpoy  pour  aller  au  devant  dudît  de  Mes- 
mes,  qui  se  devoit  rendre  ce  matin  à  Aigueticite.  Mon- 
sieur de  Baretnau ,  qui  faisoit  une  compagnie  de  gens 
de  pied,  s'y  trouvant,  alla  se  mettre  entre  Terraube 
et  Lectoure ,  parce  qu'ils  les  vouloient  là  comliattre. 
Les  ennemis ,  qui  furent  advertis  de  son  parlement  de 
Florence,   cuiderent  retourner  à  Lectoure,  pource 
qu'ils  furent  adveitis  que  le  capitaine  Mesmes  ne  pou- 
vbit  arriver  de  ce  jour  là  à  Aiguetînte.  Et  comme  îk 
eureat  passé  Terraube  pour  retournera  Lectoure   ils 
virent  qu'il  falloit  combattre  le  capitaine  Montluc,  qui 
s'estait  uns  au  devant ,  et  aymerent  mieux  retourner  à 
Terraube.  Il  y  eut  de  l'escarmouche  à  l'entrée,  car 
s'ils  eussent  esté  encores  cinq  cens  pas  en  arrière    le 
capitaine  Montluc  les  defiaisoit  avant  que  d'enti^er. 
Lors  il  depescha  vers  Audb,  Florence,  La  Sauvetat, 
Le  Sampoy,  et  jusques  à  Condom,  afin  qu'on  le  vinàt 
secourir  pour  les  tenir  assiégez  :  ce  que  tout  le  monde 
fit;  et  y  arriva  plus  de  deux  mille  personnes.  Il  me 
despescba  en  poste  un  courrier,  m'advertissant  que  si 
je  voulois  venir  là  avec  Fartillerie,  nous  prendrions 
Lectoure,  car  toas  les  bons  hommes  quiestoient  de- 
dans, ils  les  tenoient  enfermez  dans  Terraube ,  qui  es- 
toient en  nombre  de  quatre  cens  ;  et  tous  len  deux  Be- 
goles,  nepveux  de  monsieur  Daussutj,  y  estoient.  Je 
monstray  la  lettre  à  monsieur  de  Burie  ;  il  y  eut  un 

(0  L'aateur  de  V Histoire  des  cinq  Rois  prétend  que  Bugolei,  goa- 
▼erneor  de  Lectoure,  avoit  été  gagné  par  le  jeune  Montluc,  qu*ilsor> 
lit  de  la  yille  arec  une  partie  de  la  garnison ,  et  alla  s^enfermer  daiu 
Terraube ,  oii  il  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre  fftute  de  vivres. 

8. 
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peu  de  dispute  y  pource  qu'il  ne  vouloit  pas.  que  je 
prinse  des  capitaines  de  gens  de  pied  :  à  la  fin  il  nf  ac- 
corda le  baron  de  Glermon  mon  nepvea,  auquel  fa- 
.vois  donné  une  compagnie  de  creuë.  Et  promptement 
.mcHisieur  d'Ortubie  et  Fredeville  attelèrent  trois  ca- 
.nous y  et  je  me  mis  devant  à  Moisaac  pour  préparer 
les  batteaux  ;  et  à  Tarrivée  de  Tartillerie  ils  trouvèrent 
les  batteaux  prests,  et  toute  la  nuit  ne  fismes  que  pas* 
.ser.  J'envoyay  un  commissaire  de  village  en  village 
tenir  des  bœufs  prests  pour  tousjours  rafraischir  les  au- 
tres :  puis  me  mis  devant ,  et  trouvay  le  capitaine 
Montluc  qui  àvoit  assiégé,  la  ville,  et  s'estoient  rendus 
les  quatre  cens  qui  estoient  à  Terraube  à  luy,  leur 
ayant  promis  la  vie  sauve. 

Le  capitaine  Mesmes  s'approcha  jusques  à  la  rivière 
.de  Bayse ,  à  une  lieuë  dudict  Terraube;  et,  entendant 
comme  les  autres  estoient  assiégez,  se  recula  par  le 
mesme  chemin  qu'il  venoit,  et  se  retira  dans  un  petit 
village  appelle  Roquebrune ,  près  de  Yicfezensac. 
.Monsieur  de  Gohas,  mien  nepveu,  qui  avoit  esté  lieu- 
tenant de  monsieur  de  La  Mothe-Gondrin  en  Pied- 
mont  ,  et  avoit  espousé  sa  fiUe ,  s'estoit  mis  aux  champs 
avec  quelques  gentils-hommes  ses  vcHsins  etdes  pay- 
sans au  son  de  la  cloche.  U  se  mit  sur  la  queue,  et  le 
.contraignit  de  se  sauver  dans  ledit  Roquebrune.  La 
nuit  les  paysans  se  fascherent  de  les  tenir  assiégez ,  et 
se  desroberent  presque  tous;  de  sorte  que  le  capitaine 
Mesmes  (0  s'en  alla  le  matin  en  Beam,  d'oii  il  es« 
toit  venu  conter  des  nouvelles  de$  belles  aires  qu'il 
avoit  eu. 

(0  Qaelque  temps  après  la  bataille  d«  Ver,  cet  officier  fut  pris  et  coa*- 
damné  à  «roir  la  téta  tranchée. 
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Or  monsieur  d'Ortubie  fit  si  grand  diligence,  quil 
iùt  le  lendemain  passé  la  rivière  deux  heures  devant 
jour^  et  fiit  devant  Lectoure  ;  et  sur  la  pointe  da  jour 
Iny,  monsieur  de  Frede ville,  monsieur  de  La  Mothe* 
Kouge  et  moy,  allasmes  recognoistre  oii  nous  mettrions 
rartillerie,  et  advisasmes  de  la  mettre  sur  une  petite 
montaigne.du  costé  de  la  rivière,  là  oti.il  y  a  un  mou-' 
lin  à  vent,  pour  battre,  du  costé  de  la  fontaine;  et  la 
batdsmes  tout  le  jour,  de  sorte  que  la  brèche  fut 
faicte  de  sept  ou  huict  pas  de  long.  Us  s*estoient  re* 
tranchez  par  dedans,  et  avoient  bastionné  le  bout  des 
rues  et  le  chemin  qui  va  au  long  de  la  muraille,  et 
percé  deux  ou  trois  maisons  qui  regardoient  sur  la 
bresche.  Cependant  que  Fartillerie  battoit  je  faisois 
£iire  des  eschelles  pour  donner  Tassant  au  boulevart 
qui  flancquoit  la  brèche,  afin  d  empescher  ceux  du 
boulevart  qu'ils  ne  peusçent  tirer  à  la  brèche  ;  et ,  pource 
qu'ils. avoient  environné  ce  boulevart  de  tonneaux  et 
de  gabions  pleins  de  terre,  et  qu'aussi  la  brèche  n'es- 
tiHt  pas  encore  raisonnaUe,  je  ne  voulois  pas  faire  ceste 
nuict-là  ce  que  je  fis  l'autre  nuict  après. 

Le  lendemain  matin  je  fis-  tirer  à  ces  tonneaux  et 
gabions  et  agrandir  la  brèche  et  la  baisser  :  la  nuict 
après  nous  nous  mismes  en  camisade,  et  ordonnay  que 
le  capitaine  Monlluc  iroit  donner  l'assaut  à  la  brèche 
avecles  deux  compagnies  du  baron  de  Qennon ,  et  celle 
du  baron  de  Pourdeac ,  et  la  noblesse  qui  voudroit  al- 
ler avec  luy,  entre  lesquels  estoit  le  comte  de  Can- 
dalle,  jeune  seigneur  plein  de  bonne  volonté;  aussi 
est  il  mort  depuis  en  une  broche  en  Languedoc,  comme 
on  m'a  dit.  Et  quant  à  moy,  je  devois  donner  par  les 
eschelles  au  boulevart  avec  la  compagnie  du  sieur  de 
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Baretnau  et  un  autre,  et  ma  compagnie  de  gem-dar- 
mes  (0 ,  que  .  j'avois  fait  mettre  à  pied.  Je  fis  prendre 
mes  eschelleS)  et  mis  devant  le  capitaine  Montlut  et 
sa  trouppe,  allant  sur  leur  queue  voir  quel  effect  ils 
fj^roient.  Apres  moy  v^noient  4es  eschelles  et  ma 
trouppe.  Or  ils  les  emportèrent  d'une  grand  hardiesse, 
et  entrèrent  dedans,  et  commencèrent  à  combattre  les 
remparts  qu  ils  av oient  faits  aux  rues,  et  desjk  estoîent 
presque  maistres  de  l'un.     ' 

.  La  niiict  devant  ils  avoient  faict  un^  fosse  entre  la 
brèche  et  les  remparts,  et  y  mirent  une  grande  traînée 
de  poudre,  et  par  dedans  une  maison  ils  y  dévoient 
mettre  le  feu.  Nous  dressasmes  les  eschelles,  et  montè- 
rent deux  enseignes  jusqiies  auprès  du  haut  du  bastion. 
Je  faisois  monter  les  soldats  et  achever  de  dresser  les 
eschelles  :  et  comme  nos  gens  de  la  brèche  estoient 
presque  maistres  des  remparts,  ceux  de  derrière,  qui 
mirent  les  pieds  dans  le  fossé  de  la  traînée,  qui  estoit 
couverte  de  quelques  fassines,  commencèrent  à  crier  : 
«f^ Jîous  sommes  dans  la  traînée  » ,  et  s'effrayèrent  de 
telle  sorte,  que  tous  se  renversèrent  sur  là  brèche.  Les 
premiers  qui  combattoient  les  remparts  n'eurent  au- 
tre remécle  que  de  se  retirer ,  et  là  y  fut  blesse  le  capi- 
taine  La  Roqué,  lieutenant   et  parent  du  baron  de 
Pom-dead,  lequel  mourut  le  lendemain,  un  des  vaillans 
gentils-hommes  qui  sortist  il  y  a  cinquante  ans  de  Gas- 
cogne.. Il  y  en  mourcit  aussi  d'autres,  et  y  en  eut  quel- 
ques uns  de  blessez  dé  ceux  qui  donnoient  par  les  es- 
chelles. Et  comme  ceux  de  la  brèche  furetit  rélirez,  je 
retiray  les  miens,  bien  aise  d'en  est^^  eschappé  à  si 

(')  Cette  compagnie  de  gendarmes  ayoit  été  donnée  à  Montluc 
en  i558. 
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l)on  marché.  Que  s'ils  eussent  donné  le  feu  de  bonne 
heure^  ils  eussent  faict  Une  tenîble  fricassée. 

Le  lenderaaiki  moiiàieur  d'Ortubie,  le  gouverneur 
de  La  Mothe- Rouge  et  moy,  allasmes  recognoiàtre 
de  Vautre  côsté  de  la  ville  devers  le  petit  boule* 
varty  et  nous  ne  sçeusmes  trouver  lieii  que  pour  y 
mettre  deux  canons  que  bien  malay sèment,  car  ceste 
ville  est  pour  une  ville  de  guerre  des  mieux  assises  de 
la  Guyenne,  et  bien  forte;  et  si  y  demenroit  énoores 
le  petit  boulevart  <)ai  flanquoit  cest  endroit  où  nous 
voulions  battre ,  qui  nous  gai^da  de  nous  pouvoir  bien 
résoudre.  Et  sur  le  midy, monsieur  d'Ortobie  tourna 
battre  encores  par  la  brèche  à  quelques  flancs  qu'il  y 
avoit^  povirce  que  le  lendemain  \e  me  résolus  de  don« 
ner  Tassant  de  plein  jour  :  et  en  pointant  un  canoti 
lay-mesmes  Ait  ^kssé  à  la  cuisse  d'un  cofip^  de  faucon* 
neau  ,qui  estoit  sur  le  grand  boùlevàrt,  qui  me  de-* 
confoita  fort,  car  c'estoit  un  vaillant  capitaine ,  et  qui 
eRtradoit  bieç  Testât  de  Tartillerîe«  Il  mourut  deux 
)ours  après.  Cest  la  charge  de  nostre  mestier  la  plus 
dangereuse  :  toutesfois  en  tous  les  sièges  où  je  tne  suis 
trouvé,  j'estois  tousjours  près  du  canon  ^  si  je  n'y  estoit 
il  me  sembloit  que  tout  n'y  alloit  pas  bien.  Geluy-là 
entepdoit bien  8(m  mestier,  qui  est  une  chose  bien  rar« 
et  périlleuse  ^  comme  j'ay  dit  :  aussi  n'en  eschappe-il 
guère  de  ceux  qui  se  bazardent  trop.  Cependant  les 
ennemis  parlementèrent  :  il  fut  arresté  qu'ils  me  baille- 
roient  pour  ostages  trois  de  ceux  dé  là  dedans ,  et  que 
je  Içur  en  envoy erois  autres  trois ,  et  me  demandèrent 
messieurs  de  Berduzan,  deLa  Çheppelleet  un  autre.  Et 
comme  ils  furent  auprès  de  la  porte,  et  que  nous  peu*- 
siotts  que  les  autres  sortissent;  il  leur  fut  tiré  trente 
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OU  quarante  arquèbuïades  tout  à  un  coup,  de  sorte 
qu'ils  faillirent  de  les  tuer,  et  blessèrent  Tun  de  mes 
trompettes»  Alors  je  fis  crier  à  Brimond  que  ce  n'estoit 
la  foy  d'un  homme  de  .bien,  mais  d'un  Huguenot.  Il 
s^excusoit  y  et  disoit  que  c'estoit  un  mèfichant  qui  avoit 
commencé,  et  que  bien  tost  feu  verrois  faire  la  pu-« 

nition« 

Mais  ces  meschan»  pendirent  aux  cameaux  un  pau« 
vre  CathoUque  qui  n  en  pouvoit  mais.  Or  ils  deman- 
daient tous)Ours  de  me  vœr, .  et  disoient  qu*ils  né 
pouvaient  croire  que  )e  fusse. là  :  aucuns  me  disdient 
que  je  me  devois  monstrer,  mais  )e  ne. le  voulus  ja- 
mais faire ,  dont  bien  m'en  print  :  un  vieux  routier,  est 
difficille  d'estre  pris  au  tcebuchet«  Deviez  vous  tous- 
jours  de  tout,  sans  le  monstrer  pourtant  ouvertement» 
Apres  que  le  pendu  fiit  niort^  ils  caupperent  la  corde, 
«t  le  firent  tomber  dans  le  fossé  ^  et  fut  arresté  que  les 
mesmes  députez  entrer  oient  et  les  leurs  sortiroient,  car 
nous  pensÂons  que  celuy  qui  avait  esté  pendu  fust.ce^ 
luy  qui  avoit  fait  le  coup. 

Or  tout  le  monde  se  mettoit  sur  la  rue  près  de 
âaincte  Glaire^  et  en  trouppe,  pourvoir  cetquefaisoient 
les  députez  et  quand  les  autres  soitiroient.  Ils  avoient 
afiiisté  trois  ou. quatre  pièces  qu'ils  avaient,  et  quel-? 
ques  mousquets  tiout'drait  à  la  trouppe^  pensant. que 
l'y  fusse;  Et^conmie  nos  députez  furent  auprès  de  la 
muraille,  ils  commencèrent  à  tirer  les  pièces  droit  à 
la  trouppe,  et  y  tuèrent  un .  gentil-homme,  d'auprès 
d'Agen,  nommé  monsieur  de  Castels ,  et  trois  ou  qua-* 
tre  autres  .blessez..  Je^oyois  tout  cecy  de  demere  une 
petite  muraille ,  et  m'esûierveille  que  nos  députez  ne 
furent  tuez^  car  ils  leur  lascherent  plus  de  soixante 
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arquebasades  :  ils  se  sauvèrent  courant.  Et  comme  je 
vis  cecy  pour,  la  seconde  fois ,  j'envoyay  derrière  là 
muraille  leur  dire  que  puis  qu'ils  faisoient  si  bon  mar- 
ché de  leur  foy  et  promesse,  que  f  en  ferois  autant  dé 
la  mienne;  et  envoyay  monsieur  de  Berduzan  mon  en* 
se^nci  qui  estoit  un  des  députez,  et  ma  compagnie 
avec  une  compagnie  de  gens  de  pied  à  Terraube ,  pour 
faire. tuer  et  despescher  tous  ceux  qui  estoient  là  /et 
luy  baillay  le  bourreau  pour  faire  pendre  lé  chef;  ce 
qu'il  fit,  et  de  bon  cœur,  attendu  la  meschanceté  que 
ceux  de  Lectoùre  avoient  fait  en  son  endroit  :  et  après 
qu'ils  furent  morts,  les  jetterent  (0  tous  dansle  puys 
de  la  ville,  qui  estoit  fort  profond,  et  s'en  remplit 
tout,  de  sorte  que  l'on  lés*pouvoit  toucher  .avec  la 
main.  Ce  fut  une  ti*es- belle  despesche  de  très-mauvais 
garçons.  Us  m'amenèrent  les  deux  BegoUes,  et  deux 
autres  de  Lectoùre  de  bonne  maison ,  lesquels  je  fis 
pendre  en  un  noyer  près  de  la  ville,  à  la  veuë  des  en- 
nemis; et,  sans  l'honneur  que  je  portois  à  la  mémoire 
de  feu  monsieur  Daussun(^),  les  Begolles,  ses  nep-- 
veux,  n'en  eussent  pas  eu  meilleur  marché  que  les 
autres.  Us  en  furent  à  deux  doigts  pi^s,  ayant  une  fois 
commandé  de  les  depescher,  et  puis  je  ne  sçay  com- 
ment je  changeay  d'advis  :  leur  heure  n'estoit  pas  ve  - 
nue.  Si  n'eust  esté  pour  les  faire  pendre  à  la  veue  de 
ceux  de  Lectoùre,  ils  n'eussent  eu  la  peine  de  venir ^ 
et  eussent  esté  logez  dans  le  puyts  comme  les  autres.  ' 

(0  On  j  tna  environ  deux  cent  trente  personnes.  {De  Thou.) 
(*)  Il  7  a  ici  erreur  dans  Montluc.  D'Aussim  nVtoit  pas  mort  à  Té- 
poque  dont  il  parle.  Ce  d'Aussun  prit  la  fuite  à  la  bataille  de  Dreux» 
et  en  mourut  de  désespoir.  La  baUiUe  de  Dreux  se  livra  le  19  décem-» 
htt  i56a  :  le  siège  de  Leytoore  se  fit  enUe  septembre  et  octobre. 
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La  naict  je  commençay  à  remuer  mon  artillerie 
de  Taulre  costé  où  avions  recogneu  monsieur  d*Or- 
tubie,  le  gouverneur  La  Mothe -Rouge  et  moy;  et 
la  nuicty  comme  je  la  remuois^  ils  cogneurent  bien 
par  là  où  je  les  vonlois  battre ,  et  se  doutèrent  qu'ils 
n'avoient  pas  gens  pour  sousienir  deux  bresches.  Ils 
demandèrent  le  capitaine  Montlnc,  et  parla  Brimond 
à  luy,  et  luy  dit  quil  vouloit  capituler ,  pourveu 
qu*il  luy  donnast  la  foy  de  les  laisser  sortir  avec  les 
armes  et  leurs  vieâ  sauves.  Cependant  le  jour  vint  : 
pressé  des  capitaines^  je  leur  accorday  (0;  car  je 
voyois  bien  que  je  n'estois  pas  encores  au  bout  de 
ma  leçon. 

Quand  je  laissay  monsieur  dé  Burie  y  j'amtenay 
monsieur  de  Sainctorens  avec  moy  ,  et  le  capitaine 
Gimond  ;  mais  comme  je  fus  à  Moyssac,  je  fus  adverty 
par  monsieur  de  Burie  que  le  camp  des  ennemis 
partoit  de  Montauban ,  et  qu*il  prenoit  le  chemin  de- 
vers Cahors  t  qui  fut  cause  que  je  renvoyay  mon«> 

{*)  Les  articles  de  U  capîtolation  jfbrent  que  lui  ec  les  siens  sorti'- 
roient  do  Ifei  ville  enseignes  déployées,  Uimbour  battant,  ave^  bag^e, 
et  secoient  conduits  sains  et  saufs  jusqu^aux  frontières  de  Béarn^  qu'on 
oublieroit  tout  le  passé  j  qu'il  seroit  permis  aux  Protestans  de  vivre  en 
liberté  de  conscience ,  de  faire  dans  leurs  maisons  Texercice  de  lent 
religion  $  et  que  tous  ceux  qui  étoiént  détenus  à  Terraube  et  à  Flo*- 
rence  seroient  mis  en  liberté  et  sans  rançon.  On  voit  par  ce  dernier 
article  que  Brimond  ignoroit  ce  qui  s'étoit  passé  à  Terraube.  Toutes 
CCS  conditions  furent  observées  avec  une  bonne  foi  et  une  religion  qui 
surprirent  ;  quelques-uns  même  admirèrent  Téquité  et  la  modération 
de  Montluc;  d'autres  crurent  que  ce  n'étoit  ni  équité  ni  bonne  foi  de 
sa  part ,  mais  qu'il  craignit,  s'il  tardoit  plus  longtemps  à  accorder  les 
articles  de  la  capitulation,  que  Burie  ne  vint  dans  le  camp,  et  ne  lui 
enlev&t,  |)ar  sa  pfésence,  la  gloire»  d'avoir  forcé  Lcjlouse  à  se  rendre. 
{De  Thou,.9tc.) 
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sienr  de  Saioctorens  et.le.capitaioe  Gimond  dedans 
Cabors  ;  et  s'il  eut  grand  difficulté  d'entrer  deidans  la 
première  fois,  encores  plus  la  seconde ,  qui  fut  la 
deuziesme  fois  que  par  extrême  et  grande  diligence 
il  sauva  la  ville*  Ledit  sieur  de  Burie  me  manda 
que  si  )e  cognoissois  que  je  ne  peusse  emporter  Lee* 
toure  çn  deux  jours ,  que  je  Tabandonnasse ,  m'allant 
joindre  avec  luy  ^  et  que  sans  moy  il  estoit  le  plus 
foible,  ayant  perdu  quatre  cens  Espagnols  4e  trois 
compagnies  qui  s'estoient  mutinées  y  et  qu'ils  avoient 
pris  le  chemin  devers  eux. 

Tenvoyay  un  gentil-homme  apces  ces  Espagnols^ 
lequel  ne  peut  rien  faire ,  et  y  renvoyay  monsieur  de 
DurSûft  de  JBajaumond  (0,  avec  lettres  et  prières.  Et 
comme  Us  eurent  veu  mes. lettres^  ils  se  mirent  tous 
en  conseil.  En  mes  lettres  y  a^oit  que  je  ne  voulois 
pts  donner  Tassant  qu'ils  n'y  fusant.  Et  résolurent 
tous  de  retourner  à  moy  ;  et  comme  j'eus  fait  la  ca- 
pitulation ils  arrivèrent  à  Florence,  une  lieue  de  Leo<* 
toure;  c'estoit  un  vendredy.  Et  mis  la  compagnie  du 
baron  de  Pourdeac  dedans;  car  il  y  vint  avec  son 
pied  bandé:  et  le  samedy  matin  je  fis  sortir  tous  les 
Huguenots  dehors,  afin  que  chacun  se  retirast  où  il 
voudroit.  Aucuns  se  mirent*de  nos  compagnies»  Ils 
n'avoient  jamais  entendu  la  mort  de  leurs  compa^ 
gnons  jusques  à  ce  que  je  fus  dedans,  et  ne  pensoient 
pas  eschapper  à  meilleur  marché  que  les  autres;  mais 
je  leur  tins  la  promesse.  Incontinent  je  fis  partir  le 
baron  de  Clermon  avec  les  cinq  enseignes  que  j'avois, 
et  luy  dis  qu'il  s'en  allast  passer  la  rivière  de  Garonne 

(0  Amanjeu  de  Durf^rt,  baron  de  Bajaumont,  fc tanche  de  la  màSson 
de  DurfoTt. 
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à  Leyrac  :  et  allay  parler  aux  Espagnols  bas  en  la' 
prairie  ,  et  leur  promis  faire*  leur  appointement  avec 
leurs  .capitaines ,  leur  faisant  plusieurs  remonstrances  ; 
de  .sorte,  qu  après  ils  se  résolurent- de  me  suyvré:  fen* 
laîfisay»tousjoùrs  la  charge  à  monsieur  de  Durfott.-  Ils 
8*en  allèrent  avec  les  cinq  compagnies  à  Leyrac  j^as^ 
séria  rivière.  J'employay  tout  le  demeurant  du  jour 
à  remettre  les  gens  d'Eglise  en  l'evesché  et  aux  mo« 
nasteres,  les  gens  de  justice. en  leurs'  sièges,  et  lais- 
say:  l'ordre  au  baron  de  Pourdeac  qu'il  devoit  tenir. 
Puis  le  dimanche  matin  je  m'en  allay  disner  h  Stillac, 
^lienne  maison,  et  coucher  à  Agen  :  et  là  je  fus  ad* 
verty  que  monsieur  de  Duras  àvoit  prins  le  chasteau 
de  Marquies ,  qui: est  à  l'evesque  de  Cahors,  et  Teves- 
que 'lequel  il  emmenoit  prisonnier  ;  et  ayant  entendu 
que.monsieui:«de  Saifaictorens  estoit  arrivé  dans  Ca- 
hjws^  ils  prindrent  leur. chemin  droit  à  Sarlac.  Je 
sçeus  que  monsieur  de  Burie  alloit  après.  Aussi  j'en- 
tendis des  nouvelles  de  monsieur  de  Montpensier, 
lequel  estoit  arrivé  .à  Bregerac,  ayant  avec  luy  les 
seigneurs  de.Candalle  (0,  de  La  Yauguyon/Destis- 
sac  <?.),  de  Lauziui ,  de  Ghavigny. 

Tout  le  dimanche  et  la  nuict  venant  au  lundy,  nos 
gens  .demeurèrent  à  passer  à  Leyrac,  car  il  n'y  aVoit 
quei  deux,  batteaux,  et  ne  peurent  passer  le  lundy 
qu'il  ne  fustipres  de  dix  heures,  qui  fut  cause  que  je 
iie^peu»faîre  plus  grande  traicte  que  de  VilleneufVe.  Le 
comte  de  Gandalle  nous  tomba  malade,  et  fus  oon- 

(0  Frédéric  de  Foix ,  comte  de  Bénanges  et  d^Astarae,  captai  de  Bach, 
theyalier  de  Tordre  du  Kôi  j  mort  en  août  1571. 
«   («)  Xioaisy  seigneur  d^Estissac,  chevalier  de  l'ordre  da  Roi ,  govrer- 
jneiir  de  La  Rochelle  et  du  pajs  d^Aunis. 
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trainct.  le  renvoyer  à  sa  maison  ^  le  capitaine  Monti 
lac  pareillement  y  lequel  avoit  eu  desja  deux  excez 
de  fievie.  Le  mardy  le  baron  de  Cl^mon  me  manda 
qu'il  n  avoit  peu  faire  le  Inndy  que   deux  lieues  à 
cause  du  passage  de  la  rivière  ,  et  qu'il  s^acfaeminoit 
tant  qu'il  pou  voit  droit  à  Belvez,   là  où  }e  luy  a  vois 
mandé  qu'il  prinst  son  chemio;  et  pour  luy  donner  ad- 
Ji^antage^le  mardy  matin  je  ne  fis  que  trois  Keuës,  qui 
fiit  à  Montaignac  près  Monflanquin,  Le  mercredy 
deux  heures  devant  jour  je  fus  à  cheval ,  et^llay  re- 
paistre  à  Belvez ,  oii  les  compagnies  de  gens  de  pied 
commençoient  à  arriver ,  et  les  fis  là  séjourner  deux 
heures,  et  me  mis  devant  à  Givrac  sur  la  Dordoighe. 
£t  lors  je  fus  adverty  que  monsieur  de  Burie  estoit 
aux  Mirandes ,  qui  est  à  monsieur  de  Caumon,  avec 
le  camp,  et  que  monsieur  de  Montpensier  estoit  à 
Bregerac.  Incontinent  que  je  fus  logé  y  un  gentil-homme 
de  Givrac,  qui  est  de  la  religion  nouvelle,  me  presta 
deux  serviteurs ,  Tun  pour  envoyer  à  Bregerac  vers 
monsieur  de  Montpensier ,  Tadvertir  de  mon  amvée 
et  de  la  prise  de  Lectoure ,  laquelle  encores  il  n'a^ 
voit  entendu,  et  que  s'il  luy  plaisoit  de  s'avancer  un 
peu  devers  nous,  q«e  nous  trouverions  moyen  de 
nous  assembler  pour  combatti^e  le  lendemain  mon- 
sieur >de  Duras,  qui  estoit  campé  sur  une  petite  rivière, 
nommée  la  Vesere,  près  de  Pages.  Tout  autant  eu 
avois-|e  escrit  à  monsieur  de  Burie,  afin  qu'il  passast 
la  Dordoignesur  la  pointe  du  jour,  ce  que:  j*a vois 
£ùt  Et  fut  monsieur  de    Burie  eshahy  que  je  fusse 
à  tostlà,  veu  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours  qu'on 
luy.avoit  mandé  devers  Âgeupis  que  j'estois  encore 
devant  Lectoure^  en  danger.de  ne  la  prendre  point. 
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Je  n^eus  jamais  achevé  mesdépesches,  que  le  ba- 
ron de  Clermon  amva  avec  les  cinq  eniseignes  et  les 
Espagnols.  Et  fis  qu  ils  passèrent  la  rivière*  sur  deù^ 
grands  batteaux,  et  allèrent  coucher  à  Sainct  Sur-* 
ban,  près  Fages,  où  ils  n'arrivèrent  que  ne  fust  deux 
heures  de  nuîct ,  et  y  trouvèrent  logez  les  compagnies 
de  monsieur  de  Burie ,  de  Randan  et  de  La  Vau-^ 
guyon.  Et  sans  madamoiselle  de  Pages,  mère  de 
madame  deLioux  ma  belle  soeur,  ils  n'eussent  rien 
mangé  ék  tout  ceste  nuict;  mais  elle  monstrà  qu'elle 
éstoit  femme  d'un  brave  capitaine,  qui  estoit  feu 
monsiedr  de  Fages,  car  elle  leur  distribua  tout  le 
pain  qu'elle  avoit,  et  six  ou  sept  poinsons  de  vin,  et 
toute  la  nuict  ne  fit  faire  autre  chose  que  cuire  pain  , 
«t  tous  les  lards  et  autres  choses  de  sa  provision,  sans 
dormir  de  toute  la  nuict,  et  ne  fut  à  son  aise  qulh 
n'eussent  repeu. 

Le  matin  ,  qui  estoit  le  jeudy  ,  je  passày  la  rivière 
-de ' Dordoigne  à   gué,  car  l'eau  estoit  gayable  en 
deux  endroits  ôti  on  me  mena.  Et  en  tout  je  n'a-, 
vois  que  quarante  ou  quarante  cinq  chevaux.  Et  sur 
mon  partement  de  Civrac ,  j'éuz  responce  de  mon- 
sieur de  Burie,  lequel  me  mSndoit  qu'il  estoit  bien 
abe  démon  arrivée,  et  que  j'eusse  prins  Lectoure  ; 
toutes-fois  que  de  passer  la  Dordoigne ,  il  n'en  éstoit 
.point  d'avis,  car  les   ennemis  estoient  plus  forts  qiie 
nous,  et  qu'il  falloit  regarder  si  nous  nous  pourrions 
Joindre  avec  monsieur  de  Montpensieur,  et  après,  que 
ledit  sieur  adviseroit   si  nous  devions  combattre  ou 
non.  Soudain  je  me  mis  eh  furie ,  me  craignant  que 
nous  ferions  comme  à  IMîrabel,  etfus  conseillé  des 
sieurs  qui  estoient  avec  moy  d'envoyer  pi'otester  con- 
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tce  luy  s'il  ne  passoit  la  rivière,  et  que  je  m'allois 

engager  au  combat  ;  ce  que  je  ne  voulus  faire,  mais 

bien  envoyay  protester  par  Seignan ,  homme  d*ar- 

mes  de  ma  compagnie  ,  contre  messieurs  d'Âme ,  da 

Masses  et  de  Charry ,  maistres  de  camp ,  lesquels  in- 

coDtinent  allèrent  trouver  monsieur  de  Burie ,  et  luy 

dirent  que,  quant  à  eux,  ils  estoient  résolus  de  passer 

la  rivière,  et  qu'ils  ne  vouloient  point  qu'il  leur  fusl 

reproché  devant  monsieur  de  Montpensier,   lequel 

desja  noustej^ions  pour  nostre  chef;  et  quant  et  quant 

firent  sonner  leurs  trompettes,  et  le  capitaine  Charry 

mettre  les  enseignes  aux  champs  ,  alors  il  se  prépara 

de  partir.  Le  capitaine  Charry  se  mit  devant  selon  sa 

coustmne  avec  les   gens  de  pied  sur  la  rivière,  et 

promptement  fit  un  pont  de  charrettes  et  passa  à  la 

haste. 

Je  n'arrestay  point  à  Sainct  Subrou  sous  Pages,  et 
parlay  avec  messieurs  d'Argence  et  du  Courre ,  et 
les  priay  monter  à  cheval,  et  que  j'avois  prié  mon- 
sieur de  Burie  de  venir ,  qu'il  falloit  combattre  dans 
le  midy.  Us  me  promirent  qu'ils  monteroient  à  che- 
val ,  maïs  qu'il  falloit  qu'ils  envoyassent  un  homme 
en  poste  vers  monsieur  de  Burie  pour  l'adveitir.  Je 
dis  au  baron  de  Clermon  que  promptement  il  fîst 
repaistre  ses  soldats,  et  à  monsieur  de  Durfprt  les 
Espagnols,  et  qu'ils  me  suivissent  au  passage  de  la 
Tesere.  Et  comme  je  parlois  II  eux,  arriva  Seignan, 
car  il  estoit  party  dés  la  minuict  pour  aller  parler  à 
monsieur  de  Burie,  et  me  dit  qu'il  avoit  laissé  mon- 
«ieor  d'Ame  et  le  capitaine  de  Masses  ,  qui  çommen- 
çoient  à  marcher  ,  et  que  le  capitaine  Charry  passoit 
la  rivière.  Je  me  mis  devant.  Or  de  Pages  jusqùes 


t%%  fl  562]    COMMENTAIRES 

nu  passage  de  la  Vezere  n'y  a  qu  une  grand  lieue. 
Je  fi^s  bien  tost  sur  le  passage,  et  trouvaj  des  paj-* 
sans  qui  venoient  de  leur  camp  de  cercher  quelques 
asnes  que  les  ennemis .  leurs  avoient  prins  y  et  me 
dirent  que  les  ennemis  deslogeoient  de  trois  ou  quatre 
villages  où  ils  avoient  campé  cestenuict4à/ où  il  ïi'y 
avoit  que  demye  lieuè*.  Je  passay,  et  envoyay  mon* 
;sieur  de  Fontenilles  avec  ti^ois  ou  quatre  chevaux , 
pour  prendre  langue  la  nuict.  Messieurs  d'Argence 
et  du  Courre  avoient  envoyé  le  maresc]fal  des   Icfgis 
de  monsieur  de  Randanà  la  guerre,  et  se  trouvèrent 
monsieur  de  Fontenilles  et  luy  :  or  le  maresdial  des 
logis  luy  asseura  avoir  ven  desloger  le  camp  et  mar-^ 
cher.  'Et  comme  Dieu  veut  âyder  ou  punir  les   gens 
quand  il  luy  plaist,  il  n  y  avoit  de  là  où  il  estoit 
deslogé  que  deux  petites   lieues  jusques   à  Ver,  et 
de  Ver  deux  petites  jusques  au  passage  de  la  rivière 
de  risle,  là  où  ils  avoient  fait  estât  de  la  passer  ce  jour 
là;   mais  pource  qu  ils  voyoient .  que   monsieur -de 
JVIontpensier  estoit  à  Bregerac  avec  bien  peu  de  for* 
ces,  et  monsieur  de  Burie  aux  Mirandes,  i]s  ne  se 
voulurent  pas  haster,  pour-ce  qu  ils  avoieot  deux  bons, 
logis  entre-deux,  Ver  pour  les  gens  de  ped  et  l'artil- 
lerie, et  Sainct  Andras  et  deux  ou  trois  autres  vil- 
lages pour  la  cavallerie ,  et  ne  sçavoient  aucunes  nou- 
velles de  moy.  Il  leur  eust  plus  vallu  s'incommoder 
pour  se  mettre  en  seûreté. 

Monsieur  de  Burie.  arriva  ayant  seulement  avec  luy 

deux  ou  trois  chevaux,  et  me  trouva  que  je  parlois 

avec  le  mareschal  des  logis,  qui  me  disoit  que  les 

,ennemîs  s'en- alloient  passer  la  rivière  de  l'Isle,  ainsi 

•  que  luy  avoit  dit  un  prisonnier  qu'il  avoit  prins^  et 
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des  paysans  qui  venoient  de  leur  camp ,  et  que  de»là 
fls  s'en  alloient  en  France  trouver  monsieur  le  prince 
de  Gondé.  Alors  je  dis  à  monsieur  de  Bnrie  qu'il  «e 
felloithaster  de  combattre  ce  jour-là;  il  me  respondit 
que  monsieur  de  Montpensier  seroit  marry  si  nous 
ne  Tattendions»  Je  repliquay  qu'il  estoit  si  loin  de 
fious,  quà  peine  nous  pourrions  nous  joindre  ce 
jour-là^  et  qu'il  ne  falloitpas  arresterpour  cela  à  les 
eon^ttre,  et  que  si  nous  les  laissions  passer  la  ri«* 
^ere,  et  se  joindre  avec  monsieur  de  La  Roche* 
foucaut,  qui  les  attendoit  vers  Sainct  Jean  d'Angely 
aveçques  des  forces,  que  le  Roy  et  la  Royne  auroient 
tout  jamais  moins  d'estime  de  nous,  n'estant  pas 
dignes  d'estre  jamais  mis  au  rang  des  gens  de  bien» 
«  Je  vous  respons  qu'ils  sont  à  nous,  mon  bon  ange  me 
«  le  dit  »  Et  coHune  nous  estions  en  ceste  dispute,  ar* 
riva  le  C2q>itaine  Charry,  et  commençay  à  descouvrir 
ses  gens  qui  descendoient  une  petite  montagne  qui 
venoit  sur  la  Vesere  de  l'autre  costé.  Je  vis  venir  aussi 
les  cornettes  du  roy  de  Navarre,  et  de  monsieur  de  Ter* 
mes;  je  voyois  aussi  dêscendi^e  en  mesme  temps  les 
^rois  cornettes  de  monsieur  de  Burie,  de  Randan  et 
de  La  Yauguyom  Tout  cela  me  resjouitfort,  et  dis 
à  monsieur  de  Burie  qu'il  fitUoit  tout  à  coup  mar- 
cher et  nous  jetter  sur  la  queue,  et  qu'au  passer  de 
k  rivière  de  Tlsle  nous  les  combattrions.  Il  me  dit  qu'il 
ne  tiendroit  pas  à  luy>  toute^fois  que  si  monsieur  de 
Montpensier  estoit  marry ,  ou  que  les  affaires  allassent 
mal,  qu'il  s'en  excuseroit  sur  moy«  Alors  je  luy  res-. 
pondis ,  présent  beaucoup  de  gens  :  «  Monsieur,  mon-^ 
«  sieur,  sangms  ejus  super  nos. et  sttperJiliQs  nosirof  l 
«  que  tout  le  monde  charge  hardiment  sur  moy ,  car  je 
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fc  veux  porter  la  coiUpe.  de  iout^  j  ay  les  espaules  asses 
«  foites.  Mais  je  vous  asseure  qae  je  seray  chai  gé 
«  d'honneur  et  non.  de  honte,  et  que  plustost  y  demou-- 
«  reray-)e  le  ventre.an  soleil.  »  Monsieur  de  Burie  fit 
signe  de  la  main^  disant  :  «  Allons  donc ,  dé  par  Dieu 
«  soit.»  Cependant  le  baron  de  Clermon  et  les  Espagnols 
passeiTentUVezere  ;  ils  avoient  l'eaii  jusques  à  la  moitié 
de  la  cuisse*  Le  capitaine  Charry  s'en  retourna  faire 
passer  les  uens  ;  et  à  mesure  que  les  gen&  de  pied  pas- 
3oient ,  ils  se  mettoienten^  bataille  dans  une  plaine  qu'il 
y  avoit.  Les  capitaines  Âme  et  Masses  mincirent  à  moy 
à  course-  de  cheval  m' embrasser ,  et  tous  les  gens  d'ar- 
mes à  leur  suite;  messieurs  d'A.rgence  et  du  Courre 
et  de  Carlus  pareillement ,  ayant  desja  entendu  le 
mareschal  des  logis  que  les  ennemis  n  estoient  pas 
knn  de  nous;  et  espérions  tretous  que  nous  combat • 
trions  dans  trois  ou  quatre  heures.  Je  me  suis  trouvé 
en  sept  ou  huit  autres  batailles,  et  ne  vis  jamais  les 
capitaines  et  soldats  ^  à  pied  et  à  dieval ,  si  joyeux 
Gomme  ils  estoient-là  ;  ce  qui  augmentoit  mon  bon 
présage.  Et  pour  attendre  que  tout  le  monde  fust 
passé  et  mis  en,  ordre  pour  combaiti*e,  je  me  mis  au 
long  d'une  haye ,  et  envoyasmes-  cercher  ua  peu  de 
foin  à  une  metaivie  près  de-là  pour  faire  repaistre 
nos  chevaux^  car  chacun  s'estoit  porté  un  peu  d'a- 
voine. Et  veux  dire  à  la  vérité  que  \eiie  vis  jamais 
monsieur  de  Burie  si  joyeux,  qui  me  faisoit  penser 
que  ce  dilayement  qu'il  faisoit,  c'estoit  plus  pour 
crainte  de  perdre  qne  pour  autre  occasion  que  fust 
en  luy  4  car  je  croy  que;  jamais  lascheté  n'y .  couar- 
dise n'entra  en  son  cœur.;  car  c'estoit  un  vieux  et 
▼cillant   cavalier  qui  avoit  tousjour&fait' preuve  de 


lay,  mais*  il  avoit  peur  de  faillir.  J^envoyaj  après  les 
ennemis  monsieur  de  «FonteniUeSy  et  ledit  niare$cbal 
des  logis  avec  ti^ente  cbsvaux ,  sur  leur  ^uQue  ;  et 
moy^qui  ponvois  avoir  quelque. quinze  sa^lades  de  ma 
compagnie  ^  et  envirou  trente  gentils^hommes  (  tout 
pouvoit  faire  quarante  ou  ciuquante  chevaux  )  ^  )e  dis 
k  monsieur  de  Burie  que  je  le  priois  de  marcher 
après  moy:  et  ainsi  noufrdespartism.es.  Monsieur  de 
Fontenilles  n*«ut  pas  (ait plus  haut  d*uoe  d^mye  lieuë, 
qail  rencontra  dans  les  métairies  quelques-uns  qu'ils 
taillèrent  en  pièces^  Il  y  avoit  trois  cornettes  ^  la 
queue  de  leur  Gaa^  y  qui  laisoient  teste  à  mcMasieur 
4e  Fontenilles  y  et  bien  souvent  leurs  trou|^>es  fai« 
soient  ake.  Je  suivois  monsieur  de  Fontenilles  i  et  ad«* 
vertissois*  du  tout  monsieur  de  Burife^  le  priant  de 
vouloir  marcher ,  et  que  f  estoîs  à  la  veuë  de  leur 
camp.  Et  ainsi  )*allay  tousîours  sur  la  queue  des  eune* 
mis  jusques  envirour  les  deux  heures  après  midy.  Et 
m'anîva  monsieur  de  Sainct  Grenyes ,  père  de  monsieur 
Baudaux,  lequel  monsieur  de  Burie  m*envoyoit  pour 
spavoir  de  mes  nouvelles  et  me  faire  part  des  siennes  : 
il  estoit  encores  en  la  plaine  de  la  Vezere ,  où  favois 
laissé  le  camp  tout  en  bataille.  Il  me  dit  prou  de 
choses,  de  sorte  cpie  ma  joye  tourna  bien  tost  en  àis* 
chérie.  Je  pday  ledit  sieiu:  de  SaiujCt  Genyes  vouloir 
retourner  devers  luy,  -ce  qu*il  ne  voulut  fs^ire,  car 
il  ne  me  voulut  abandonner.  Je  le  tiray  à  part ,  et  ar* 
sestasmes>  tous  deux  de  parler  aux  capitaines  à  pied 
et  à  cheval >  et  leur. dire  ce  que  nous  pensions  qui 
serviroit  pour  les  fa^re  marcher.  Et  .s*en  retourna  ainsi , 
et  les  trouva  encores  là;  et,  après  Tavoii'.tiré  à  part 
luy  dit  ce  que  nous  avions  arresté  luy  et  moy,  lequel 

9- 
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86  résolut  ajors  de  partir.  Et  voudrais  donnet*  cestis 
louange  audict  sieuf  de  Sainct  Genyes,  d'aVoir  esté 
cause  que  la  bataille  se  donna.  Et  ainsi  il  man&a 
après  moy ,  avec  délibération  de  loger  à  Sainct  Âivere 
avec,  tout  le  camp.  Au  dessus  de  Sainct  Âivere ,  demj 
quart  de  lieuë,  y  a  dix  ou  douïe  maisons  qui  ttea« 
tient  logis  pour  les  pàssans ,  mesmement  pouf  lés  mar-^ 
chatis  trafiquans ,  car  c'est  un  grand  passage  venant 
de  Perigueux  à  Bregerac.  Comme  j'y  fus  arrivé,  je 
me  joignis  avec  monsieur  de  Fontenilles,  et  me  mons*^ 
trerent  que  le  camp  se  logeoit  au  de^là  d'un  petit 
ruisseau  dans  des  villages  que  nous  voyons.  Et  fusmes 
d'opinion  de  repaistre  nos  chevaux ,  car  nous  y  trou- 
vasmes  du  foin  et  de  l'avoine  ;  mais  '  nous  n'y  trouvas- 
mes  que  quelques  pauvres  femmes,  caries  paysans  s'en 
estoient  fuys  ayant  entendu  leur  venue.  Et  comme 
noschevaux  eurent  repeu.,  tenant  tous) ours  la  bride  de 
son  cheval  chascun  au  bras ,  vint  un  serviteur  de  mon- 
.sieur  de  Sainct  Âivere  (0>  qui  avoit  accompagné  deux 
nepyeux  dudit  sieur  et  le  jeune  Bordet  à  leur  camp  ; 
et  nous  dit  que  l'artillerie  et  les  gens  de  pied  se  cam- 
poient  à  Ver,  qui  est  un  grand  bourg,  et  monsieur 
de  Duras  avec  la  cavatierie  à  Sainct  Ândras ,  près  de 
nous  une  petite  demie  lieue,  et  nous  monstrà  les  villa* 
ges.  Nous  voyons  qu'il  y  avoit  trois  cornettes  de  gens 
achevai,  et  au  deçà  tont  auprès  du  ruisseau  y  estoient 
logez  les  capitaines  6alignac,  Moncaut,  et  undutre, 
il  ne  me  souvient  du  nom ,  qui  pouvoient  avoir  vingt 
ou  vingt-cinq  chevaux  ;  mais  que  le  village  où  estoient 
les  tnMs  cornettes  estoit  à  moins  de  deux  arquebusa-* 

(')  Sertrand  de  Lostanges,  seigneur  de  Saint-Alyaire ,  du  Fiiy-d^Ar 
^ges  et  de  Paillé,  chevalier  de  Tordre  du  HoL 
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des  de  ladite  maison  ;  et  qa*U  avoit  laissé  ledit  Sali» 
gnac  qui  preparoit  à  soupper  pour  le  jeune  Mont» 
ferrandy  dit  depuis  Langoiran,  le  Puch  de  Pardil- 
lan^  et  cinq  ou  six  autres,  lesquels  il  avoit  laissé  qui 
chassoient  en  une  campagne  près  de  là  ayant  de% 
oyseaux*  Vous  pouvez  penser  s'ils  estoient  de  loisir^ 
et  si  c^estoit  marcher  en  gens  de  guerre ,  veu  qu'ils 
avoient  les  ennemis  si  près.  Je  luy  dis  s'ils  nous  y  vou« 
droit  mener  :  il  me  dit  qu'ouy  ;  et  tout  à  coup  mon* 
lasmes  à  cheval  et  baillay  à  monsieur  de  Montferrand 
la  moitié  de  la  trouppe ,  pour  aller  donner  dans  la 
maison ,  et  moy  je  me  jetterois  avec  le  demeurant 
entre  le  bourg  oii  estoiei^t  les  trois  cornettes ,  et  la 
maison.  Et  ne  voulus  point  advertir  monsieur  de  Fou» 
tenilles ,  qui  estoit  au  bout  du  village  en  une  maison 
séparée,  pource  que  )e  voulois  que  la  compagnie  de» 
meurast  toute  la  nuict  à  cheval;  et  ainsi  nous  achemi» 
nasmes.  Et  comme  nous  fusmes  auprès  de  la  maison, 
ils  ne  pensoient  point  qu'il  y  eust  ennemy  à  deux 
lieues  de  là.  Monsieur  de  Montferrand  donna  dans  la 
dosture  de  la  maison ,  et  de  prime  arrivée  print  Sali- 
gnac  et  Moncaut,  et  forcèrent  une  chambre  basse,  Ik 
où  se  retirèrent  quelques  uns,  et  tuèrent  ce  qui  se  trouva 
dedans  :  monsieur  de  Cancan  estoit  avec  moy.  Le  sèr* 
viteur  de  monsieur  de  Sainct  Alvere  me  dit  que  je 
ine  retirasse,  et  que  les  trois  cornettes  qui  estoient  au 
village  estoient  des  meilleures  de  leur  camp,  car  c'es- 
(oit  la  trouppe  de  monsieur  de  Tors,  qui  estoit  venu 
avec  le  capitaine  Bordet.  Je  le  creus ,  et  nous  re» 
tirasmes  au  mesmes  logis  ;  et  trouvasmes  que  monsieur 
de  Burie  avoit  passé  s'allant  loger  à  Sainct  Âlvere , 
et  le  camp    passoit  à  la  file.  J'aiTestay  les  cbq  ensei- 
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gnes  que  j'avois  ii  Leclaure,  et  les  Espagnols  mutine^^ 
et  les  logeasmes  pesle*mesle  parmy  nous.  De  chair, 
de  vin  et  de  chastaignes ,  nous  en  trouvasmes  assez  ; 
Je  recouvray  quelques  grands  pains  noirs,  qu'ils  font 
en  ce  pays  là,  et  les  baiUay  a»x  Espagnols,  ^îs  Hi'e« 
allay ,  sans  descendre,  trouver  monsieur  de  Burie,  et 
n'amenay  que  monsieur  de  Monlferrand ,  qui  amena 
le  capitaine  Salignac  qui  estoit  son  prisonnier.  Je 
le  trouvay  logé  au  cliasteau  de -monsieur  de  Sainct 
Alvere,  et  luy  dis:  «  Monsieur,  fay  prins  un de^m 
n  grands  mignons  du  temps  passe ,  le  capitaine  Sali- 
«  gnac  (0,  que'voicy.  »I1  me  demanda  où  je  Favois 
pris;  je  luy  dis  que  c'éstoit  dans  le  camp  des  ennemis% 
Il  pènsoit  que  le  camp  fust  à  trois  lieues  de  là  vers  le 
passage  de  la  rivière  de  Flsle ,  et  me  manda  où  estoit 
leur  camp;*  je  luy  dis  qu'il  estoit  auprès  de  m/us,  et  qpe 
nous  estions  campez  pesle-mesle.  Alors  il  me  sembla 
qu'il  le  trouva  estrange,  et  luy  dis  ces  mots  r  «Monsieur, 
(c  il  faut  que  vous  monstriez  que  le  proverbe  de  nos 
«  autheurs  est  véritable,  que  jamais  un  bonchei^al  ne 
«  se  rend. Par  ainsi , résolvez-vous  à  combattredemain 
«  matin  ^  et  mandez 'à  toute  la  gendarmerie  (laquelle 
«  n'estoit  paà  encore  dcsceriduê^) ,  qu'ils  repaissent  la 
ce  bride  en  la  màiri ,  et  que  persbtinene  se  desarme;  car 
<c  nous  sommes  si  près  que liou^né- pouvons  reculer  le 
K  combat.»  Et  apperçens  en  disant  cela  monsieur  de 
Sainct  Alvere ,  et  luy  dis  qu'il  fist  venir  le  serviteur  qu'il 
avoît  baillé  à  ses  nepveus  pour  les  raiiiener  ^u  camp 
dés  ennemis,  car  il  estoit  demeure  bas  à  l'entrée  du 


(0  Ce  Salignac 'étoit  ians  doute  un  des  s^pt  fils  d^Hélie  de  Sali- 
gnac, seigneur  de  Fënélon,  qui  en  i5io  i^voit  épousé  Catherine  de 
Scgyr. 
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chasieau  ;  ce  qa'il  fit:  et  comme  il  fut  venu,  je  luy  dis 
qa'ii  dist  à  monsieur  de  Burie  oiX  estoit  logé  leur 
camp,  lequel  luy  dictlieu  pour  lieu.  Alors  monsieur 
de  Saiuct  Alvere  luy  dict  :  «  Vous  estes  logé  à  quatre 
«  arquebusades  les  uns  des  autres ,  sauf  Tinfanterie 
«  qui  est  à  Ver,  là  où  il  y  a  une  lieue  et  demye  d*icy  à 
«  Sainct  Andras,  où  est  monsieur  de  Duras ,  qui  tient 
«  JQsques  auprès  d'îcy.>»  Alors  monsieur  de  Burie  dit>: 
«  Je  voy  bien  que  nous  sommes  engagez  à  une  bataille; 
«  mais,  puisqu'il  est  ainsi,  il  le  faut  boire  et  combattre  :  » 
et  vis  qu'il  se  resi6ui^,dequoy  je  fus  fortaise,  et  luy  dis, 
en  Tembrassant,  ces  mots  :  ^  Monsieur,  si  nous  devions 
«  mourir,  nous  ne  pourrions  plus  honnorer  nostre 
«  mort,  que  de  mourir  en  une  bataille, faisant  service 
«  à  nostre  Roy.  »  Il  me  respondit  :  «  C'est  la  moin- 
«  dre  {jeur  que  j'ayej  pour  moy  ce  n'est  rien,  mais 
«  je  crains  la  perte  du  pays.  »  Je  le  priay  ^u'à  la 
pointe  du  jour  tout  le  monde  fust  à  cheval,  et  qu'il  fal^ 
loit  dire  comme  l'italien  :  Qui  asaltà  uince.  £t  sur 
cet  arrest  luy  donnay  le  bon  soir ,  et  m'en  retoumay 
à  mon  quartier ,  le  laissant  bien  résolu  au  conîbat. 

Toute  la  nnict  nous  demeurasmes  armez,  nos  che- 
vaux sellez  j  leurs  sentinelles  et  les  nostres  s'oyoient 
les  uns  les  autres.  Nous  fusmes  au  point  du  jour  à 
cheval,  et  envoyay  voir  si  monsieur  de  Burie  estoit 
prest ,  et  que  son  chemin  estoit  de  passer  où  j'estois. 
U  me  manda  qu^il  s'acheminoit  Jtout  incontinent  que 
le  camp  serbit  prest  à  marcher.  Et  cependant  je  mar- 
diay  droit  à  Sainct  Andras,  ettrouvayque  monsieur 
de  -Duras  esloit  desiogé  et  estoit  à  Ver.  Je  mis  mon- 
sieur de  Fontenilles  avec  viiît-cinq  chevaux  devant 
moy,  et  luy  dis  qu'il  fist  alte  à  l'entrée  d'un  petit 
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boi$  qw»  ^^  *"  dessus  de  Ver,  et  que  je  ferois  alte  à 

petit  village,  quatre  ou   cinq  arquebusades  aa 

deçà  attendant  monsieur  de  Burie.  Monsieur  de  Du- 

ras  ne  se  bastoit  aucunement,  et  pen^oit  que  le  camp 

.flist  eocores  sur  la  Ve»ere,  et  que  ceux4à  qui  avodent 

prins  le  soir  Salignac  esioient  des  coureurs.  Mon*- 

sieur  de  FonteniUes  me  manda  qu  il  avoit  envoyé 

deux  sallades  descouvrir,  lesquelles  luy  avoient  rap« 

porté  que  leur  camp  estpit  tout  en  batattle  dans  les 

prei  de  Ver.  Je  manday  à  monsieur  de  Bune  de  se 

haster  et  faire  haster  quatre  pièces  de  campagne  qu'il 

Uienoit^  ce  qu'il  fit«  Et  comme  ^e  fus  adverty  qu'il  es-* 

toit  à  demy  mil  de  moy,  je  mardiay  droit  ii  mon-* 

sieur  de  Fôntenilles,  où  les  trois  eomps^nies  de  gens^ 

dermes,  sçavoir  est,  celle  de. monsieur  de  Burie,  de 

messieurs  de  Bandan  et  de  La  Yauguyon,  se  mirent 

devant  pour  se  joindre  à  moy;  mais  ils  faillirent  le 

chemin,  et  allèrent  droict  à  laveuë  de  Ver,  par  des 

chastaigners.,  et  pensoient  que  je  fusse  desjà  à  Yer, 

et  ne  se  donnèrent  garde  qu'ils  se  trouvei^ent  sut  lés 

bras  des  ennemis,  ayaiit  une  compagnie  d'^argoulets 

que  le  capitaine  Pechié  de  Perigort  commandoit.  Et 

comme  je  fus  au  bout  du  bois,  je  di»  à  monteur  de 

FonteniUes  qu'il  s'advançast ,  ce  qu'il  fit  :  dont  bien 

«lous  en  prit,  car  il  arriva  à.  point  nommé  sur  une 

.cargue  que  le  capitaine  Bordet  fit  sur  les  ti*ois  com« 

:pagnies,  avec  cent  ou  six  vingts  chevaux,  tous  lau* 

ciers.  Et  comme  les  argoulets  du  capitaine  Peehié 

virent  venir  la  cargue,  ils  se  mirent  en  fuittè  presque 

dans  les  trois  compagnies,  La  caiigue  fut  si.  rude, 

qu'une  fois  toutes  les  trois  compagnies  estoient  es- 

braulées<  Monsieur  d'Argence  se  remarqua  {prl  là , 
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et  me  dit  ea  que  sans  lay  tout  avoit  piîns  la  fuitte. 
Monsieur  de  Fontenilles,  avec  vingt-cinq  lances  seu- 
lement qu'il  avoit  y  donna  de  cul  et  de  teste,  et  firent 
reprendre  la  faitte  aux  ennemis  par  adventure  trois 
cens  pas;  puis  après  ils  firent  alte,  et  les  nostres  aussi. 
J'arrivay  sur  cela,  et  les  ennemis  se  mirent  dans  leuis 
autres  trouppes  de  gens  à  cheval.  Il  j  eut  là  plus 
de  vingt  lances  rompuèfs,  et  à  ceste  cargue  tout  le 
camp  des  ennemis  fit  alte.  Je  prins  monsieur  de 
Montferrand  tout  seul,  et  allay  recognoistre  les  enne- 
mis tout  à  mon  aise  ;  et  vis  qu'ils  commençoient  à 
s'acheminer  les  tambours  sonnans,  et  vis  qu'ils  avoient 
laisse  à  main  gauche,  en  un  arriere^coin,  des  arque- 
busiers à  pied  et  à  cheval ,  et  à  main  droitte,  en  uu 
petit  bois,  des  arquebusiers  à  pied. 

Cependant  monsieur  de  Burie  arriva  :  je  luy  dis 

tout  ce  que  favois  veu ,  le  priant  de  faire  avancer  ces 

.quatre  pièces  sur  le  bord  d*un  fosse,  et  qu'il  fist  tirer 

à  l'arriére -coin  :  ce  qu'il  fit,  trouvant  mon  advis  bon* 

Je  dis  à  monsieur  du  Masses  qu'il  se  jettast  à  main 

droitte,  du  costé  d'une  petite  montée  qu'il  y  a,  et  fis 

mettre  la  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  la  mienne 

à  main  gauche,  tirant  à  l'arriére  -  coin ,  comme  fis 

aussi  les  trois  compagnies  de  monsieur  de  Burie,  de 

Randan  et  de  La  Vauguyon ,  au  milieu  dans  le  pré. 

Monsieur  de  Burie  commença  à  faire  tirer.  Et  comme 

cet  ordre  fut  mis,  voicy  arriver  tous  nos  gens  de  pied 

ensemble,  les  Qasoons  devant  et  les  Espagnols  apres^ 

à  quatre  vingts  ou  cent  pas  les  uns  des  autres.  Je  vins 

aux  Espagnols,  et  parlay  au  sieur  Louys  deCarbajac  et 

à  toute  leur  trouppe,  le  moins  mal  que  je  peus,  en 

espagnol ,  car  pendant  les  gueiTCs  j'avois  retenu  quel- 
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que  peti  de  leur  langage.  Vous,  messieurs ,  qui  avez 
le  moyen  et  qui  voulez  pousser  vos  enlânS)  croyez 
que  c'est  une  bonne  chose  de  leur  faire  apprendre , 
s'il  est  possible  y  les  langues  estrangeres  :  cela  sert 
foity  soit  pour  passer,  soit  pour  se  sauver,  soit  pour 
negotier,  et  pour  leur  gaigner  le  cœur.  Je  parlay  donc 
à  eux  en  ceste  manière;  la  nuict  j'y  avois  rêvassé,  et 
ay  eu  ce  don  de  Dieu,  encove  que  )e  ne  sois  pas 
grand  clerc,  de  me  sçavôir  bien  exprimer  quand  j'en 
ay  eu  besoin. 

«c  Souvenez-vous,  mes  compagnons ,  tels  vous  puis- 
«c  )e  ainsi  appeller  puis  que  nous  combattons   sous 
«  mesmes  enseignes,  souvenez-vous  de  la  grande  et 
«  belle  réputation  dont  vostre  nation  s'est  fait  remar- 
ie quer  par  tout  le  monde ,  ayant  eu  si  souvent  tant  de 
«  belles  et  grandes  victoires,  tant  contre  les  Turcs, 
«  Maures   et  Barbares,  que  contre  les  Ghrestiens*: 
«  vous  nous  avez  faict  souvent  sentir  que  vaut  Tin^ 
ft  fanterie  espagndlle,  laquelle  parmy  toute  celle  du 
«  monde  tient  le  premier  lieu.  Puis  que  Dieu  a  voulu 
ft  que  nous,  qui  estions  n'y  a  pas  trois  jours  enne- 
<c  mis,  combattons  sous  mesme  baniere,  faictes  pa- 
ve roistre  que  l'opinion  que  nous  avons  eu  de  vous 
«  n'est  pas  vaine.  Les  soldats  français  auront  l'œil  sur 
<t  vous  ;  ils  désirent  vous  devancer  :  faictes  à  qui  mieux 
«  mieux ,  autrement  pour  jamais  vous  des-hoonorerez 
<t  la  nation  espagiiolle.   Le  rôy  vostre  maistre,  sça- 
<c  chant  le  devoir  que  vous  aurez  faict ,  vous  en  sçaura 
«  meilleur  gré  que  si  vous  combattiez  pour  tuy^mesme, 
ce  car  c'est  pour  la  querelle  de  Dieu  ;  c'est  contre,  les 
«  Lutheranos,  qui  vous  mettront  en  mille  pièces   si 
<(  vous  tombez  entre  leurs  mains.  Que  si  ceste  seule 
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«  occasîoii-  ne  vous  semoad  d'dil«r  de  bon  cœar  et 
«  aUegrement  au  combat^  il  n'y  a  rien  au  monde  qui 
i<  vous  doive  enfler  le  cœur.  Il  me  semble  que  si^e 
«  coinbattois  dans  les  Espagnes,  que  mes  bras  se  roi« 
«  diroient  au  double.  Vous  estes  mes  compagnons 
«  en  France,  qui  se  resjouit  de  vostre  venue ,  qui  at* 
«  tend  de  vosb^  secours  beaucoup  de  bien,  et  qui 
«  nous  faîct  espérer  que  quelque  jour  ces  deux 
«  grands  royaumes,  joints  ensemble ^  iront  jetter  le 
R  Turc  de  son  siège.  Or  sus  donc,  mes  compagnons^ 
«  SUS)  aux  armes  !  Si  ce  n'estoit  que  je  ne  veux  desro« 
«t  ber  rhonneur  au  seigneur  dom  Loys,  je  me  mettrois 
«  à  la  teste  de  Rostre  bataillon,  la  picque  .au  poings 
«•  pour  vous  veoir  manier  les  mains  ;  mais  je  n'en  seray 
«  pas  fort  esloignë,  pour  veoir  si  vous  avez  retenu  ce 
«  que  vos  pères  souloient  faii*e ,  comme  j*ay  veu  en 
«Italie,  Piedmont,  Rossillon  et  Fontarabie.  Il  me 
«  tarde  qiie  le  jour  de  demain  ne  «oit  arrive ,  afin 
te  d'adveitir  nosbre  Rôy  et  le  vostre  du  bon  devoir  que 
«  vous  aurez  faict  contre  ceux  qui  sont  cent  fois 
ff  pires  que  les  '  Mores  de  Barbarie ,  ayant  rompu  les 
«  croix,  les  autels,  et  polu  les  églises  de  Dieu  bas- 
«  ties  par  nos  ancestres ,  et  dont  je  m'asseure  que  vous 
«  ferez  la  vengeance.  No  quieren  vouestras  mercedes 
«  nos  otros  que  seamos  hermanos  y  compagneros 
R  poriodas  Imsfouerçof  nauestras  por  honra  de  Bios 
«  j  protection  del  Rejr  Christianîssimo  hermano  M 
«  Rejr  Catholico  (0.  »  Alors  le  seigneur  dom  Loys  me 
dict  :  Créa  vouesira  merced  que  nos  ai^emos  bien 
'npeieardel  premero  asta  el  posirero  j  y  quànlo  ai^e- 


(')  Bfessièitfs,  votre  intention  n'est-efie  pas  de  combattre  de  toutes 
▼os  forces  avec  nous,  qui  sommes  vos  frères  et  compagnons,  pour  la 
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remo  una  goUa  di  sangre  nellos  cuerpos.  Nos  tarda 
il  Uempo  que  non  veiamos  a  las  ivonp^  contre  los 
hèreges  (')• 

Lors  je  les  priay  tous  en  signe  d'allégresse  de  le^er 
la  main;  ce.qu'ib  firent ,  après  avoir  baisé  la  terre. 
Puis  retoumay  anx  Gascons^  et  dis  à  monsieur  de 
Charry  qu'il  remontast  à  cheval ,  et  que  je  voulois 
qu'il  menast  tous  les  arquebusiers  à  cheval  au  costé 
gauche  de  moy,  afin  de  les  faire  descendre  à  Vheure 
que  je  le  commanderois  ;  ce  qu'il  fiU  Et  alors  je  fis 
une  remonstrance  aux  Gascons  ^  et  leur  dis  qu'il  y 
avoit  une  dispute  de  longue  main  entré  les  Espa* 
gnols  et  les  Graseons,  et  qu'il  faUoit  à  œ  coup  en 
vuider  le  procès*  commencé  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans;  c'estoit  que  les  Espaguob  disôient  qu'ils  estoient 
plus  vaiUans  que  les  Gascons ,  et  les  Gascons  qu'ils 
en  estoient  plus  que  les  Espagnols  ;  et  que,  puis  que 
Dieu  xious  avoit  fait  la  grâce  de  nous  trouver  en 
cêste  occasion  en  mesme  combat  et  sous  mesmeg  en* 
seignes,  qu'il  faUoit  que  l'honneur  nous  en  demeurast. 
«  Je  suis  gascon,  je  renie  la  patrie,  et  ne  m'en  diray 
«  jamais  plus,  si  aujourd'huy  vous  ne  gaignez  le  procès 
«  à  force  de  combattre  ;  et  vous  venez  que  je  seray  boa 

gloire  de  Dieu  et  le  serrice  du  roi  Trés^Chrétien ,  irére  du  roi  Catho- 
lique? 

Ce  teste  jespegnol^  ]¥^o  quieren  voueêfraf  miroeàu',  etc.,  outre  bcmb 
orthographe  vieiense,  est  tronqué  et  n'a  point  de  mus.  Cependant^ 
|K>ur  amener  la  réponse  de  dom  Louis,  il  a  £Ulu  (jue  Moa^uc  lui  ait 
dit  à  peu  prés  ce  <{ue  nous  lui  faisons  dire% 

(0  SojaB  assuré,  Monsieur,  que  nous  combattrons  tous ,.  deppia  le 
)nremier  juscp'an  dernier,  tant  qu'il  nous  restera  une  goutte  de  sang: 
dans  les  reines.  Nous  ne  désirons  que  le  moment  de  npus  Yoir  y^rritalft^R 
ayec  les  Hérétiqu^s^ 
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c  adfocat  en  ceste  cause.  Us  sont  bravaches,  ^  leur 
«  semble  qu  il  n*y  a  rien  de  vaillant  qu'eux  au.  monde* 
t  Or^mesamiSy  monstres  leur  ce  que  vous  sçaves  faire  , 
«  el  s*il5  frappent  un  coup,  donnes  en  quatre.  Vous 
«  âvei  pins  d^occasion  qu'eux,  car vouscombattes  pour 
«  YOfilre  Roy,  pour  vos  autels  et  pour  vos  foyers  :  si  vou» 
«  estiei  vaincus,  outre  la  honte,  vostre  pays  est  perdu 
«  pour  jamais,  et,  qui  pis  est,  vostre  religioD«  Je  m*as« 
c  seure  que  je  ne  seray  pas  en  peine  de  mettre  la  main 
a  dans  les  reins  de  ceux  qui  les  monstreront  à  nos  en« 
K  nemîs,  et  que  vons  ferez  tous  vostre  devoir.  Ce  ne 
«  sont  que  gens  ramassez ,  gens  qui  ont  de^a  accous-* 
a  tumë  d'estre  battus,  et  qui  ont  desja  peur  d'avoir  les 
R  bourreaux  sur  les  espaules,  tant  la  conscience  les 
«  accuse.  Vous  n  estes  pas  ainsi ,  qui  combattez  pour 
«  rhonneur  de  Dieu,  service  de  vostre  Roy  et  repos  de 
«  la  patrie.  »  Surqnoy  je  leur  commanday  que  tout  le 
monde  levait  la  main.  Sur  ceste  opinion,  ils  la  le* 
verent  et  commencèrent  à  crier  tous  d'une  voix  : 
«  Laissez  nous  aller,  car  nous  n'arresterons  jamais  que 
«  nous  ne  soyons  aux  espées  :  »  et  baisèrent  la  terre.  Les 
Espagnols  s'accostèrent  des  nostres.  Je  leur  dis  qu'ils 
marchassent  seulement  le  pas  sans  se  mettre  hors 
d'aleine.  Je  m'en  courus  à  la  gendarmerie,  trouppe 
à  trouppe,  et  les  priay  de  s'acheminer  seulement  le 
petit  pas,  leur  disant  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous,  mes- 
A  àeurs,  à  qui  il  faut  par  belles  remonstrances  mettre 
«  le  ccrar  au  ventre;  je  sçay  que  vous  n'en  avez  pas 
«  besoin  :  il  n'y  a  noblesse  en  France  qui  esgalle  celle 
«  de  nosfre  Gascongne.  A  eux  donc,  mes  ainis,  à  eux  : 
«  et  vous  verrez  comme  je  vous  suyvray.  » 
Monsieur  de  Burie  monta  lors  sur  unjgrand  che- 
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wl,  s'estant  ari»é  derrière  l>rtillerie:  je  luy  dis  que 
s'il  luy  plaisoU  de  marcher  devanii  les  geos  de  pÂed 
avecques  rartillerie,  les  trois  com|>agnies  luy  seroient 
à  co$té  ^  et  il  fereit  la  bataille  :  ce  qu'il  m'accorda 
promptenient  ;  et  à  la  vérité  je  ne  luy  vis  jamais  Ihire 
si  bonne  mioe^  ny  monstrer  plus  belle  resolution  pour 
venir  combattre  :  il  ne  me  contredit  jamais  e&  aueutie 
chose,  toijLt  ainsi  quesi  j'eusse  tenu  sa  place.  Et  raedict** 
on  qu'il  a  voit  diçt .;  «  Gest  homme  est  heureux ,  lais* 
a  sons  le  faire.  »  Et  comme  toute  l'armée  commença 
à  marcher  en  cest  ordre ,  j^e  eourus  au  galop,  monsieur 
de  MonfQrrand,  let  le  sieur  de.Gajelles,  qui  est  de  la  mai:» 
son  de.Mongairal ,.  et  à  présent  chevalier  de  TOrdre, 
avecques  moy;  ^%  n'arr^stay  que  j^  ne  fu&  à  moins  de 
trente  ou  quarante  pas.  de  cinq  ou  six  chevaux  qak 
estoient^o^bs  un  arbre»  Le  sieur  de  Puch  de  Pardillau 
m'a  dict  depuis  que  c'estoifl  monsieur  de  Duras,.  Le 
Bordet  et  luy,  le  capitaipe.Peyralongue ,  et  un  autre  ^ 
du  nom^  duq3iel  n^  mesouv^euît.  I^ediet  capitaine  Pey« 
ralongfie  estoit  leur  maistre  de  camp  de  gens  de  pied  ; 
et  à  la  cargue  que  le  capitaine  Boi^det  a  voit  £aict,  ils 
avoyent  prins  un  ^'cher  de  1^  compagnie  de  monsieur 
de  Bandan ,  et  le.  menèrent  prisonnier  tput  auprès  de 
cest  arbre,  et  luy  donnèrent  deux.pistoUades  de  sang 
froid;  et,  n'estant  point  encoi;e  mort,  le  capitaine 
Peyralong^ue  luy  dems^nda  qui  estoit  en  nostce  eamp , 
et  qui  commandoit:  alors  il  luy  dit  que  j'estois  arrivé 
et  que  je  Gommai^dois  ,  se  remettant  monsieur  de 
Burie  sur  moy,  cachant  bien  qu'ils  en  seroient  en 
frayeur.  Il's'en  alla  à  monsieur  de-Duras^^quî  estoit 
soubs  cest  arbre  à  dix  pas  de  l'archer^  lequel  y  vint, 
et  luy  demanda  si  j'estois  à  nostre  camp  :  il  luy  dit 


^'iènj,  et;  que  j'estois  arrivé  le  soir  devant  ^  ayant 
piios  Leckoure,  dont  ils  fuient  esbahis.  Âlor^ils  tour- 
nèrent tout  GOfirt  à  leur  trou]^ ,  qui  n'alioit  que  le 
petit  pas  et  nestoît  pas  encor  hors  des  prairies;  et  co« 
goeos  qu  à  leur  arrivée  leurs  gens  de  pied  commen* 
cereat  à  doubler  le  pas ,  et  dis  à  monsieur  de  Mont« 
ferrand  :  «  Voyes  vous  ces  cinq  chevaux  qui  estoient 
«  sous  Tarbre?  ils  sont  courus  Satire  advancer  de  che- 
ft  miner  leurs  gens.  Voyez  vous  comme  ils  allongent 
«  le  pas?  »  Et  alors  je  tournay  au  galop  à  la  troupe 
oùestôit  monsieur  d'Argence^  et  luy  dis  ces  mots  : 
«  O  monsieur  d*Argeoce  mon  compagnon,  voylà  nos 
«  ennemis  en  peur  :  à  peine  de  ma  vie  la  victoire  est 
ff  noatie.  »  £t  criay  tout  haut  :  «  O  gentils*hommes , 
«  ne  penscHis^  à  autre  chose  .qu'à  tuer,  car  nos  enne- 
«  mis  sont  en  peur,  et  ne  nous  feront  d'aujourd'huy 
«  teste  ;  allons  seulement  hardiment  an  combat,  ils 
ff  sont  à  nous  :  cent  fois  j^ay  essayé  le  mesme ,  ils  ne 
«  veulent  que  couler.  »  J*embrassay  les  capitaines, 
puis  courus  habilement  au  capitaine  Masses,  et  luy 
en  dis  autant.  Puis  retournay  au  capitaine  Arne,  et 
aux  gentils  -  hommes  qui  estoient  sous  ma  cornette 
estans  venus  avecques  ma  compagnie,  et  commen« 
çasmes  à  marcher  au  grand  pas  et  demy  trot.  Je  courus 
encores  vers  les  ennemis,  estant  tout  en  sueur,  n'ayant 
que  monsieur  de  Monferrand  ;  et  comme  je  fus  près 
d'eux  ^  }e  voyois  la  mine  quils  tenoient,  qui  estoit 
d'avancer  fort  Iç  pas,  pensant  gagner  une  petite  mon-^ 
tagae  qu'il  y  avoit  ;  et  d'autre  part  je  voyois  venir  les 
nostres  en  furie.  Je  voyois  leurs  cornettes  de  gens  à 
cheval  :  les  uns  alloyent,  les  autres  toumoyent.  Je 
voyois  trois  ou  quatre  chevaux  parmy  les  gens  de  pied, 
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et  cognoissois  bien  à  kur  façon  qu'ils  faisoient  hasier 

leurs  gens.  Alors  je  toumay  aux  nostres^  et  leur  com-» 

mençay  à  crier  :  «  Y oyl^  là  en  peur  !  voylés  là  en 

a  peur!  Prenons  les  au  mot^  mes  compagnons,  pre-^ 

<c  nous  les  au  mot,  afin  quils  ne  s*en  dédisent  :  ce 

<c  sont  des  poltrons;  ils  tremblent  seulement  de  nous^ 

«  voir.  »  Je  manday  à  monsieur  de.Burie  qu  il  laissast 

là  Fartillerie,  et  qu'il  s'advançast  pour  se  jetter  dans 

Tescadron  de  trois  compagnies  ;  et  commençasmes  à 

aller  au  grand  trot  di*oict  à  eux.  Aucuns  me  crioient 

d'attendre  les  gens  de  pied  ;  mais  je  respondois  qu'il 

ne  leur  falioit  pas  laisser  gaigner  la  montaigne ,  car  là 

ils  nous  feroyent  teste  p  et  combattroient  à  leur  ad-* 

vantage.  Il  me  souvenoit  tousjpurs  de  Targon,  oii  il^ 

nous  avoient  faict  teste  sur  la  montagne,  et  fallut  que 

nous  les  combattissions  dé  bas  en  haut  ;  que  s'ils  fussent 

descendus  nous  combattre^  nous  estions  deffaicts.  Nos 

gens  de  pied  faisoient  bien  toute  la  diligence  que  gens 

de  pied  pouvment  faire*  Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne 

pouvoient  gaigner  la  montaigne,  ils  r'allierent  mil  ou 

douze  cens  vieux  soldats  qu'ils  avoient  à  leur  artillerie  : 

c'estoient  ceux-là  qu'ils  avoient  laissé  à  larriere-coin 

oh  monsieur  de  Burie  avoit  faict  tirer;  et  alloient  ainsi 

le  grand  trot  toutes  les  trouppes  coste  à  caste.  Et 

comme  nous  fusmes  à  deux  cens  pas  les  uns  des  autres  > 

je  commençay  à  crier  :  ce  Cargue,  cargue  !  »  Je  n'eus 

si  tost  faict  le  cry,  que  nous  voyla  tout  pesle^^mesle 

dans  leurs  gens  de  pied  et  gens  à  cheval,  sauf  le  capi*- 

taineMasses;  car,  comme  il  vit  tous  leurs  gens  ren-* 

versez,  il  voyoit  une  grande  trouppe  bien  près  de  la 

montée   qui  ne  bougeoit,  qu'estoient  ceux  que  j*ay 

dit  à  l'artillerie,  et  ne  chargea  jusques  à  ce  qu'il  fîist 
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auprès  d'eux ,  et  alors  il  donna  dedans.  Monsieur  de 
Fonteailles ,  qui  r'allia  tjudqaes  uns ,  s  y  trouva  ;  et 
là  forent  tous  deffaicts,  et  rartillerie  prinse.  Nous  exe- 
cutasmes  la  victoire  tout  au  long  de  h  plaine  et  par  les 
vignes.  Il  s'en  jetta  force  dans  un  bois  à  main  gauche , 
et  montoient  sur  lescbastaigniers  ;  les  Espagnols  et  les 
Gascons  leur  tiroient  comme  ceux  qui  tirent  aux  oy- 
seaux.  U  me  servit  d'estre  bien  armé,  car  trois  picquiers 
me  ten<Ment  enferré  et  bien  en  peine;  mais  le  capitaine 
Baretnau  le  jeune ,  et  deux  autres,  me  désengagèrent; 
et  y  eut  ledict  Baretnau  son  cheval  tué,  et  le  mien 
blecé  au  nez  et  à  la  teste  de  coups  de  picques,  car 
mon  dieval  m'avoil  porté  dans  leur  bataillon ,  et  n'a- 
vois  cogneu  jamais  quMl  eust  mauvaise  bouche ,  que 
ce  coup  là ,  qu'il  me  cuida  faire  perdre.  Les  capitaines 
Ame  et  Bouidillon  y  furent  blessez  tout  contre  moy  ; 
cela  fut  cause  que  je  ne  me  peus  plus  r'allier  dans  la 
cavallerie,  car  .elle  chasBoit  du  costé  de  main  gauche , 
et  moy  avecques  quinze  ou  vingt  chevaux  qui  s'es«- 
toient  ralliez,  chassions  à  main  droicte  vers  un  vil- 
lage ,  là  oîi  il  en  fut  tué  trente  ou  quarante  ;  et  là  je  fis 
un  peu  alCe  pour  prendre  aleîne.  Puis  retoumay  à  l'ar* 
tillene  gaignée,  et  là  trouvay  monsieur  de  Burie,  oii 
nous  atteodismes  le  retour  de  nos  gens  qui  chassoient 
encores ,  et  les  r'alliasmes.  Nous  trouvasmes  qu'il  y 
avoit  de  nos  gens  qui  avoient  chassé  deux  grands 
lieues;  et  retoumasmes  loger  à  Ver,  environ  deux 
heures  après  nûdy,  r'envoyant^du,  bestail  pour  ame* 
ner  l'artillerie  gaignée  ;  et  demeurasmes  à  Ver  tout  le 
lendemain.  Il  ne  s'en  fallut  que  de  bien  peu  que  les 
ftiyans  ne  rencontrassent  monsieur  de  Montpenàer 
qui  s'alloit  mettre  à  Mucidaù,  se  pensant  joindre  avec 
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«ous.  Que  si  Dieu  Teust  voulu,  tout  estoit  achevé^ 
«ncores  qu'il  n'eust  gueres  de  forces  avec  luy  ;  car 
gens  qui  s'enfuyent  oe  tournent  guère  jamais  visage , 
et  tout  leur  fait  peur  :  il  leur  semble  que  des  buissons 
sont  des  escadrons.  Ce  qui  se  sauva ,  qui  fut  bien  peu 
de  gens  de  pied,  se  r'allia  avecques  leurs  gens'de  che- 
val ,  et  cheminèrent  tout  le  demeurant  du  jour  et  de 
la  nuict ,  tirant  vers  la  Sainctonge  porter  ceste  triste 
nouvelle.  De  vingt  trois  enseignes  qu'ils  avoient  de 
genç  de  pied,  les  dix-neuf  nous  demeurèrent,  et  de 
treize  cornettes  de  gens  de  cheval,  les  cinq, lesquelles 
nous  envoyasmes  à  monsieur*  de  Montpensier,  le  re- 
cognoissant  tous  pour  nostre  chef.  Les  villageois  en 
tuèrent  encores  plus  que  nous  ;  car  la  nuict  ils  se  des- 
roboyent  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  et  se  ca- 
choyent  dans  des  bois  ;  mais  comme  ils  estoyent  des- 
couverts, hommes  et  femmes  leur  cour  oient  sus,  et  ne 
sçavoyent  oîi  se  caclien  II  fut  nombre  siir  le  champ 
ou  dans  les  vignes  plus  de  deux  mil  hommes  morts  (0, 
outre  ceux  que  les  villageois  depescherent. 

Apres  Geste  victoire  npus  marchasmes  droit  à  Mu- 
cidan  :  monsieur  de  Burie  se  mît  devant  pour  faire  la 
révérence  à  monsieur  de  Montpensier.,  et  laissasmes 
tout  le  camp  à  Grignoux,  à  deux  ou  trois  grands  vil- 
lages qu'il  y  a  entre  Mauriac  et  Mucidan.  Puis  je 
m'en  allay  faire  la  révérence  audit  sieur  de  Montpen- 
sier à  Mucidan,  où  je  fus  aussi  bien  receu  que  je  se- 
ray  jamais  en  compagnie  que  je  sçaqrois  arriver;  et 
croy  que  monsieur  de  Mqntpensier  m'embrassa  plus 
de  dix  fois ,  et  demeuray  trois  ou  quatre  heures  avec 
luy,  C'estoit  un  bon  prince,  et  vrayment  homme  de 

(0  Gctu  jHjtaffle  d«  V«r  fin  fivré«  le  9  octobi^  1S62. 
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bteD,  aymant  bien  la  religion  et  TEstat*  Il  fiit  d  avis 
que  je  m'en  retournerois  en  Guyenne ,  par  ropinion 
de  tous  les  seigneurs  susnommez  qui  estoyent  avecques 
lay  :  aussi  en  la  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  à  la 
mienne  n  y  avoit  pas  trente  chevaux  qui  ne  fussent 
blessez  y  et  qu  il  emmeneroit  monsieur  de  Burie  et  les 
trois  compagnies  et  celle  de  monsieur  le  mareschal 
de  Termes  avecques.  luy,  et  les  dix  compagnies  espa- 
gnolles,  pour  les  joindre  avec  les  dix  que  dom  Johaa 
de  Garbajac  menoit,  qui  dévoient  arriver  ce  jour-llb 
à  Bergerac.  Yoylà  le  succès  de  la  bataille  de  Ver;  et 
pour-ce  qu  aucuns  voudront  dire  que  je  me  loue  en-> 
iierement  d'avoir  donné  la  bataille  et  estre  cause  d^ 
Vavoir  gaignée,  monsieur  de  Montpensier,  messieurs 
de  Candalle,  Cbavigny  et  de  La  Vauguyon,  sont  eur 
core  en  vie  ;  s'il  leur  plaist,  ils  porteront  tesmoignage 
de  ce  qu'ils  entendirent  dire  à  tous  ceux  du  camp,  et 
mesmes  aux  gens  propres  de  monsieur  de  Burie  ;  le- 
quel seigneur  de  Burie  ne  nioit  pas  qu'il  ne  m'eust 
laissé  faire  et  conduire  le  tout,  car  il  estoit  vieux  et 
n'avoit  pas  la  d^osition  que  j'avois  pour  commander 
et  aller  des  uns  aux  autres ,  comme  je  fis,  estant  au 
partir  de  la  bataille  en  eau,  comme  si  on  m'eust 
plongé  dans  la  rivière,  \edict  sieur  de  Burie  ne  peut 
aussi  eatre  repris,  car  il  vint  bien  à  propos;  et,  en* 
cor  qu'il  ne  se  meslast,  si  est-ce  que  ce  gros  qu'il  me- 
noit  fit  peur  aux  ennemis  :  ce  qui  fut  cause  que  nous 
eusfues  meilleur  marché.  Si  ceste  trouppe  se  fust  peu 
joindre  avec  monsieur  le  prince  de  Condé,  elle  eust 
fait  de  Teschet  au  camp  du  Roy,  puis  que  sans  ceux- 
là  nos  gens  cuiderent  perdre  la  bataille  à  Dreux ,  et  si 
jamais  les  Espagnols  ne  -ce  fussent  osez  acheminer 

10. 
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vers  la  France ,  car,  sans  la  bataille ,  monsieur  de 
Montpensier  ne  se  fast  pas  retiré  en  France.  Il  avoit 
esté  envoyé  pour  deffendre  et  secourir  la  Guyenne  ; 
et  y  par  le  gain  de  la  bataille,  il  en  amena  toutes  les 
forces  de  Guyenne   et  de  Sainctonge,  qui  estoient 
quatre  compagnies  de  gensd'armes ,  et  sir  qu'il  avoit 
avec  luy  ou  dans  la  Saitictonge,  et  monsieur  de  San- 
sac  avec  la  sienne ,  vingt  trois  enseignes  de  Gascons 
«u  d'Espagnols  :  qui  ne  fut  pas  petit  secours  qu'il 
mena  au  Roy,  dont  une  bonne  partie  s'estoient  trou- 
vez au  gain  de  la  bataille.  J*ay  entendu  que  tous  ceux 
qui  allèrent  de  par  de  là  firent  très  bien  le  jour  de  la 
bataille  de  Dreux  :  aussi  n'y  a-il  pas  de  soldats  en 
France  qui  surpassent  les  Gascons  s'ils  sont  bien  con- 
duits, et  mestnement  les  dix  enseignes  du  capitaine 
Charry,  lesquelles  depuis  lé  Roy  honnora  tant,  qu'il 
les  print  de  sa  garde,  et  les  retient  encores  à  présent 
que  monsieur  de  Strossi  en  a  la  charge  après  la  mort 
meschante  du  capitaine  Gbarry ,  assassiné  à^Paris.  Et, 
^ncores  qu'il  ne  faille  poin^  qu'un  homme  ise  loue,  je 
diray  à  la  vérité,  et  mettray  par  escrit  que  je  fis  alors 
déplus  grands  services  à  mon  Roy  etmaistre,  que  gen- 
til-hommé  fit  jamais,  et  à  son  ^and  et  extrême  besoin 
et  nécessité;  et  que  la  Royne  mette  la  main  sur  sa 
conscience,  je  m'asseure  (qu'elle  lé  confessera  :  elle  sça- 
voit  mieux  que  tout  autre  la  nécessité  où  lés  aflaires 
estoient,  et  combien  cela  incommoda  les  intelligences 
^ue  monsieur  le  prince  avoit  en  Guyenne,  de  laquelle 
îlfaisoit  estât. 

Or,  seigneurs  et  mes  compagnons  qui  lirez  nioti  li- 
vre^ prenez  exemple  à  la  diligence  et  Irastive  exécu- 
tion que  je  fis  depuis  la  prise  de  Lectoure;  et  ne  vous 
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attendez  y  lieutenans  de  Roy,  je,  vous  prie,  à  tout  le 
moins  si  yous  avez  la  disposition^  au  rapport  qu*ua 
autre  vous  fera  de  la  recognoissauce  de  vostre  en* 
nemjf  car  il  faut  que  vous  mesmes  le  voyez  ;  et  si 
vous  le  faictes,  vous  commanderez  tousjours  plus  as» 
seurément  que  sur  le  rapport  d'un  autre  :  vos  yeux 
voyent  plus  dair  que  ceux  d'autruy  à  ce  qui  est  néces- 
saire. Vous  pouvez  prendre  avec  vous  un  ou  deux  des 
vieux  capitaines ,  mais  gardez  vous  sur  tout  que  par 
quelque  afiectioQ  particulière  que  vous  pourriez  por* 
ter  a  quelque  vieux  capitaine  ^  de  le  prendre  avec  vous 
quand  vous  irez  recognoistre  ^  car  il  est  à  craindre 
que  çeste  affection  ne  vous  face  prendre  quelque  hap«- 
peioiirde{i}  au  lieu  d\in  bon  capitaine  >  lequel ,  d^ 
qu'il  descouvrira  Tennemy^  sentira  quelque  mutation 
de  cœur,  qui  sera  cause  que^  syr  Festimation  que  vou& 
avez  de  luy,  et  snaiitié  que  luy  portez ,  il  vous  fera 
faire  un  $1  grand  erreur ,  que  vous  ne  regaigneres 
jamais  ce  qu'il  vous  aura  faict  perdre.  Mais  prexiee 
tousjours  quelque  vieux  capitaine ,  lequel  par  tout 
où  il  sera  trouvé  ^aura  combattu  et  faict  combattre  i^ 
et  encore  qu'il'  aye  quelquefois  este  malheureux  et 
battu  I  m,aÎ9  qu'il  naye  perdu  à  faute  de  eœur  et  de 
sens^  n^arrestez  pas  pour  cela  de  le  prendre  auprès  âe 
vous,  car  tout  le  monde  n'est  pas  si  heureux  que 
Montluc  y  qui  p'a  jamais  esté  deifaict.  Prenez  plustost 
cduy-là  qu'up  qui  n'aura  jamais  perdu  ny  gaigné,  et 
qui  n'aura  jamaia  servy  en  un  camp  que  de  tesmoing. 
Je  ne  vous  escris  pcùnt  cecy  sans  expérience  y  j'ny  ap* 

(0  Happeloutâc  :  cette  expression  désigne  un  homme  qui  paroit  être 
quelque  chose  »  et  qui  it^est  lien  .'-aussi  appeHe-t-on  happelourdes^  \t9' 
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pris  ces  leçons  sous  feu  monsieur  de  Lautrec/  estant 
un  bon  régent  ;  car,  s'il  fiit  malheureux ,  ce  fut  plus 
pour  le  defiaut  de  son  conseil,  que  de  faute  de  cœur 
ny  de  bon  jugement ,  car  il  avoit  ces  deux  choses  au- 
tant que  lieutenant  de  Roy  que  j'aye  jamais  suivy. 
J'ay  continué  mon  apprentissage  sous  messieurs  les 
mareschaux  de  Strossi,  de  Brissac,  et  autres.  J'ay  veu 
faire  assez  d'erreurs  à  des  lieutenans  de  Roy,  sur  le 
rapport  que  leur  faisoient  ceux  qu'ils  envoyoient  re- 
cognoistre.  Et  veux  dire  encore  qu'un  lieutenant  de 
Roy,  comme  il  a  luy-mesme  veu  et  recogneu  les  en- 
nemis, il  en  est  plus  asseure,  et  commande  plus  har-^ 
"diment  :  car  s'il  avoit  eu  quelque  peur  (il  n'y  a 
homme  au  monde  à  qui  n'en  vienne  quelque  peu 
quand  il  void  son  ennemy  qui  luy  fait  teste),  il  se  r'as* 
seurera ,  et  ne  luy  en  souviendra  plus.  Combien  de 
fois  se  maudit  et  despita  monsieur  d'Ànguyen ,  la  nuit 
de  Pasques  venant  au  lundy,  de  ce  qu'il  n'avoit  creu 
son  opinion  et  de  ceux  qui  vouloient  combattre  ^ 
quand  il  eut  veu  les  ennemis  face  à  face,  et  qu'il  n'a- 
voit son  <;amp  avec  luy.  Âsseurez -vous,  seigneurs 
lieutenans  de  Roy,  que  je  ne  mets  pokit  cecy  par  es- 
prit sans  grande  raison.  Mais  vous  me  direz  que  c'est 
ihettre  la  personne  du  chef  de  l'armée  au  hazard  : 
c'est  chose  qui  se  peut  faire  sans  danger  si  apparent. 
Que  ceux  qui  craignent  tant  le  danger,  qu'ils  demeu- 
rent au  lict.  Allez  y  vous  mesmes  :  il  n'y.  a  meilleur 
•juge  que  vous,  qui  cognoistrez,  si  vous  avez  tant  soit 
peu  d'expérience,  à  la  desmarche  de  vostre  ennemy, 
ce  qu'il  a  dans  le  ventre  ^  et  s'il  a  de  la  peur  ou  du 
cœur.  Pardonnez  moy  si  je  suis  contrainct  mettre  moy- 
mesmes  mes  loiianges:  puis  que  j'escris  ina  vie,  je  la 
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teuz  esciire  au  vray;  aussi  bien  le  dirois-je  si  j'aveis 
este  battu  :  si  je  méns^  mille  gentils  hommes  me  peu- 
vent desmentir. 

Revenant  à  mon  propos  pour  achever  ceste  guerre  y 
monsieur  de  Montpensier  s*en  alla  avec  toutes  ses 
trouppes  attendre  les  Espagnols  à  Barbezieux ,  oii  mon- 
sieur de  Sansac  luy  manda  que  monsieur  de  Duras 
s'estoit  retiré  et  monsieur  de  La  Rochefoucault,  et  qu'ils 
faisoient  semblant  de  vouloir  tourner  vers  luy.  J'es- 
tois  arrivé  à  Bergerac  :  monsieur  de  Montpensier  me 
depescba  deux  courriers  queue  sur  queue ,  me  priant 
qu'en  extrême  diligence  je  tournasse  à  luy^  et  que 
messieurs  de  La  Rochefoucault  et  Duras  s'estoient 
r'alliez,  et  qu'on  luy  mandoit  qu'ils  tournoient  visage 
à  luy.  Et  comme  je  veux  que  Dieu  m'ayde^  en  toute 
la  noblesse  dé  la  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  la 
mienne  je  ne  trouvay  pas  trente  chevaux  qui  peussent 
aller  un  pas  que  bien  difficillement  ;  si  me  mis-je  en 
chemin  deux  heures  après  minuit,  etrepeus  un  peu  au 
chemin  y  et  n'arrestay  que  je  ne  fusse  à  deux  lieues  de 
Barbezieux  ^  et  rencontray  deux  fois  par  les  chemins 
des  ennemis  qui  estoient  eschappez  de  la  bataille ,  et 
les  taiUay  en  pièces.  Je  me  logeay  une  heure  de  nuit 
à  Sainct  Privât  :  mon  frère ,  monsieur  de  Lieux ,  estoit 
avec  moy,  qui  ne  s'estoit  peu  trouver  à  la  bataille;  et 
fusmes  au  lever  de  monsieur  de  Montpensier  y  lequel 
me  sçeut  fort  bon  gré  de  la  diligence  que  j'avois  faîcte 
à  le  venir  trouver  ;  là  oh  je  trouvay  monsieur  de  San- 
sacy  qui  me  dict  que  les  ennemis  avoientfaict  en  un 
jour  et  une  nuict  dix-huict  ou  vingt  lieues.  Monsieur 
de  Montpensier  me  licentîa ,  et  m'en  retournay  cou- 
cher à  Sainct  Privât  près  d'Aubeterre,  et  le  lendemain 
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à  Bergei'aC  ;  et  y  trduvay  dom  JohaQ  île  Caibajac  avec 
les  dix  compagnies  d'Espagnols  ^  qui  avôit  séjourné  tiu 
jour,  et  fîis  cause  qu'il  partit  le  lendeïnain  mâtin; 
Ainsi  m  en  revins^  renvoyant  tout  le  monde  à  leur 
maison,  n'y  ayant  rien  en  toute  la  Guyenne  qui  bou- 
geast,  ny  qui  osast  dire  qu'il  avoit  jamais  esté  de  ceste 
religion,  car  tout  le  monde  alloit  à  la  messe  et  aux 
processions,  assistant  au  service  divin  ;  et  les  ministres, 
trompettes  de  tout  ce  boute-feu,  avoient  vuidé,  car  ils 
sçavoient  bien  qu'en  quelque  coing  quils  fussent,  je 
les  attrapperois,  et  leur  ferois  bonne  guerre. 

Estant  arrivé  à  Agen ,  je  fus  adverty  que  monsiettr 
de  Tenîde  s'estoit  allé  engager  devant  Montauban  U) 
avec  l'artillerie  de  Thoulouse  et  les  deux  compagnies 
de  Bazordan,  que  j'avois  laissé  pour  prendre  garde  au 
pays ,  et  sept  ou  huict  autres  que  la  ville  de  Thoulouse 
avoit  faict,  et  ce  fut  incontinent  après  qu^il  eut  entendu 
le  gain  de  nostre  bataille.  Et  comme  j'eus  séjourné 
huict  jours,  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac,  qui 
pour  lors  commandott  à  Thoulouse,  m'envoya  prier, 
ensemble  toute  la  cour  de  parlement,  de  vouloir  aller 
à  Montauban,  leur  semblant  que  les  afiaires  aUoient 
fort  à  la  longue ,  et  avoient  presque  perdu  l'esperatice» 
Je  partis  incontinent,  et  m*en  allay  droit  à  Thoulouse  ; 
l'y  troùvay  une  lettre  qu'un  mieîi  amy  m'escrivoît, 
par  laquelle  il  me  mandoit  que  monsieur  de  Terride 
avoit  éscrit  une  lettre  à  monsieur  le  cardinal ,  et  une 
antre  à'  la  cour,  et  aux  capitouls  une  autre,  par  la- 
quelle leur  mandoit  qu'il  avoit  entendu  qu^ils  m'a- 
voient  envoyé  quérir  pour  aller  commander  au  siège 

(0  Selon  de  Thou^  Terride  pamt  deyant  Montauban  le  lendemain 
de  la  batatUe  de  Ver. 


DE  BI.AISB  JDE  MOATLUC.    [iSÔs]  l53 

de  Montauban ,  et  qu*en  cela  ils  lay  faisoient  un  grand 
tort)  et  le  touchoient  de  san  honneur,  et  qu  après  qu  il 
avoit  battu  le  buisson  les  autres  prendroient  la  proye* 
Voylàle  contenu  des  lettres  que  le  capitaine  Bidonnet 
avoit  apportées  :  estant  à  Thoulouse  je. fus  fort  pressé 
d'y  aller  ;  mais  je  i*espondis  à  monsieur  le  cardinal  et 
autres  que  je  ne  voulois  point  faire  ce  tort  à  un  mien 
compagnon;  car,  selon  le  contenu  de  ses  lettres,  il  se 
tenoit  asseuré  de  prendre  la  place.  Et  comme  ils  virent 
que  je  n*en  voulois  point  prendi*e  la  charge,  ils  me 
prièrent  à  tout  le  moins  que  j*allasse  jusques  là,  veoir 
comme  tout  y  passoit  c  ce  que  je  fis.  Monsieur  de  Ter- 
ride  me  monstra  tout  ce  qu'il  avoit  faict,  et  trouvay 
qu'en  douze  jours  qu'il  avoit  demeuré  devant  il  ne 
s'estoit  pas  £sdct«€euvre  de  deux  jours,  et  cogneus  bien 
que  le  commencement  n'avoit  guieres  esté  bon ,  me 
doutant  que  la  fin  en  seroit  pire;  car  je  trouvay  qu'il 
avoit  abandonné  le  fauzbourg  Salbct  Anthoine,  qui 
est  sur  la  vemië  devers  Gaussade>  par  là  oh  on  entroit 
et  sortoît  dans  la  ville  tout  ce  qu'on  vouloit.  Il  avoit 
esté  contraint  de  ce  faire ,  pour  ce  que  les  soldats  le 
laissoient  tous  depuis  la  mort  du  capitaine  Bazordan  (0 
fui  luy  avoit  esté  tué ,  et  le  servoit  de  maistre  de  camp  : 
et  ay  bien  opinion,,  comme  ont  beaucoup  d'autres, 
que  sans  sa  mort  les  choses  fussent  allées  mieux,  car 
c'estoit  une  sage  teste  et  homme  de  guerre.  Il  ne  faut 
pas  trouver  estrange  si  monsieur  de  Terride  n'^enten- 
doit  guieres  à  assiéger  places ,  car  je  veux  maintenir 
qu'il  n'y  a  h^oame  qui  l'entende  qu'un  maistre  de  l'ar- 
ec) II  fut  taé  le  ^8  octobre,  en  reconnoissant  la  brèche;  ayant  un  peu 
dérangé  le  bouclier  qui  le  convroit ,  il  fut  frappé  au  côte  gauche  d'aune 
^wficbuaade  dont  il  mourut  sur-le-champ.  {De  Thou.  ) , 
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tillerie  qui  longuement  aura  pratiqué ,  et  lès  conr^ 
missaires  de  l'artillerie,  un  ingénieur,  le  maistre  dé 
camp  et  le  colonnel,  si  ce  sont  vieux  soldats;  car  en 
ces  charges  il  faut  qu*ils  ayent  veu  souvent  telles  cho- 
ses :  tous  les  autres  n'y  entendent  rien,  ny  le  lieute- 
nant de  Roy  mesmes,  sinon  qu'il  aye  appris  avec  ceux* 
là  ;  et  allant  re«ognoistre  la  place  avec  ceux-là ,  il  prent 
cognoissance,  et  se  faict  sage  pour  les  assiéger;  mais 
autrement  non ,  car  les  capitaines  des  gendarmes  ne- 
vont  jamais  veoir  recognoistre  ny  aux  approches, 
mais  se  tiennent  volontiers  à  la  largue,  pour  garder 
que  secours  ny  autre  chose  ne  puisse  entrer  dans  la 
place.  Et  comment  veut-on  que  les  capitaines  des  gen- 
darmes le  sçachent,  véu  que  jamais  ils  n'ont  assiste  à  la 
recognoissance,  ny  entendu  la  dispute  qui  se  faict  en- 
tre les  uns  et  les  autres?  car  là  on  discourt  à  Tœil  le 
fort  ou  le  foible  de  la  place.  C'est  la  chose  la  plus  dif- 
ficille  et  importante  de  la  guerre  :  plusieurs  sont  bon^ 
et  grands  capitaines  qui  s'y  trouvèrent  empeschez  ;  il 
faut  avoir  fort  praticqué  cela,  sçavoir  que  c'est  des 
fortifications,  remarquer  et  cognoistre le  deffiiut  d'un 
bastion,  d'un  esperon,  d'un  flanc,  deviner  ce  que  peut 
estre  faict  par  dedans ,  par  ce  que  vous  mesmes  feriez 
si  vous  estiez  dedans.  Monsieur  de  Terride  estoit  bon 
pour  commander  à  cheval  à  la  campagne ,  et  pour 
combatti^e,  mais  non  pour  assiéger. places;. aussi  ne 
sont  pas  d'autres  qui  n'ont  jamais  fait  autre  mestier. 
que  le  sien ,  encores  qu'au  logis  chacun  en  veut  dire 
son  advis  et  en  parler  sur  le  tapis  ou  sur  une  feuille  de 
papier.  Il  est  bon  d'en  voir  le  plan,  mais  cela  trompe 
souvent.  Je  voudrois  de  bon  cœur  que  quand  quel- 
ques uns  qui  n'ont  eu  jamais  de  ces  charges,  ou  biea 
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ifoi  VLOnt  su]rv7  le  lieutenant  du  Roj  qui  est  allé  re- 
cognoistre  avec  les  susdicts^  et  entendu  toutes  les  dis* 
putes  ^  quand  ils  en  veulent  parler  et  en  dire  leur  advis^ 
que  le  lieutenant  du  Roy  leur  dict  qu  ils  s'allassent  ha- 
sarder à  recevoir  desarquebusades  à  la  recognoissance, 
et  alors  ils  en  pourroient  parler.  C'est  tousjours  le 
lieu  le  plus  chatouilleux,  parce  que  si  les  assiégez  va« 
lent  rien,  ils  empescheront  à  leur  possible  que  Fas- 
saillant  ne  puisse  recognoistre  leur  foit,  et,  s'il  est 
possible,  qu'ils  disputent  tout  ce  qu'il  y  aura  dehors^ 
)usques  à  une  maisonnette  ;  car  si  du  premier  coup 
ils  laissent  faire  les  approches ,  ils  monstrent,  ou  qu'ils 
sont  foibles ,  ou  que  ce  ne  sont  gens  de  guerre. 

Je  laissay  donc  ce  beau  siège  (0 ,  et  m'en  retoumay 
à  Agen ,  en  ayant  dict  mon  advis  à  monsieur  de  Ter* 
ride,  qui  n'en  rapporta  que  ce  que  favois  prédit.  Quel- 
ques jours  après ,  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux 
et  monsieur  de  Nouailles,  gouverneur  de  la  ville, 
m'envoyèrent  prier  vouloir  aller  jusques  à  Bordeaux, 
'  pour  aider  à  pacifier  une  partialité  qui  s'estoit  esmeuë 
dans  ladite  ville  :  ce  que  je  iSs,  et  y  demeuray  quel-* 
ques  jours;  puis  m'en  retoumay  à  Agen  pour  estreau 
cœur  de  la  Guyenne ,  où  al>orde  ordinairement  toute 
la  noblesse.  Cest  là  oà  doit  estré  le  siège  d'un  lieute- 
nant de  Roy,  et  non  à  Bordeaux ,  encores  que  ce  soit 
la  ville  capitalle ,  car  elle  est  trop  esloignée  ;  et  puis  il 
y  a  un  parlement  qui  se  Aesle  du  tout,  et  la  noblesse 
n'y  peut  aller  sans  grands  frais  ;  et  toasjours  il  y  a 
quelque  verre  cassé  qui  fait  peur  aux  gentils-hommes 
lorsqu'ils  y  vont. 

(>)  Le  àége  de  Hontauban  dan  depoîs  le  to  oetobre  i56i  jiiaqo'ani 
1 5  «nril  de  famiée  raimte  »  époque  de  Fcdit  de  peciRoation. 
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[i563]  Quelque  temps  après ,  monsieur  le  cardinal 
d'Armagnac  y  et  la  cour  de  parlement  de  Thoulouse, 
et  les  capitoulsy  m'envoyèrent  prier  si  )e  voulois  aUér 
jusques  à  Thoulouse  pour  quelques  affaires  d'impor- 
tance qu  ils  ne  me  pouvoient  escinre,  ce  que  je  fis  ^  il  ne 
me  falloit  pas  semondre  deux  fois.  Et  comme  je  fus  là^ 
ils  tindi^ent  qn  conseil ,  où  se  trouvèrent  messieurs  les 
cardinaux  d'Armagnac  et  de  Strossi,  monsieur  le  pre* 
mier  président  Daffis,  les  seigneure  de  Terride,  Ne- 
grepelliccy  Forquevaux,  du  Faur,  advocat  gênerai 
du  Roy,  et  les  capitouls.  Ils  me  remonstrerent  qu'ils 
vouloient  dresser  un  camp  pour  aller  en  Languedoc  » 
et  qu'ils  me  vouloient  eslire  chef  de  l'armée  :  mais  je 
leur  remonstray  que  monsieur  le  connestable  n'y 
prendroit  pas  plaisir,  veu  que  c'estoit  en  son  gouverne^ 
menty  et  que  d'ailleurs  il  ne  m'aimoit  gueres.  Or  la 
bataille  de  Dreux  estoit  desja  donnée,  où,  comme 
chacun  sçait,  les  affaires  du  Roy  furent  en  bransle; 
mais  la  victoire  en  demeura  au  Roy  par  la  vaillance  et 
prudence  de  monsieur  de  Guy  se  :  toutes-fois  ledit  sieur, 
connestable  y  demeui*a  prisonnier,  et  de  l'autre  cost^ 
monsieur  le  prince  de  Gondé,  et  ainsi  les  deux  chels^ 
ce  qui  ne  se  vid  jamais.  Cela  monstre  qu'elle  fut  bien 
combattue  \  mab  puis  que  \q  n'y  estais  pas,  il  ne  tou- 
che à  moy  d'en  parler.  Ces  gens  me  prêtèrent  tant» 
qu'en  fin  j'acceptay  ceste  charge,  et  mismes  pat  es- 
crit  (0  tout  ce  qu'il  nous  f^oit.  Monsieur  le  cardinal 
de  Strossi  se  chargea  de  faire  venir  douze  cens  balles 
de  canon ,  et  quelque  quantité  de  poudres  de  Marse;^Ile 
en  hors,  et  monsieur  de  Forquevaux  d'en  faire  venii* 

(^)  Cet  écrit  étûiuiin  acte  de  confédération  entre  les  Catholiques , 
nobles,  ecclésiastiques  et  bourgeois.  Gomnie  cet  acte  coatient  les  pre* 
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aussi  de  Narbonne.  Etcommençasmes  à  bailler  lescom-^ 
missions  des  gens  de  pied,  et  arrestasmes  qu'en  trente 
jours  tout  seroit  prest,  et  la  levée  dc^  deniers  que  la 

mien  gennes  de  la  ligae ,  il  nous  a  paru  trop  curieux  pour  ne  pas  rin<* 
sérer  ici,  tel  cpie  la  Fopeliniére  nous  Fa  conservé  dans  son  Histoire  dm 
France. 

Tràtd  d*asso€iation  faite  par  Vavis  et  conseil  des  ryfvérends  Pères  mes» 
sire  (reorges  cardinal d* Armagnac,  lieutenant  du  Jtoy  en  la  province 
et  seneschaussée  de  Tolosef  messire  Laurens,  cardinal  de  Strozzi^ 
Ueutenant  pour  Sa  Majesté  au  p^'s  à^  Albigeois^  le  seigneur  de  Mont'* 
lue,  cheualier  de  V Ordre ^  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes ^ 
lieutenant  pour  ledit  seigneur  en  Guyenne^  les  seigneurs  de  Ter* 
rides,  aussi  capitaines  de  cbufuanté  hommes  d*armes;  de  Negrepe* 
lisse  et  Fourqueuaux,  chevaliers  de  POrdre,  le  second  de  mars 
i$63f  et  depuis  communiqué  au  sieur  de  Jojreuse,  capitaine  de  dn^ 
quante  hommes  d'armes^  lieutenant  dudit  seigneur  au  pars  dû 

Languedoc. 

» 

«Pour satisfaire  au  devoir  direstien ,  subvention  de  FEglise  romaine, 
service  du  Roy,  soid^ement  el  conservation  de  son  peuple,  et  pour 
résister  aux  rebelles  et  ennemis  4e  Sa  Majesté  qid  se  sont  eslevez, 
et  autres  qui  par  cy-après  se  voudroient  eslever  et  mettre  en  armes 
pour  opprimer  les  bons  et  fidèles  sujets  du  Roy,  envahir  et  surpren-> 
dreles  ckasteauz  et  villes  appartenans  audit  seigneur  et  ses  voisins, 
et  les  e^^ises,  monastères  et  autres  lieux  sacrez,  comme  ils  ont  fait 
par  cy- devant  en  plusieurs  et  divers  lieux;  et  pour  obvier  aux  frais 
et  dcspens  qu^il  conviendroit  journellement  faire  audit  seigneur  et  à 
son  peuple,  tant  pour  la  nourriture  et  entretenement  des  gens  de 
guerre,  ipii  joomellement  s^eslevent  sur  le  peuple  à  grands  frais  et 
despens  insupportables,  extirper  et  obasser  du  royaume  lesdits  re- 
belles et  séditieux;  et  pour  autres  bonnes  et  justes  considérations 
ooncemans  le  repos  public,  tuition  et  deffence  dudit  pays,  est 
utile  et  expédient  d'ordonner  que  confédération  et  association  sem 
fiote  entre  Testât  ecclésiastique,  la  noblesse  et  le  commun  du  tiers 
estât  des  bnbitans  des  villts,  diocèses,  etc.,  soit  du  pays  de  Lan^ 
guedoc  ou  de  Oujenne,  sous  le  èon  plaisir  du  Bey-  et  de  ladite 
court f  laquelle  association  sera  tenue,  gardée  et  observée  selon  sa 
forme  et  teneur,  tant  par  lesdits  confédérea  qu'autres  sujets  du  Roy 
qui  se  TOndcpient  joinj^  à  iceUe ,  4  peine  d*€strt  dits  et  déclare»  r^ 
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ville  et  le  pays  de  Languedoc  faisoit  ;  car  tous  estôient 
de  l'entreprise*  . 

Sur  ces  enlrefaictes  m'arriverent  trois  courriers  en 

«  belles  et  désobéissons  à  Sa  Majesté^  permettant  auxdits  confédérés 
«  de  s'assembler  au  plutost  que  faire  se  pourra /aux  jom'S  et  lieux  qui 
«  seront  avisez,  et  illec  par  villes  capitales,  diocèses  et  sënescbaossées 
«  députer  une  ou  deux  personnes  pour  venir  avec  charge  suffisante  ea 
«e  la  ville  de  Tolose,  faire  et  prester  serment  solemnel  entre  les  maina 
«  que  ceux  de  ladite  cour  et  lieutenant  de  Roy  aviseront  de  tenir,  garder 
«  ladite  confédération  et  association^  laquelle  ainsi  jurée  les  députée 
«  feront  proclamer,  et  feront  recherches  tant  de  gentilshommes  qu'au- 
«  très  aptes  aux  armes,  et  iceuxenrolleront^  desquels  sera  choisi  cer- 
«  tain  nombre  pour  accourir  à  Payde  et  secours  des  circonvoisins,  et 
«c  le  reste  retiendront  pour  la  garde  du  pays ,  que  les  ennemis  du 
,«  Roy  ne  le  trouvent  despourveu  de  deiFence  \  de  sorte  que.  chaque  se- 
«  neschanssée  sçaura  par  nombre  les  gentilshommes,  et  chaque  ville  et 
m.  village  aussi  le  nombre,  nom  et  surnom  des  hommes  qu'ils  doivent 
«  faire,  et  les  armes  qu'ils  doivent  avoir  pour  leur  garde  et  deffence; 
«  lesquels  hommes  seront  chobis  des  {dus  agguerris  et  aptes  aux^armes» 
«  non  suspects;  les  armes  à  feu  de  ceux  qui  feront  commis  et  dépu-» 
«  tes  par  les  pays  seront  assembMes  en  un  lieu  publie  qui  sera  avisé. 
Il  et  icelles  distribuées  aux  soldats  qui  seront  destinez^  et  lorsque  Dieu 
«  donnera  pacification  et  repos  au  royaume,  seront  remises  aiiditlieu 
«  public,  pour  illec  estre  gardées.  Lesdits  gentilhommes  seront  con- 
«t  duits  en  l'équipage  qu'il  sera  avisé  par  les  séneachaux  ou  lientenana 
«  non  suspects,  et  en  leur  défaut,  absence  ou  empeschement,  par  txA. 
cr  gentilhomme   qui   par  la   noblesse    de  ladite  séneschausséè  sera 

*  nommé,  sans  estre  tiré  en  conséquence;  et,  ajoutant  qu'il  est  ques» 
«  tionde  V estât  tmit^ersel  et  ordre  ecclésiastique,  sera  avisé ,  entrelea 
«r  prélats  ecclésiastiques  et  le  clergé,  de  se  préparer  et  mettre  en  de- 
«  voir,  pour  défendre  Vhonneur  de  Dieu  et  de  son  Eglise  catholique 
«  romaine ,  et  couronne  royale  exposée  en  proie  à  ses- ennemis,  qui  se 
«  sont  desjà  emparez  d'aucimes  villes,  places  fortes  du. royaume,  et 
«  voyans  le  Roy  en  bas  aage.  £t  quant  au  reste  du  tiers- estât,  pour-' 
«  ront,  par  comtés,  diocèses,  etc.,  nommer  capitaines,  lieu^eBana, 
«  enseignes ,  sargens  de  bandes ,  centeniers ,  ooporals ,  et  autres  estant 

•  requis,  pourveu  que  lesdits  capitaines  et  membres  ayent  autrefois 
«  commandé  pour  le  service,  du  Roy,  et  ne  soient  suspects  de  nouTelle 
a  secte;  lesquels  capitaines,  lieutenans ,  ejf»,  seront  j^ii  des  pajs  et 
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«m  jour  et  une  nuict  de  Bordeaux ,  dont  le  fils  aisnë 
du  greffier  Pontac  fut  le  premier ,  Tadvocat  du  Roy 
La  Hef,  qui  depuis  a  este  procureur  gênerai  j  l'autre^ 
et  un  gentil-homme  de  M.  de  Nouailles  le  dernier;  les"- 
quels  tendoient  tous  à  une  mesme  fin,  qui  estoit  que  si  je 
n  allois  promptement  et  à  extrême  diligence  secourir 
la  ville  de  Bordeaux,  quelle  s'en  alloit  perdue ,  pour 


que  les  hommes  seront  leyev,  pour  estre  mieux  reconnus  et 
obeiz,  «t  se  tenir  prests  à  oonduire  lesdites  compagnies  là  part  où  be* 
soin  sera;  à  la  charge  qne  de  quinze  en  quinze  jours  chaque' capi- 
taine .reoognoistra  sa  compagnie,  et  la  mettra  en  bataillon ,  pour  ac- 
oonstomer  les  soldats  à  Tordre  et  discipline  militaire.  Est  inhibé 
anxdites  compagnies  marcher  par  le  pays,  ny  entreprendre  aucune 
chose  sans  leur  .capitaine ,  lieutenant  ou  enseigne,  à  la  peine  de  la 
hartf  et  lorsquNls  marcheront,  leur  est  enjoint  de  vivre  par  es- 
tappes,  sans  se  dealmnder,  courir  le  pays,  ny  opprimer  le  peuple, 
sous  semblable  peine.  Et  tout  incontinent  Pestât,  nombre  et  équi« 
page  des  hommes  ainsi  choisis,  sera  envoyé  à  la  Cour  le  lieutenant 
du  Roy,  tant  en  Languedoc,  Gkiyenne,  que  province  de  Tolose  et 
Albigeois,  pour  sçanroir  les  forces  desqnefles  on  se  pourra  ayder  à  In 
néi»£Stté.....  » 

«Cette  asBodation  ainsi  arrestée,  fut  finalement  présentée  à  la 

Court,  les  chambres  assemblées,  le  vingtième  mars  audit  an  i563, 

laquelle,'  sur  la  reqoeste  du  procureur-général  du  Roy,  ordonna 

qu*e2fe  tt^ememhii  empescher  ifu'tUe  ne  soreist  son  plain  et  entier  ef^ 

fet,  par  provision  totOtsJbis  et  sans  conséquence ,  avec  le  bon  plaisir 

cb  il'o^v  enjmnt  â  tous  magisirats  et  sujets  de  sadile  9fajesté,  de  la 

/aire  tenir,  garder  et  oiserveir  selon  lajormt  et  teneur,  sous  les  peines 

y  comleMiies ,  et  iottres  que  de  droiL 

«  âfaie  trois  jours  après,  ajoute  la  Fopelniiérc,  arrivèrent  les  nou* 

veUes  de  ta  paix  arrestée,  qui  Jascherent fort  ceux  qui  ne  souhai" 

toient  rien  moins  que  cela  :  nuds  quelque  temps  après  vinst  ledit  de 

paiXf  at^tc  èomtes  lettres  qui  rompirent  totis  ces  desseins;  ce  néan" 

moins  iis  en  dUayerent  la  publication  le  plus  longuement  qu^îls  peu* 

rentg  et  ^finalement  y  ne  pouvons  plus  reculer,  en  firent  publier  le 

préambule  seulement  en  laudiance  et  par  les  carrefours,  certains  ai^ 

tides  pour  ieur  nvantage^  obmtUmnt  ie  demeurant;  firent  mesme  d^ 

fenses  de  Us  in^frimer....»  a 
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un  grand  différent  qui  estoit  survenu  dans  la  ville  eu- 
tre  monsieur  le  premier  président  (0  Lagebaston  et 
monsieur  de  Nouailles,  gouverneor  :  et  me  prioit  la 
cour,  les  jurats,  et  ledit  sieur  de  Nouailles,  de  me  voii^ 
loir  baster  y  autrement  j*y  arriverois  trop  tard  ;  car  mon- 
sieur de  gouailles  avoit  desja  mandé  apprester .toutes 
les  banlieues  y  pour  les  mettre  dans  la  ville  par  le 
chasteau  du  Ha,  qu'il  avoit.  Ceux  de  la  ville  se  fai- 
soient  maisti^es  des  portes,  les  uns,  car  Tune  partie 
soustenoit  monsieur  de  Nouailles.  A  grand  difficulté 
ces  messieurs  me  voulurent  permettre  d*y  aller;  je  leur 
promis  que  dans  quinze  jours,  à. peine  de  mon  hon- 
neur, je  me  rendrois  à  Thoulouse,  et  que  cependant 
ils  diligentassent  de  faire  les  préparatifs,  afin  qu*à  mon 
arrivée  je  trouvasse  tout  prest;  et  ainsi  me  mis  en  che- 
min, car  je  nay  jamais  esté  homme  de  remises.  Et 
pource  qu'il  y  avoit  grand  quantité  de  noblesse  avec 
moy,  je  ne  me  peuz  mettre  par  eauë,  et  fallut  que  j  al« 
lasse  par  terre  *,  et  à  cause  des  armes  et  grands  chevaux 
que  nous  avions,  demeurasmes  trois  jours  à  aller  jus- 
ques  à  Agen.  J'avoLs  depesché  Pontac  et  le  gentil- 
homme de  monsieur  de  Nouailles ,  donnant  asseurance 
à  ceux  de  Bordeaux  que  je  m  en  ailois.  Monsieur  de 
La  Het  ne  voulut  partir  qu'il  ne  me  vist  à  cheval ,  et  fit 
si  grande  diligence,  qu'il  en  tomba  malade  et  ea  cuida 
mourir.  Leur  arrivée  fit  tenir  tout  le  monde  en  cer- 
velle d'un  costé  et  d'autre.  Nous  n'arrestasmes  qu'une 
Buict  à  Agen,  et  passasmes  outre.  Et  en  trois  jours  je 

^  (0  Jacques  Benoist  deLargebaston,  vieillard  vénérable,  dit  de  Thon, 
par  80U  âge  et  par  sa  profonde  capacité.  Nous  ne  connoisaons  ancuii 
historien  du  temps  qui  ait  donné  des  détaib«ur  cette  cpiercUeilfiCOlinc 
lui-même  n'en  explique  pas  le  sujet. 
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fus  à  Bordeaux,  où  je  trouvay  une  patente  qne  le 
Boy  me  mandoit,  par  laquelle  il  me  faisôit  son  lieu- 
tenant en  la  moitié  du  gouvernement  de  Guyenne  y  en 
Fabsence  du  roy  de  Navarre ,  et  à  monsieur  de  Burie 
demearoit  l'autre  moitié ,  sans  que  pour  lots  il  nom- 
mast  ce  que  demeureroit  à  monsieur  de  Burie ,  et  ce 
qui  demeureroit  à  moy. 

On  pensoit  qa*à  mon  arrivée  je  mettrois  la  main  aux 
armes,  et  que  je  tuerois  toute  la  part  du  premier  prési- 
dent :  beaucoup  s'en  estoient  foys  ;  mais  je  cognoissois 
bien  que  c'estoit  la  ruyne  de  la  ville,  et  que  le  Roy  y 
perdroit  beaucoup  ;  car,  si  cela  se  faisoit,  tout  le  monde 
n'eust  sceu  garder  que  la  ville  ne  fiist  esté  saccagée. 
Je passay  à  Cadillac,  oh  monsieur  de  Gandalle  me  fit 
cest  honneur  de  m'accompagner  ;  et  nous  mismes  dans 
son  gallion  et  dans  d'autres  vaisseaux,  car  il  y  avoit 
force  noblesse.  Et  sur  le  chemin  arrivèrent  nouvelles 
que  ceste  nuict-là  monsieur  de  Nouailles  estoit  moii:, 
et  n'avoit  demeuré  malade  que  deux  jours.  On  dit 
après  que  Ton  luy  avoit  advancé  ses  jours;  je  ne  sçay 
s^û  est  vray  :  ce  fut  dommage  pourtant,  car  c'estoit 
un  Inen  sage  gentil-homme  et  bon  serviteur  du  Boy. 
Le  lendemain  que  je  fiis  arrivé  j'allay  au  palais,  et 
là  je  proposay  à  la  court  ce  que  j'avois  retenu  du  siège 
de  Siene ,  et  comme  l'on  se  doit  gouverner  en  une 
grande  ville,  ou  en  une  guerre  ou  sédition,  et  que  si 
nous  mettions  la  main  au  sang,  la  ville  estoit  des* 
truicte^  aussi  bien  les  uns  que  les  autres,  et  leur  mis 
eti  avant  aussi  le  fait  de  Thoulouse  ;  que  si  j*eusse 
laisse  entrer  ce  que  venoit.  des  montagnes  et  de  Co- 
menge,  tout  le  monde  n'eust  sceu  garder  que  la  ville 
n'eust  esté  saccagée  et  qu'autant  leur  en  adviendroit  ; 

22.  JX 
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si  Ton  mettôit  la. main  au  sang  et  donnoit  licence  au 
peuple,  mesmes  à  celuy  de  dehors;  qu'ils  se  souvinssent 
de  ce  qui  estoit  advenu  lors  que  monsieur  de  Monens 
fut  tué  y  que  le  peuple  priuct  Tautorité  ;  qu'il  falloit 
commencer  par  un  bon  accord  et  union ,  sans  entrer 
en  aucun  desordre  et  trouble ,  et  que  puis  après  on  pu- 
niroit  les  delinquans  par  la  vpye  de  la  justice.  Toute 
la  cour  trouva  mon  opinion  fort  bonne ,  et  m'en  re- 
mercièrent infiniment.  Au  partir  de  là,. comme  j'euz 
disné,  i'allay  à  la  maison  de  la  ville ,  où.  j'avois  assigné 
les  jurats  et  tous  ceux  du  conseil  d'icelle,  et  leur  fis 
semblable  remonstrance  :  et  encores  qu'il  en  y  eust 
quelques  -  uns  qui  eussent  voulu  remuer  besoigne , 
neantmoins  )e  leur  alleguay  tant  d'exemples  et.de 
bonnes  raisons,  qu'ils  changèrent  tous  d'opinion^Et 
sur  les  quatre  heures  je  me  rendis  à  Tarchevesché,  où 
î'avois  assigné  tout  le  clergé,  et  là  leur  fis  une  remons-* 
trance  selon  Testât  de  l'Eglise,  comme  j'avois  fait  aux 
autres,  chacun  pour  le  sien  ;  de  sorte  qu'en  ce  jour  là 
î'appaisay  la  ville.  Et  le  lendemain  commençasmes  en- 
trer sur  l'ordre  qu'il  falloit  tenir  pour  faire  que  la  pa- 
cification y  durast;  et   fis  si  bien  qu'en  trois  jours 
toutes  choses  changèrent  en  paix  et  bonne  union.  Je 
veux  dire,  et  au  tesmoignage  de  toute  la  ville  de  Boi^ 
deaux^  que  si  j'eusse  fait  autrement  la  ville  estoit 
destruite  -,  car  il  ne  faut  venir  à  la  violence  lors  qu'on 
y  peut  procéder  par  autre  moyen ,  veu  mesmement 
que  c'estoit  division  entre  les  Catholiques,  ou  poui:le 
moins  qui  s'en  disoient,  car  je  ne  suis  pas  Dieu,  pour 
lire  dans  leur  cœur. 

O  que  le  Roy  doit  bien  regarder  à  qui  il  baille  .les 
gouv^nemens,  et  que  sur  tout  .il  çslise  des  personnes 
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qurayent  esté  gouverneurs  autres-fois  de  quelques  pla- 
ces ;  car  si  par  une  longue  expérience  il  n'est  coustu* 
jnier  d'avoir  telles  charges ,  il  court  un  grand  péril 
pour  Testai  du  pays  et  de  la  ville  où  de  tels  iiiconvé- 
niexis  adviennent.  J'avois  esté  gouverneur  de  Moftt- 
callier,  d'Albe,  et  lieutenant  de  roy  à  Sienne ,  et  après 
à  Montalsin  :  tant  de  diverses  choses  que  f  avois  ex- 
perimenlées-là  9  m'avoient  apprins  à  cognoistre  et  pré- 
voir la  ruyne  ou  le  salut  d'une  place  ;  et  sans  l'expe*- 
rience  que  favois,  je  me  doute  que  j'eusse  prins  le 
dieiam  de  l'exécution ,  car  mon  naturelitendoit  plus 
à  retnuar  les  mains  qu'à  pacifier  les  affaires,  aym'ant 
mieux  fiapper  et  jouer  des  cousteaux  que  faire  des 
Jbarangoes  ;  mais  la  prudence  me  gaigna  pour  ce  coup. 
H  n'est  pas  besoin  se  laisser  emporter  à  son  naturel 
et  à  sa  passion  y  car  les  afikires  du  maistre  vont  alors 
mal.  Il  y  avoit  prou  de  gens  en  ceste  ville-là  qui  eussent 
voulu  remuer  besoigne  en  haine  du  premier  prési- 
dent/qui  n'y  a  jamais  gueres  esté  aimé  :  si  c'est  à  tort 
ou  à  droit,  \e  m'en  remets  :  monsieur  de  Bordeaux , 
qui  est  eu  vie ,  sçait  bien  l'advis  qu'on  me  vint  don* 
ner  me  promenant  dans  son  jardin. 

Or  je  fus  prié  de  toute  la  cour  de  parlement  et  de 
toute  la  noblesse,  ensemble  de  toute  la  ville,  d'accep- 
ter la  charge  que  le  Roy  m'avoit  donnée,  ce  que  je 
nevoulois  jamais  faire  \  et  avois  faict  la  depesche"  au 
Roy  et  à  la  Royne  pour*  remercier  leurs  Majestez ,  car 
je  me  mettois  toujours  devant  les  yeux  qu'il  m'en  ad* 
viendroit  ce  qui  m'en  est  advenu,  et  que  ce  gouver- 
nement ne  m'ameheroit  qu'envies  et  haynes.  Je  n'ay 
jamais  présagé  chose  de  moy  qui  ne  soit  advenue. 
Que  Ton  demande  à  monsieur  le  président  Lagebaston, 

II. 
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qoi  me  fit  la  harangue  dans  le  palais  pour  me  faire 
prendre  ceste  chargé ^  la  responoe  que  je  luy  en  fis, 
et  aussi  en  particulier;  il  y  a  encores  d'autres  presi- 
dens  et  conseillers  qui  sont  en  vie,  qui  entendoient 
let  raisons  miennes  :  je  m'asseure  qu'il  leur  souvien- 
di^a  si  la  prédiction  que  je  faisois  lors  de  moy  ne 
m'est  advenue»  Si  est-^ce  que  pour  lors  je  ne  l'accep» 
tay  point,  ny  de  deux  jours  après,  non  pas  que  le 
Roy  ne  me  fist  trop  d*honneiir,  et  que  je  n'eusse  bien 
fioubaitté  un  tel  bien,  mais  j'avois  tous|ours  devant 
les  yeux  dÉlle  dioses  bien  chatouilleuses;  mais  le 
premier  président  Lagebaston  et  les  autres  presidens 
ses  compagnons,  et  les  anciens  conseillers,  vindrent  à 
mon  logis,  où  ils  me  dirent  beaucoup  de  choses.  Mobh 
àieur  de  Gandalle  et  monsieur  Descars  0),  que  je 
trouvay-lÀ,  et  monsieur  de  Lieux  mon  frère,  mes^ 
aieurs  de  Barsa<î,  DutKa  et  totite  la  noblesse  qui  es^ 
toient  avec  moy,  me  pressoiefit  d'autre  costé,  disant 
que  je  la  devois  prendre  ;  les  jurats  et  toute  la  ville  de 
mesme  ;  et  par  ainsi  je  demeuroi^  «eul  en  mon  opi- 
nion, et  fus  contrainct  de  passer  le  guichet,  comme 
un  homme  qu'on  met  en  prison,  car  ainsi  puis -je 
dire  y  avoir  esté  mis;  et  si  j*eusse  demeuré  en  ma 
liberté,  je  fesse  mort  ou  j'eusse  fait  quelques  services 
qui  fussent  e^é  agréables  au  Roy,  d6nt  j'en  eusse 
tiré  quelque  recompence,  au  lieu  que  -des  services 
que  j'ay  faits  avec  ceste  charge  de  pardeça ,  je  nVn 
ay  eu  que  reproches  et  fnaUe-graces.  Bt  si  diray  qu'ail 


(*)  Françoifl  Descart,  cl^vaUer  de  Tordre  du  Bdî  ,  catpHhîie  de  èia- 
quante  hommes  d'armes,  lieuteaant  -  général  aa  gouyememeni  «(e 
Gujennç,  gouverneur  de  Bordeaux.  II  épousa  la  yeuve  de  Montluc, 
Inbeau  de  BeauyîUe,  eii  secondes  noces. 
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n'y  a  homme  sous  le  ciel  qui  eusl  sceu  feire  mieux 
^e  fay  fait^  au  dire  de  tous  les  trois  eslats  de  la 
Guyenne;  et  si  f eusse  fait  tels  sei^ices  du  vivant  des 
feus  Toys  François  où  Henry,  il  n*y  a  gentil-homme 
en  France,  s'il  ne  porte  tiltre  de  prince,  qui  eust  est^ 
plus  advancë  ny  mieux  recogneu  que  j'eusse  este.  Or, 
Dieu  soit  loue  de  tout ,  ma  recompence  a  esté  une 
grande  arquebunade  au  visage,  de  laquelle  je  ne 
gueiiray  jamais ,  qui  me  fait  tottsjours  maudire  Theure 
que  jamais  j*eus  ceste  charge.  Plusieurs  plus  grands 
seigneurs  que  moy  s'en  fassent  sentis  honores ,  aussi 
faisois*)e  moy;  mais  ayant  à  servir  un  Roy  en  s<m 
enfance,  el  un  pays  où  je  prevoyois  bien  que  j'aurois 
prao  d'affiùreset  loing  de  moyens,  il  me  sembloit  que 
ce  seroit  [dus  d'avantage  pour  moy  d'aller  loing  de 
mon  fumier  que  demeurer  dessus.  Et  conseiUeray 
toQsjoors  à  un  mien  amy  de  prendre  charge  plus*» 
tost*l(Hng  que  près  du  lieu  de  sa  demeure,  car  en 
fin  nul  n'est  prophète  en  son  pays.  Quoy  qu'il  en 
soit,  pour  le  bien  de  la  patrie,  je  jNrins  ceste  charge 
pesante  sur  mes  espaules. 

Or,  comme  je  pensois  partir  de  Bordeaux  pour  allw 
à  Thoulouse  après  avoir  tout  pacifié^  arriva  la  paix, 
que  le  capitaine  Fleurdelis  apporta.  11  avoit  trouvé 
le  capitaine  Montluc  devant  Mucidan,  qui  amenoit 
au  Roy  douze  compagnies  de  gens  de  pied ,  les  plus 
belles  compagnies  et  les  mieux  armées  qu^encores  se 
dissent  levées  en  6uye»|ie ,  et  une  compagnie  de  che- 
vaux l^ers.  Le  sieur  de  Cancon  estoit  son  lieutenant, 
et  le  sieur  de  Montfertrand  son  enseigne.  La  ville  de 
jfe>rdeaux  luy  avoit  envoyé  deux  canons  et  une  cou- 
levrine ,  que  ledit  capitaine  Fleurdelis  trouva  à  deux 
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lieuè's  de  Mucidan.  Le  capitaine  Montluc  ne  voulut 
jamais  arrester  de  passer  outre ,  qu'il  n'eust  de  mes 
nouvelles^  La  paix  arrivée ,  tout  le  inonde  fut  d'advis 
que  je  le  contr/e-mandasse ;  ce  que  je  fis,  et  ramena 
l'artillerie^  et  fis  retirer  tous  ses  gens  dé  pied  et  .gens 
de  cheval  y  afin  que  le  peuple  ne  fust  mangé  d'advan*- 
tage.  Et  manday  à  Thoulouse  de  faire  le  semblable  ; 
de  sorte  qu'en  huict  jours  tout  le  monde  fut  f étire, 
m'asseurant  de  garder  la  Guyenne  sans  garnison 
d'bcmmes  de  cheval  ny  de  pied  ;  ce  que  je  fis  y  car 
par  l'espace  de  cinq  ans  homme  de  pied  ny  de  che- 
val ne  mangea  en  toute  la  Guyenne  une  poulie  tenant 
les  champs.  J'avois  trois  canons  à  Agen,  et 'avec  bra- 
veries  et  menaces  je  tenois  tout  le  monde  en  crainte, 
et  fis  poser  les  armes,  mesmement  toutes  armes  à  feu, 
et  p'y  avoit  homme  qui  portast  armes,  sinon  les  gen- 
tils-hommes leurs  espées  et  dagues.  Et  mis  une  si 
grande  crainte  par  tout  le  pays,  pour  deux  soldats 
catholiques  que  je  fispendre  ayant  transgressé  l'edict, 
que  nul  n'osa  plus  mettre  la  main  aux  armes.  Les  Hu- 
guenots pensèrent  eschapper  à  bon  marché,  et  que  je 
ne  les  punirois  pas  à  enx;  deux  autres  de  leur  religion 
ti-ansgresserent  l'edict,  et  soudain  ils  furent  pendus 
pour  faire  compagnie  aux. autres.  Et  quand  les  deux 
religions  virei;it  que  les  uns  ny  les  autres  ne  pou- 
voient  avoir  d'asseurance  de  moy  s'ils  transgressoient, 
ils  se  commencèrent  à  entr'aymer  et  se  fréquenter. 
Voy-là  comme  j'entretins  la  paix  l'espace  de  cinq  ans 
en  ce  pays  de  Guyenne  entre  les  uns  et  les  autres  ; 
et  croy  que. si  tout  le  monde  eust  voulu  faire  ainsi , 
sans  se  partialiser  d'un  costé  ny  d'autre,  et  rendu  1\ 
justice  à  qui  la  meritoit^  nous  n'eussions  jamais  veu 
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tant  de. troubles  en  ce  royaume.  Ce  n^estoit  pas  pe- 
tite besoigne,  car  favoîs  aflaire  avec  des  cei^veaux 
aussi  fols  et  gaillards  qu*il  en  y  aye  en  tout  le 
royaume  de  France^  ny  paraventure  en  TEurope. 
Qui  gouvernera  bien  le  Gascon  ^  il  peut  s*asseul*er 
quil  aura  faict  un  chef  d^œuvre;  car,  comme  il  est 
naturellement  soldat,  aussi  est-il  glorieux  et  mutin  : 
toutesfois,  tantost  faisant  le  doux,  puis  le  coUere^ 
je  les  maniois  si  bien,  que  tout  plioit  sous  moy,  sans 
que  nul  osast  lever  la  teste*  Bref,  le  Roy  y  estoit  re- 
cogneu  et  la  justice  obeye. 

Voy-là  la  fin  de  la  guerre  des  premiers  troubles  oh 
je  pae  sois  trouvé,  et  ce  que  i*ay  fait  en  iceux  ;  qui  est 
en  somme  que  si  Dieu  ne  m'eust  donné  le  courage 
de  m'opposer  aux  Huguenots^  ils  se  fussent  tellement 
quantonnez,  qu  il  n'eust  esté  en  la  puissance  du  Roy 
de  les  en  tirer  de  long  temps.  Et  ne  suis  pas  de  Tadvis 
de  ceux  qui  disent  que  ce  n*est  rien,  et  que  quand 
bien  ils  seroient  icy  quantonnez,  qu  on  les  y  enfer- 
meroit  :  c'est  un  pays  bon  et  riche,  s'il  en  y^  a  en 
France,  avec  de  belles  rivières  et  beaucoup  de  places 
fortes  et  dé  ports  de  mer  :  comment  se  peut  donc- un 
tel  pays  renfermer,  veu  qu'Anglais  et  autres  estran- 
gers  y  peuvent  aborder  par  la  mer?  Le 'Roy  n'en  a 
tenu  que  trop  peu  de  compte  :  j'ay  peur  qu'à  la  longue 
il  s'en  pourroit  trouver  mal.  Mais  pourveu  que  ces 
messieurs  qui  en  parlent  à  leur  aise  ayent  les  coudées 
franches,  ils  ne  se  soucient  pas  des  autres  :  quand  on 
leur  demande  aide  et  secours  d'argent,  car  d'autre 
chose  notis  n'en  avons  que  trop,  ils  disent  qu'on  s'aide 
du  pays  ;  et  ainsi  le  soldat,  n'estant  payé,  est  forcé  de 
voler  et  saccager,  et  le  lieutenant  du  Roy  de  Tendu- 
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rer.  C'est  tout  un,  disent -ils,  pays  gasté  n'est  pas 
perdu.  O  la  meschante  paroUe  !  indigne  d'un  con- 
seiller du  Roy  qui  a  les  affaires  d'Estat  en  main. 
Il  n'en  porte  pas  la  peine  ny  n'en  a  pas  les  repro- 
ches, mais  bien  celuy  qui  a  ceste  charge,  lequel  le 
peuple  accable  de  malédictions.  Voy-là  donc  nostre 
Guyenne  perdue  et  reconquise,  et  puis  maintenue  en 
paix  pour  le  bien  de  tout  le  peuple,  et  particulière- 
ment pour  mon  grand  mal-heur  ;  car  mon  fils  le  ca- 
pitaine Montluc  (0,  ne  pouvant  non  plus  vivre  en  re- 
pos que  son  père,  se  voyant  inutile  en  France,  pour 
n'estre  courtisan,  et  ne  sçachant  nulle  guerre  estran- 
gere  où  s'employer,  desseigna  une  entrepi^ise  sur  mer 
pour  tirer  en  Ailriqne  et  conquérir  quelque  chose; 
et  pour  cet  effect,,  suivy  d'une  belle  noblesse  volon- 
taire (  car  il  avoît  plus  de  trois  cens  gentils-hommes  ) 
et  d'un  nombre  des  meilleurs  soldats  et  capitaines 
qu'il  pçttst  recouvrer,  s'embarqua  à  Bordeaux  avec 
six  navires  aussi  bien  équipes  qu'il  estoit  possible.  Je 
ne  veux  m'arrester  plus  longuement  sur  le  dessein  de 
çeste  mal-heureuse  entreprise,  en  laquelle  il  perdit  la 
vie,  ayant  esté  emporté  d'une  mousquetade  en  l'isle 
de  Madères,  oh  il  fist  descente  pour  faire  aiguade.  Et 
parce  que  >  les  insulaires  ne  vouloient  permettre  de 
rafraischir  ses  vaisseaux,  il  fallut  courir  aux  mains, 
à  leur  perte  et  ruyne ,  et  plus  à  la  mienne ,  qui  perdis 
là  mon  bras  chxùt.  Que  s'il  eust  pieu  à  Dieu  me  le 
conserver,  on  ne  m'eust  preste  les  charitez  qu'on  a  fait. 
Bref,  )e  Fay  perdu  en  la  fleur  de  son  aage,  et  lors  que 

(0  Pierre  Bertrand  de  Montluc,  dit  le  capitaime  Peyrot.  Les  détails 
de  sa  mort  se  troiivt»nt  dans  une  des  notes  du  livre  2.  Cette  expédition 
du  fils  de  Motttlttc  CHt  lieu  en  1 565. 
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)e  peDSois  qu'il  seroit  et  mon  baston  de  vieillesse  et 
lesoastîen  de  son  pays,  qui  en  a  eu  bon  besoin.  J'avoîs 
perdu  le  courageux  Marc-Antoiney  mon  fils  aisnë, 
au  port  d^Ostie  :  mais  celuy  qui  mourut  à  Madères 
pesoit  tant  y  qu'il  n'y  avoit  gentil-homme  en  Guyenne 
qui  ne  jugeast  qu'il  surpasseroit  son  père.  Je  laisse  à 
discourir  à  ceux-là  qui  Tont  cogneu  quelle  estoit  sa[ 
valeur  et  sa  prudence  :  il  ne  pouvoit  faillir  d'estre  bon 
capitaine,  si  Dieu  Feust  préservé;  mais  il  dispose  de 
nous  comme  il  luy  plaist.  Je  croy  que  ce  petit  Mont- 
lue  (0  qu'il  m*a  laisse,  taschera  à   l'imiter,  soit  en 
valeur  ou  en  loyauté  envers  son  prince,  comme  tous- 
jours  les  Montincs  ont  faict.  S*il  n*est  tel,  je  le  dé- 
savoue. On  sçait  bien,  et  la  Roy  ne  mieux  que  tout 
autre,  que  je  ne  fus  jamais  l'autheur  de  ceste  infor- 
tunée entreprise  :  monsieur  Tadmiral  sçait  bien  com- 
bien je  taschay  à  la  rompre,  non  pas  pour  vouloir 
retenir  mon  fils  sur  les  cendres,  mais  pour  la  crainte 
que  j'avois  qu'il  ne  fust  cause  d'ouvrir  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  ;  et_encor  que  je  l'eusse  de- 
sire,  si  eussé-je  voulu  que  quelqu'autre  eust  fait  l'ou- 
verture pour  la  tirer  de  nos  maisons.  Le  dessein  de 
mon  fils  n'estoit  pas  de  rompre  rien  avec  l'Espagnol, 
mais  je  voyois  bien  qu'il  estoit  impossible  qu'il  ne  don- 
nast  là  ou  au  roy  de  Portugal;  car,  à  voir  et  ouyr  ces 
gens,  on  diroit  que  la  mer  est  à  eux.  Monsieur  l'ad- 


(')  Charles  de  Montluc.  Il  étoit  dans  la  ville  d'Ârdres,  assiégée  par 
les  Espagnols ,  et  y  fut  tué  dans  une  sortie.  <t  Apres  avoir  fait  plus  qu^un 
«  César,  dit  Brantôme,  défait  deux  ou  trois  corps-de-garde,  nettoyé 
«  une  grande  partie  des  tranchées ,  et  tratné  quelques  pièces  dans  ll^ 
ff  fossé,  il  fut  emporté  d^une  canonade,  au  moins  les  deux  cuisses,  dont 
a  il  mourut.  » 
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mirai  n'aitnoit  et  estimoit  que  trop  mon  fils,  ayant 
tesmoigné  au  Boy  qu'il  n'y  avoit  prince  ny  seigneur 
en  France  qui  eust  peu,  de  ses  seuls  moyens ,  et  sans 
bienfaict  du  Roy,  dresser  en  si  peu  de  temps  un  tel 
équipage*  11  disoit  vray,  car  il  avoit  gaigné  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  le  cognoissoient  et  qui  vouloient  suivre 
les  armes  ;  et  moy  j'estpis  si  mal-advisé,  qu'il  me  sem- 
bloit  que  la  fortune  luy  devoit  estre  aussi  favorable 
qu'à  moy.  Pour  un  vieux  guerrier  tel  que  je  suis,  je 
confesse  que  je.  fis  une  grande  faute  de  n*avoir  avant 
partir  descouvert  l'entreprise  àquelqu'autre,  veu  que 
les  vicomtes  Duza  et  de  Pompadour  et  mon  jeune  fils 
estoient  de  la  compagnie^  qui  eussent  peu  tenter  for- 
tune et  poursuivre  l'entreprise  projettée ,  de  laquelle 
je  me  tairay,  parce  que  peut  estre  la  Royne  la  re* 
noiiera  quelque  jour. 
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[i564]  La  France  jouit  cinq  ans  de  ce  repos  avec  les 
deux  religions  (0;  toutes-fois  je  me  doutois  tousjours 
qu  il  y  avoit  quelque  anguille  sous  roche ,  mais  pour 
la  Guyenne  je  ne  craignois  pas  beaucoup,  J*avois  tous- 
jours  l'oeil  au  guet,  donnant  advis  à  la  Royne  de  tout 
ce  que  jentendois,  avec  toute  la  fidélité  dont  je  me 
poavois  adviser. 
[i565]  Pendant  ce  temps  W  le   Roy  visita  son 

• 

(0  Uédit  de  paix  ayoit  été  signé  le  19  mars  i563  ;  les  deux  partis  re* 
prirent  les  armes  k  la  fin  de  septembre  1 567. 

(*)■  La  paix  éuùt  phu  apparente  que  réelle;  elle  étoit  sana  cesse  troo- 
Uée  par  les  riolences  que  les  Catholiques  et  les  Protestans  exerçoient 
léciproqnementles  uns  contre  les  autres.  Ce  fut  dans  Fespoir  de  réta- 
blir Tordre  que  le  voyage  du  Roi  fut  entrepris.  Abel  Jouan  nous  a  laissé 
One relatioii  détaiUée^de  ce  voyage,  qui  est  imprimée  dans  le  premier 
▼olume  des  Pièces  fugitives,  etc.^  du  marquis  d'Anbais. 
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royaume.  Estant  arrivé  à  Thoulouse  (0,  je  fus  baiser 
les  mains  à  Sa  Majesté,  laquelle  me  fit  plus  honno- 
rable  recueil  que  je  ne  meritois.  Les  Huguenots  ne 
faillirent  à  faire  leurs  praticques  et  menées,  et  me 
faisoient  faux-feu  sous  main,  car  à  descouvert  ils  n'o- 
soient  le  faire  ;  mais  je  ne  m'en  donnois  pas  grand 
peine.  La  Royne  me  fit  (!est  honneur  de  me  dire 
tout  ce  qui  se  passoit,  et  me  monstra  la  fiance  qu'elle 
avoit  en  moy  ;  et  cognus  bàeu  lors  qu  elle  n'aimoit 
pas  les  Huguenots.  Un  jour,  estant  en  sa  chambre  avec 
messieurs  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Gujrse  ^  elle 
me  racompta  ses  fortunes,  et  la  peine  ob.  elle  s'estoit 
trouvée^  et  entre  autres  choses  me  dit  que  le  soir  que 
la  nouvelle  luy  vint  que  la  bataille  de  Dreux  estoit 
perdue  (car  quelque  hardie  lance  luy  donna  cest 
alarme ,  n  ayant  pas  eu  loisir  d'attendre  ce  que  mon-' 
sieur  de  Guyse  feroit  après,  que  monsieur  le  connes- 
table  fut  rompu  et  prins),  elle  fut  toute  la  nûict  en 
conseil,  où  estoient  mesdits  seigneurs  les  cardinaux, 
pour  adviser  quel  party  elle  prendroit  pour  sauver  le 
Roy  :  en  fin  sa  resolution  fut  que  si  le  matin  la  nouvelle 
se  fust  trouvée  véritable,  elle  tascherôit  se  retirer  en 
Guyenne,  encore  que  le  chemin  fust  bien  long,  où 
elle^e  tenoit  plus  asseurée  qu'en  tout  auti^e  pays  de 
la  Fiiance.  Je  prie  à  Dieu  qu'il  ne  m'aide  jamai»  si 
les  larmes  ne  m'en  vindrent  aux  yeux  luy  oyant  ra- 
compter  sa  désolation;  et  luy  dis  ces  mesmes  pxots  : 
«  Hé  mon  Dieu,  madame,  vous  estes  vou&  trouva  en 
«  telle  nécessité  »?  Elle  mel'asseura,  et  pira  sur  son 
ame,  comme  firent  aussi  messieurs  les  cardinaux.  II 
faut  dire  la  vérité,  que  si  ceste  l>ataiUe  e«st  «$;é  per- 

10  Charles  IX  arriva  à  Toulouse  le  3i  janvier  i565. 
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daè,  Sa  Mafesté  eust  bien  eu  k  souffrir ,  et  croy  que 
c'estoU  fàtt  de  la  France ,  car  TEstat  eust  changé  et  la 
religion  :  car  à  un  jeune  roy  on  fait  faire  ce  qu'on 
vent. 

Or  leurs  Majestés  ayant  traversé  la  Guyenne ,  trou- 
vaient les  choses  en  môlleur  estât  qu'on  ne  leur  avoit 
dit: car  les  Huguenots,  mes  bons  amis,  avoient  faict 
courir  le  bruit  que  tout  estoit  ruiné  et  perdu  ;  mais 
ils  trouvèrent  qu  elle  estok  en  meilleur  estât  que  le 
Languedoc.  Leurs  Majestés  séjournèrent  au  Mont  de 
Marsan  quelque  temps  (0»  attendant  que  la  royne 
d'Espagne  vinst  à  Bayonne.  Je  veux  escrire  icy  une 
chose  que  je  descouvris-là,  pour  monstrer  que  j'ay 
toujours  tenu  à  la  Hoyne  la  promesse  que  luy  fis  à 
Orléans  après  la  mort  du  roy  François,  que  je  ne  des-> 
pendrois  jamais  que  du  Roy  et  d^elle ,  comme  j'ay 
tott^urs  fait  ;  encore  que  je  n'en  aye  pas  rapporté 
grand  fruict,  si  est-ce  que  j'aime  mieux  que  la  faute 
soit  venue  d'ailleurs ,  que  si  j'avois  manqué  à  ma  pro- 
messe. Je  sentis  donc  le  vent  qu'une  ligue  s'estoit  dres- 
sée en  la  France,  là  où  il  y  avoit  de  grands  person- 
nages, princes  et  autres,  lesquels  je  n'ay  affaire  de 
nommer,  bien  engages  de  pi^messe  :  je  ne  sçay  au 
vray  à  quelle  fin  ceste  ligue  se  feisoit  ;  toutes-fois  un 
gentil-homme  me  les  nomma  presque  tous,  et  fus  per- 
suadé par  ledit  gentil-homme  de  m'y  mettre,  m'as- 
aenramt  que  ce  ne  serok  que  pour  bon  effect  ;  mais  il 
cognent  à  mon  visage  que  ce  n'esftoit  pas  viande  de 
mon  goust.  J'en  advertis  •secreltement  la  Royne  tout 
aussi  tost,  car  je  ne  ie  pouvois  porter  sur  le  cœur  :  elle 
le  trouva  bkn  estraftge ,  et  me  dit  que  c'estoient  les 
0)  Un  i565. 
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premiarcs  uoiwtiïWiiy  aie  commaiidaiit  de  m'enqnèrir 
emoBft  BBenx  àa  UmiI;  œ  que  je  fis,  et  n'en  trouvay 
lien  cTadvantage  que  ce  que  je  luy  en  avok  &sty  caf  ce 
gentil-homme  se  tint  sur  ses  gardes. 

•  Sa  Majesté  me  demanda  advis  comme  elle  s'en  de- 
▼oit  gouverner  :  je  luy  dis  et  la  conseillay  qu'elle  de- 
Yoit  mettre  en  avant  et  moyenner  que  le  Roy  propo- 
sast  luy^mesme  qu'il  avoit  entendu  qu^une  ligué  se 
dresBoit  ^i  s<m  royaume,  et  que  cela  ne  pouroit  es- 
tre  sans  le  mettre  en  crainte  et  soupçon;  qu'il  de- 
voit  prier  tous  generallement  de  rompre  ceste  ligne , 
et  qu'il  vouloit  faire  une  association  en  son  royaume 
de  laquelle  il  seroit  le  chef.  Elle  fut  ainsi  appeHëe 
quelque  temps,  mais  après  on  changea  de  nom,'  et 
l'appella-on  la  Confédération  du  Roy.  La  Roy  ne,  pour 
lors  que  je  luy  donnay  ce  conseil ,  ne  le  trouva  pas 
bon,  et  me  dict  que  si  le  Roy  en  faisoit  une,  il  seroit 
À  craindre  que  les  autres  en  fissent  une  autre  ;  mais 
je  luy  repliquay  qu'il  falloit  que  le  Roy  y  obligéast 
.ceux  qui  en  pouiToient  faire  le. contraire,  et  que  c'es- 
Joit  chose  qui  ne  se  pourroit  celer,  et  à  laquelle* on 
pourroît  pourvoir.  Deux  jours  après,  Sa  Majesté  son p- 
pant ,  elle  m'appella ,  et  me  dict  qu'elle  avoit  mieux 
pensé  en  TaiTaire  que  je  luy  avois  parlé,  et  qu'elle 
jtrouvoit  que  mon  conseil  estoit  fort  bon ,  et  me  dict 
que  le  lendemain ,  sans  plus  tarder,  elle  vouldit  faire 
proposer  au  Roy  cest  affaire ,  comme  elle  fit,  et  m'en- 
voya quérir  à  mon  logis  pour  n^'y-trouver^  mais  je  n'y 
estois  point.  Le  soir  elle  me  dict  pourquoy  je  n'y  es* 
tois  venu ,  et  me  commanda  de  m'y  trouver  le  lende- 
main, parce  qu'au  conseil  y  avoit  eu  plusieurs  grân-^ 
des  difficultez  lesquelles  on  n'avoit  peu  résoudre*  Je 
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in'y:trouvayy  se^on  le  commandement  qu'elle  m'ea 
avoit  faict.  Il  y  eut  encores  plusieurs  disputes.  Mon- 
sieur de  Nemours  parla  fort  sagement ,  et  remonstra 
qu  il  seroit  bon  faire  une  ligue  et  association  pour  le 
bien  du  Roy  et  de  son  Estât  ^  afin  que  tous  d'une 
mesme  volonté,  si  les  affaires  se  presentoient,  se  ren* 
dissent  auprès  de  Sa  Majesté  pour  exposer  leurg 
biens  et  leurs  vies  pour  son  service;  et  d'autre  part^ 
que  si  quelques  uns,  de  quelque  religion  que  ce  fust^ 
leur  vouloient  courir  sus  ou  remuer  quelque,  chose, 
que  tous,  d'un  accord*  et  union,  exposassent  leurs 
vies  pour  se  deSendre.  Monsieur  le  duc  de  Mont- 
pensier  fut  de  ceste  mesme  opinion  ,  et  plusieurs  au- 
tres, disant  tous  que  cela  ne  pouvoit  que  d'autant 
plus  tenir  le  royaume  en  paix,  veu  qu'on  sçauroitleS 
plus  grands  ainsi  liguez  pour  la  deffence  de  la  cou* 
ronne. 

La  Royne  me  fit  cest  honneur  de  me  commander 
que  j'en  disse  mon  advis  :  alors  je  proposay  que  ceste 
ligue  ne  pouvoit  porter  préjudice  aii  Roy,  car  tout 
tendoit  à  une  bonne  fin  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, bien  et  repos  de  son  Estât  et  de  ses  sujets  ;  mais 
-que  celle  qui  se  faisoit  à  cachettes  ne  pouvoit  porter 
que  mal -heur:  car,  ccHnme  l'on  entendroit  qu'il  s'es- 
toit  faict  une  ligue ,  d'autres  en  voudroient  faire  une 
autre, et  non  seulement  une,  mais  plusieurs ,  et  qu'il 
n'y  auroit  rien  qui  nous  menast  si  tost  aux  armes  que 
cela;  et. que  si  les  uns  tendoient  à  bonne  fin,  on 
n'estoit  pas  asseuré  que  d'autres  ne  tendissent  à  la 
mauvaise,  car. les  bons  ne  pouvoient  respondre  pour 
les  mauvais  ;  que  si  les  cartes  se  mesloient  une  fois 
de  ligue  k  ligue ,  il  y  auroit  bien  affaire  d  en  tirer  un 
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bon  jeu,  car  c'estoit  une  vraye  porte  ouverte  pour 
faire  entrer  les  estrangers  dans  le  royaume ,  et  mettre 
tout  en  proye;  mais  que  tous  generallement,  pt^inces 
et  autres,  devions  faire  une  ligue  ou  association  qui 
s'appelleroit  la  Ligue ,  ou  bien  Confédération  du  Roy, 
et  faire  les  sermens  grands  et  solemnels  de  n'y  contre- 
venir, à  peine  d'estre  déclarez  tels  que  le  serment  por- 
teroit;  et  que  Sa  Majesté,  ayant  fait  les  conclusions, 
devoit  depescher  messagers  par  tout  le  royaume  de 
France,  avec  procurations  pour  recevoir  le  serment 
de  ceux  qui  n'estoient  là  presens.;  et  que  par  là  Ion 
cognoistroit  qui  voudroit  vivre  ou  mouiîr  pour  le  ser^ 
vice  du  Roy  et  de  TEstat  :  «  Que  si  quelqu'un  est  si 
fc  fol  d'oser  lever  les  armes,  jurons  tous.  Sire,  de  luy 
ce  rompre  la  teste.  Je  vous  respons  que  j'y  mettray  si 
«  bon  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  branslera  que 
n  vous  ne  soyez  recogneu  pour  nostre  maistre.  Et  par 
ce  mesme  moyen  promettons ,  par  la  foy  que  nous  de- 
cc  vons  à  Dieu ,  que  si  quelque  autre  contresigne  se 
ce  trouve,  nous  vous  en  advertirons.  Faictes  signer  la 
fc  vostre  aux  plus  grands  de  vostre  royaume  :  la  feste  ne 
ce  se  pourroit  joiier  sans  eux;  ainsi  on  pourra  les  obli- 
ce  ger  et  pourveoir  aux  inconveniens.  »  Yoylà  ma  pro- 
position. Là  il  y  eut  plusieurs  disputes;  vais  en  fin  ibt 
conclue  l'association  du  Roy,  et  arresté  que  tous  les 
princes,  grands  seigneurs,  gouverneurs  de  provinces  et 
capitjiines  de  gensdarmes ,  renonceroieat  à  toute  ligue 
et  confédération,  tant  dehors  quedefdans  le  royaume, 
et  que  tous  seroient  de  celle  du  Roy,  et  feroient  le  ser- 
ment, à  peine  d'estre  declai^ez  rebejles  à  la  Couronne  ; 
et  y  a  encores  d'autres  obligations,  desquelles  il  ne  me 
ressouvient  II  y  eut  plusieurs  difficultés  pour  coucher 
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les  articles  :  les  uns  disoient  qu  ils  dévoient  estre  couchez 
d  une  sorte,  et  les  autres  d'une  autre  ;  car  à  ces  conseils,  • 
aussi  bien  qu*aux  nostres,  il  y  a  du  blanc  et  du  noir,  et 
de  ropiniastrise,  et  de  la  dissimulation  ;  et  tel  peut  es- 
tre faisoit  bonne  mine ,  qui  estoit  emprumpté  ailleurs  : 
ainsi  va  du  monde.  O  que  c'est  une  chose  misérable 
quand  un  royaume  tombe  en  la  jeunesse  d'un  Roy  ! 
s'il  eusteu  lors  la  cognoissance  qu'il  a  eu  depuis  ^  je 
croy  qu'il  eust  bien  faict  parler  des  gens  bon  François. 
En  fin  tout  fîit  passé  et  accordé ,  et  commencèrent  les 
princes  à  faire  le  serment  et  se  signer,  puis  les  sei< 
gneurs;  et,  encores  que  je  ne  soye  qu'un  pauvre  gen- 
til-homme,  le  Roy  voulut  que  je  m'y  signasse  ^  pour 
la  charge  que  je  tenois  de  luy,  et  fut  envoyé  à  mon« 
sieur  le  connestable  qui  estoit  à  Rayonne ,  lequel  s'y 
signa.  D'autre  part,  ils  despescherent  vers  monsieur 
le  prince  de  Condé  monsieur  l'admirai ,  monsieur 
Dandelot  ^  et  autres  seigneurs  et  gouverneurs  de  la 
France  ;  et  les  messagers  de  retour^  le  Roy  en  fit  faire 
un  instrument,  comme  l'on  me  dict,  lequel  fut  mis 
dans  ses  coffres^  et  croy  bien  qu'il  n'est  pas  perdu,  et 
qu'on  y  peut  voir  des  gens  en  blanc  et  en  noir  qui  ont 
esté  parjures  à  bon  escient.  Or  je  ne  sçay  qui  fut  cause 
de  commencer  la  guerre  à  la  Sainct  Michel ,  car  celuy 
qui  la  commença  a  contrevenu  à  son  serment,  et  jus- 
tement ,  si  le  Roy  le  vouloit ,  le  feroit  déclarer  tel^ 
car  luy  mesmes  s'y  est  obligé  par  son  seing;  on  ne 
loy  feroit  pas  de  tort,  puis  qu'il  s'y  estsoubmis.  Et,  en.-^ 
cores  que  cela  ne  consiste  pas  en  combats ,  si  pensé-» 
je  avoir  faict  un  grand  service  au  Roy  et  à  la  Roy  ne ,  de 
leur  avoir,  descouvert  c^ste.ipenée,  car  peut  estre  que 
les  affaires  fussent  allez  encores  pis  qu'ils  n'ont  faict. 
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Or  le  Roj  pril  son  chemiiiy  au  retour  de  Bayoone , 
▼en  SûnctoDge  et  La  Rodielle,  où  |e  Faccompaigiiay , 
et  là  me  commanda  m'en  retourner,  et  Cure  bien  ob* 
serrer  les  edkts  de  paix  :  ce  qne  f  ay  tonqours  fiûct. 
Et  ne  fiiat  poinct  <{n'on  die  qne  la  gnerre  ait  jamais 
commencé  par  mon  gonvemement:  aussi  n^  enssent- 
ils  jamais  rien  gaigné,  et  ne  m'eussent  peu  prendre 
au  desppnrveu;  mais  leur  dessein  estoit  à  la  teste.  La 
Réyne,  qui  est  en  vie ,  se  ressouviendra  qu'est-ce  que 
je  luy  dis  sur  le  Êdct  de  La  Rodielle  :  car  si  ceste 
plume  eust  esté  enlevée  aux  Huguenots ,  -et  asseurée, 
comme  je  luy  dis  qu*elle  devoit  Êùre,  la  France  n'eust 
ven  tant  de  malheurs:  mais  elle  craignoit  tant  de  met- 
tre les  choses  en  trouble ,  qu'elle  n'osoit  rien  remuer  ; 
et  sçay  .bien  qu'un  soir  elle  m'entretint  plus  de  deux 
heures  y  ne  me  parlant  que  des  dioses  qui  avoient 
passé  ^vivant  le  Roy  son  mary,  mon  bon  maistre^  et 
toutesibis  un,  qui  n'estoit pas  des  phis  petits,  alla  dire 
que  je  dressois  quelque  chose.au  préjudice  de  la  paix  : 
pleust  à  Dieu  qu'elle  m'eust  creu ,  La  Rochelle  n'eust 
jamais  osé  gronder.  Or,  comme  le  Roy  commença  à 
sortir  de  Bretaigne  pour  prendre  son  chemin  à  Blois^ 
l'eus  advertissement  de  Rouergue ,  Quercy,  Perigord , 
Bourdelois  et  Agenoîs ,  comment  les  Huguenots  s'a^ 
cheminoyent  avec  grands  chevaux  à  petites  trouppes , 
#t  portoyent  des  coffres ,  et  disoit^on  que  leurs  armes 
et  pistoles  estoyent  dedans.  J'en  advertts  trois  ou  qua- 
tre fois  la  Roy  ne ,  mais  elle  n'y  voulut  jamais  adjous-' 
ter  foy.  A  la  fin  je  luy  envoyay  Màrlineau,  contre- 
rooUeur  à  présent  des  guerres ,  lequel  ne  fut  gueres 
bien  venu  d'apporter  telles  nouvelles.  Et  trois  jours 
après  son  arrivée  y  s^niva  Boëry,  un  mien  secrétaire, 
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qui  apporta  de  ma  part  nouvelles  à  la  Royne  qae  tous 
marchoient  à  la  descouverte  le  jour  et  la  nuict  ;  et  CFoy 
qu'ils  n'en  eussent  rien  creu,  si  ne  fust  qu'en  mesnie 
temps  que  Boëry  arriva  Sa  Majesté  en  fut  advertie  de 
tous  les  autres  gouvernemens  de  la  France;  qui  fut 
cailse  que  le  Roy  print  son  chemin  bien  hastivement 
droict  à  Molins. 

.  [i  566]  Je  ne  sçay  à  quelle  fin  cela  tendoit ,  ny  pour- 
quoy  on  s'en  alloit  ainsi  à  trouppes  :  ils  le  defvoient 
sçavoir.  Cdia  n^estoit  pas  signe  de  vouloir  rien  faire  de 
bon,  car  sans  le  sceu  du  Roy  ou.de  son  lieulenaot  on 
ne  doit  entreprendre  telles  choses  ;  et  si  je  n'eusse  eu 
peur  d'estre  accusé  d'avoir  rompu  la  paix,  je  les  eusse 
bien  tost  resserrez  en  leurs  maisons,  car  je  ne  dormois 
pas*  Je  m'en  allay^  bien  accompagné  de  noblesse  et 
de  ma  compagnie ,  en  Rouergue,  Quercy,  et  au  long 
de  la  lisiare  de  Perigord,  voir  si  personne  s'ewsleveroit 
à  .descOuvert ,  et  manday  au  Roy  que  s'il  vouloit  qu'à 
leur  retour  je  parlasse  à  eux,  j'esperois  de  luy  en 
rendre  bon  compte^  Le  Roy  me  manda  qu'il  ne  le  vou- 
loit point,  mais  que  je  les  laissasse  retourner  chacun 
en  leur  maison.  Là  je  cogneuz  que  le.  serment  du 
Mont  de  Marsan  ne  duréroit  guère.  Cecy  ay-je  voulu 
escrire  ,^fin  4e  faire  cognoistre  èombien  j'ay  tousjours 
esté"  vigilant  en  ma  chargé^  puis  que  j'estois  le  plus 
loing  du  Roy,  et  le  premier  à  luy  donner  advertisse* 
ment.  A  présent  je  veux,  commencer  la  guerre  de  la 
Sàinct  Midiel  (0,  qui  sont  les  seconds  troubles. 

£i567.]  E^cpres  que  l'on  aye  dict^  et  je  le  sçlay  bien 
aussi,  que  les  Hugueùots  me  veulent  mal,  si  est-ce 

'  («)  Mondttc  appelle  ainsi  la  seconde  guerre  citile ,  parce  qu  elle  com- 
gmn^  vers  k  Mm-Ukhidl  de  Pnoace  1667. 
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que  je  n'estois  pas  si  peu  soigneux  de  ma  charge  que 
îe  n  eusse  acquis  des  amis  en  leur  trouppe,  et  tels  qui 
estoient  du  consistoire  :  ce  n'estoit  pas  comme  aux  pre- 
miers troubles;  nos  cartes  estoient  si  meslées  qn*il 
nestoit  possible  de  plus,  et  ces  gens  n'estoient  plus  si 
eschaufTez  en  leur  religion  comme  ils  souloient.  Plu- 
sieurs,  ou  de  crainte  ou  de  bonne  volonté,  venoient  à 
nous  y  de  sorte  que  nous  commencions  à  estre  compa- 
gnons; la  crainte  aussi*  qu'ils  avoient  de  moy  m*en 
rendoit  quelqu*un  amy ,  au  moins  il  enfaisoit  la  mine. 
Environ  deux  mois  et  demy  devant  la  Sainct  Michel, 
l'eus  advertissement  d'un  gentilhomme  et  d*un  autre 
riche  homme,  ne  sçachant  nouvelles  Fun  de  Fautre, 
que  monsieur  le  prince  de  Gondé  et  monsieur  l'admi* 
rai  leur  avoient  mandé  à  tous  se  teâir  prests  armez 
et  montez,  ceux  qui  avoient  le  pouvoir,  et  que  ceux 
qui  ne  Tavoienf  s'armassent  d'armes  selon  leur  moyen, 
et  que  Ion  fist  grandes  ju-ovisions  de  bleds  et  d'autres 
munitions  de  vivres  à  Montauban.  Je  jugeay  que  cest 
advis  avoit  grand  apparence,  car  ils  ne  laissoient  che- 
val k  achepteri  et  y  en  avoit  qui  envoyoient  sur  les 
passages  d'Eçpagne,  et  rien  ne  leur  estoit  dier,  vieux 
ne  jeune.  Je  despeschay  le  sieur  de  Lussan  en  poste 
vers  la  Roy  ne,  luy  donnant  avis  du  tout;  mais  Sa 
Majesté  n'en  creut  rien,  ains  me  manda  que  je  n'ad- 
joustasse  foy  aux  advertissemens  que  l'on  me  donnoit, 
et  que  je  fisse  seulement  garder  les  edicts.  Cependant 
de  jour*  à  antre  j'estois  adverty  que  leur  trame  Gonti« 
nuoit,  et  que  l'on  avoit  faict  une  assemblée  secrette  à 
Montauban,  et  une  autre  à  Thoulouse  à  la  maison 
de  Dacezat.  Je  mancjay  encores  à  la  Royne  tout  ce 
que  j'entendois,  mais  Sa  Majesté  n'y  voulut  oncques 
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a^ouster  fay ,  et  œ  fut  par  trois  ou  quatre  hommes 
Tun  après  Tautre.  A  la  fin  elle  se  fascha  tant  de  mes 
advertissemens,qu*elle  dict  à  Araires ,  sindic  de  Con- 
dommoisy  que  je  ne  luy  donnasse  plus  d'advis,  car 
lelle  sçavoit  bien  tout  le  contraire  de  ce  que  je  luy 
mandoisy  et  quil  sembloit  que  j*eusse  peur;  et  me  fut 
mandé  par  d'autres  que  Ton  se  mocquoit  de  moy  au 
conseil  y  et  qu*on  m'appeloit  corneguerre.  Us  pou- 
voyent  dire  pis ,  puis  que  je  n'en  entendois  rien  ;  si 
l^eusae  esté  à  une  picque  d'eux  ^  j'en  eusse  peut  estre 
faict  taire  quelqu'un  qui  parloit  bien  haut.  J'ex- 
cepte ce  que  je  dois;  mais  ces  messieurs  les  cour- 
tisans, qui  ne  manièrent  jamais  autre  fer  que  leurs 
horloges  et  monstres  y  parlent  comme  bon  leur  sem- 
ble; ils  font  des  demy-dieme,  et  font  des  empressez, 
comme  si  rien  n'estoit  bien  faict  s*il  né  passoit  par 
leur  teste.  Je  m'estonnois  fort  comment  la  Roy  ne  ^ 
qui  avoit  si  bon  entendement,  se  ressouvenant  de  ce 
qu'elle  m'avoil  dit,  me  traictoit  ainsi.  Il  n'y  avoit 
ordre,  oarj'estoissi  esloigné  que  je  ne  pouvois  replic- 
9  uer. 

Environ  qninse  ou  vingt  jours  avant  la  Sainct  Mi- 
chel, je  m'en  allay  à  la  maison  d'un  gentilhomme 
mien  amy,  et  là  se  rendit  un  de  ceux  qui  m'advertis- 
soyent,  lequel  me  dict  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours 
qu'un  gentil^fhomme  de  monsieur  l'admirai  estoit  passé 
à  Montauban,  et  s'en  alloit  en  poste  d'église  en  église, 
poar  les  advcrtir  de  se  tenir  prests  à  s'eslever  à  l'heure 
qu'un  autre  gentil-homme*  dudict  sieur  admirai  ou 
bien  de  monsieur  le  prince  de  Condé  arriveroît,  qui 
seroit  dans  quinze  ou  vingt  jours  au  plus  tard.  Je 
priay  celuy-là  que,  s'il  estoit  dans  Montauban  à  l'heure 
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que  ce  çentil-hoinme  arriveroit,  qu'il  fist  sauver  tons  les 
Catholiques  qui  estoient  dedans.  Et  ainsi  me  despar^- 
tis  f  et  m'en  vins  à  Cassaigne,  où  )e  trouvay  une  lettre 
d'un  gentil-homme  qui  pour  lors  se  tenôit  à  Thon- 
louse^  me  donnant  pareil  advertissement;  et  pource 
que  la  lettre  n'estoit  pas  signée  ^  }e  ne  la  voulus  en- 
voyer à  la  Roy  ne,  craignant  qu  elle  nr'y  adjoustast  point 
de  foy.  Le  lendemain  arriva  audict  Gassaigne  le  baron 
de  Gondrin,  lequel  à  présent  nous  appelons  mon- 
sieur de  Montespan  y  qui  s'en  alloît  en  poste  à  la  Cour, 
pour  obtenir  de  Sa  Majesté  quelques  lettres  pour  un 
procès  que  son  père  et  luy  avoient  au  parlement  de 
Thoulouse.  J'adjoustay  foy  à  ceux  qui  m'advertissoient, 
et  me  servit  bien ,  pour  ce  que ,  de  trois  qu'ils  estoient, 
les  deux  avoient  affaire  de  moy  pour  des  biens  qu'ils 
plaidoient  ;  et  cognoissois  bien  à  leur  cbmplexion 
qu'ils  n'estoient  pas  si  devotieuz  en  leur  religion,  qu'ils 
ne  fussent  plus  afièctipnnez  à  gaigner  leur  bien  qu'ils 
plaidoient,  et  quitter  ministres  et  tout  (je  croy  que 
ceste  religion  n'est  qu'une  piperie);  et  sans  moy  ils  ne 
pouvoient  pas  y  faire  ce  qu'ils  vouloient  ;  et  je  les  ay- 
dois  de  ce  que  je  pouvois ,  pour  tousjèurs  estre  par 
eux  adverty ,  car  j'avois  crédit  et  estois  aixné  aux  par- 
lemens  de  Bordeaux  et  Thoulouse ,  et  de  tous  les  offi- 
ciers du  Roy.  Ils  avoient  raison ,  et  moy  de  leur  ren-^ 
dre  la  pareille,  car  je  les  ay  tousjours  cogneus  foït 
afièctionnez  au  service  du  Roy.  Je  dis  au  baron  de 
Gondrin  qu'il  me  recommandast  tres-hnmblement  à 
la  bonne  gi*ace  de  la  Royne,  et  qu'elle  eust  souvenance 
qu'elle  n'avoit  jamais  voulu  adjouster  foy  aux  adver- 
tissemens  que  je  luy  donnois ,  et  qu'elle  en  pleureroit 
de  ses  yeux  pour  ne  m'avoir  creu  ;  que  Sa  Majesté 
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m*a?oit  mande  qu'il  sembloit  que  j*euâse  petir^  et  qu'an 
conseil  du  Roy  oa  dîsoit  que  j'estois  un  comeguerre  ; 
que  je  la  suppUois  .trcs-kumblement  croire  que  je  n*a- 
vois  point  peur  de  moy^  car.  Dieu  mercy,  j'estois  né  sans 
pear,  et  ne  sçavcôs  que  c'est  d'autre .  peur  que  celle 
qu'un  homme  de  bien  doit  avoir  ;  mais  que  j'avois  peur 
du  Roy  et  d'elle»  car  ils  ne  touchoient  pas  moins  que 
de  la  mort  ou  de  la  prison ,  et  qu'elle  se  gardast  pour 
quelques  }Ours,  et  empèschast  que  le  Roy  n'allast  pas 
si  souvent  à  la  chasse  ny  à  l'assemblée  comme  il  fai^ 
soit|Sur  tout  tant  qu'il  desireroit  conserver  sa  vie  et  son 
Estât  Le  baron  de  Gondrîn  s'en  acquitta,  et  me  dict 
que  Sa  Majesté  luy  avoit  respondu  qu'elle  ne  vouloit 
plus  escouter  nul  advertissement  que  je  luy  donnasse  > 
et  qu'elle  sçavoit  mieux  la  volonté  des  Huguenots  que 
moy,  et  leurs  forcest  jusques  où  elles  se  pouvoient  es- 
tendre,  et  qu*ils  ne  demandoient  que  la  paix.  Ces  gens 
faisoient  leurs  pratiques  de  loing ,  et  elle  estoît  à  mon 
advis*channée  par  je  nesçay  quelles  gens.  Ledict  sieur 
de  Montespan  fit  si  grande  diligence ,  qu'il  fut  de  re- 
tour dans  dix  ou  douze  jours  avant  la  Sainct  Michel , 
et  me  dict  ce  que  la  Roy  ne  luy  avoit  respondu.  Il 
n'^.pas  possible  que  Sa  Majesté  ne  fust ,  comme  j'ay 
dict,  pippée  et  abreuvée  de  quelques  gens  qu'elle 
avoit  auprès  d'elle ,  qui  procedoient  par  malice  ou  bien 
par  ignorance;  mais  c^est  grand  cas,  car  pardèçàles 
pages  et  laquais  sçavoient  les  appareils,  que  les  Hu- 
guenots faisoient  pour  s'eslever.  Et  avant  que.ledtct 
sieur  baron  de  Gondrin  arrivast ,  je  fus  adverty  que, 
huict  jours  avant  la  Sainct  Michel ,  ou  huict  )ours 
après,  le  gentilhomme  de  monsieur  l'admirai  devoit 
arriver.  Et,  sur  le$  responces  que  me  feispit  la  Royne, 
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je  cuiday  fiiire  un  grand  erreur  d'osier  tout  soupçon, 
et  penser  qu'elle  estoit  mieux  advertie  que  mojy  et 
qu  il  ne  me  falloit  adjouster  foy  à  ceux  qui  me  don- 
noient  ces  advis.  Sur  cela  \e  fis  une  entreprinse  avec 
le  feu  -evesque  de  Condom ,  les  sieurs  de  Sainctorens 
et  de  Tilladet  frères,  pour  aller  aux  bains  à  Bar- 
iiottan^  comme  les  médecins  m'a  voient  ordonné,  pour 
«ne  douleur  de  caisse  que  j'ay,  laquelle  je  prins  à  la 
prinse  de  Quiers,  dequoy  monsieur  d'Autti^Uc;  ^t  bien 
souvenant;  je  croy  que 'je  ne  la  perdray  que  je  ne  sois 
mort. 

Nous  partismes  de  Gassâigne  le  samedy,  pour  aller 
coiycher  à  la  maison  de  monsieur  de  Pahj^sCO,  faisant 
apporter  deux  tiercelets  d'autour^  pour  passer  nostre 
temps  aux  bains.  Et  la'  miiot  propre  que  nous  arri^ 
vasmes ,  à  mon  premier  sommeil,  je  €k  un  songe  qui 
me  travailla  plus  que  si  j^eusse  eu  quatre  jours  la  fie^ 
'Vre  continue,  lequel  je  veux  escrire  icy  (plusieurs  sont 
en  vie  à  qui  fe  ie.  dis  de^lors  )  -,  ce  ne'  scfnt  pas  des  con-^ 
tes  faicts  à  plaisir.  Jesongeay  que  tout  le  royaume  de 
France  estoit  en  rébellion ,  et  qu'un  pi^inoe  estranger 
s'en  estoit  saisi ,  et  avoit  tué  le  l^oy,  messeigneurs  ses 
frères  et  la  Roy  ne,  et  que  j'estois  fuyant  nuit  ^t*  jour 
de  tous  costet  pou¥  me  sauver,  car  j'avois  (comme  il 
me  sembloit)  tout  le  monde  en  ti^tepour  me  prendre^ 
Ores  je  me  sauvais  en  un  endroit ,  puis  je  me  s^uvois 
en  un  antre;  en  fin  je  fuÀ  surpris  en  un  logis,  et  îRiV 
mena-^on>devant  le  Boy  nouvisau  qui  seproinenoit  dans 
.une  église  au  milieu  de  deux  grands- hommes.  Il  estoit 
de  stature  petite ,  mais  gl*os  et  Tort  d'^spaules ,  et  por- 
toit  un  bonhet  de.vèlouirs  cari^',  comme  l'on'  les  por-' 

*("l  Ogier'de  Pardafllaii;  teiigvrear  de  ïaiija«. 
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toit  le  temps  passé  ;  ses  archers  de  la  garde  portoient 
jaune ,  rouge  et  noir.  Et  m'amenant  prisonnier  le 
long  des  ruës^  tout  le  monde  couroit  après  moy  ;  Tun 
disoît:  Tuez-l^y  le  meschant;  l'autre  me  presentoit 
Tespëe  nue  à  la  gorge ,  l'autre  la  pistoUe  à  Festomacb  ; 
et  ceux  qui  me  menoient  crioient  :  ^e  le  tues  pas,  rar 
le  Roy  le  veut  faire  pendre  devant  luy.  Et  de  oeste 
sorte  me  menèrent  devant  le  Roy  nouveau ,  qui  se 
promenoit  comme  j  ay  dit.  Il  n  y  avoit  image  n  au* 

• 

tel.  Et  de  prime  face  me  dit  en  italien  :  Veniqua,for^ 
faante ,  tu  mai  faito  ia  guerra  et  a  queli  i  çuaU  suono 
met  sefviton;  io  ti  faro  apicquar  adesso,  adesso  (0- 
Alors  je  luy  i^espondis  en  mesme  langage,  m*estant 
advis  que  je  parlois.  le  tuscan  aussi  bien  que  qu;ind 
j'estois  dans  Sienne  :  Sucra  Maesta,  io  servito  al  ndo 
Me  si  como  suono  obUgati  fore  tuUi  gU  huomini  dA 
iene,  su  Maesta  non  deye  piglior  questo  à  mede  (^}* 
S'enfiUimbanl  lors  de  colère ,  il  dit  aux  arcbers  de  sa 
garde  :  Andate,  andate,  menate  Io  adpicar  quel  for* 
fonte  que  mi  farebe  encor  la  guerra  (^).  Surquoy 
ceux  qui  me  tenment  me  voulurent  amener,  mais  je 
tins  ferme,  et  luy  dis  :  Io  supplico  su  Maesta  voler  mi 
saivar  la  vita;  poi  que  el  Me  mio  signore  e  morto  en* 
sieme  gU  segnori  fratelli,  io  vi  prometto  che  vi  «er« 
vira  con  medesimafidelia  col  laquale  io  sennto  il  Re, 

(0  «  Approche,  coquin,  ta  m^aa  fait  la  gaerre,  à  moi  et  à  mes  ser- 
«  Tiieiii*;  je  vais  le  âdre  pendre  à  Theure  même.  » 

(*  '  «  Sacrée  Ma)e8té,  j^ai  fait  mon  devoir  en  servant  mon  Roi,  comme 
«t  tout  homoie  de  bien  est  obligé  de  le  faire:  cela  ne  doit  point  vous  ir- 
«  riter  contre  moi.  )> 

^h  «  Allez,  ailes,  et  faites  pendre  oe  misérable  qui  me  feioit  encore 
«  la  guerre,  a 
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tnentreviueua  (').'  Sur  cela,  les  seignearsqai  se  pro« 
menoient  avec  luy  le  supplièrent  me  vouloir  sanvo* 
la  vie.  Alors  il  me  regarda  au  visage ,  et  me  dict:  Pro^ 
meiti  tu  questo  dal  coure?  Or  su  io  ti  do  la  vHa  per 
la  pregiere  di  quelli che  mi  pregano ;  sia  nùfidelei^h 
Ces  seigneurs  parlcHent  françois,  mkis  nous  deux  par* 
lions  italien.  Surquoy  il  commanda  qu^on  me  menasC 
un  peu  à  part  y  et  qu  il  vouloit  encor  parler  à  moy; 
Us  me  mirent  conti*e  un  coffre  près  la  porte  de  TegUse, 
et  ceux  qui  me  tenoient  se  mirent  à  parler  avec  les 
archers  de  là  garde.  Et  estant  contre  œ  coffire,  je  corn.* 
mençay  à  penser  au  Roy,  et  avoir  regret  du  serment 
que  j'àvois  faict ,  et  que  par  adventure  le  Roy  n^estoit 
point  encor  mort,  et  que,  si  je  me  pouvois  sauv^  je 
m'en  irois  plustost  seul  et  tout  à  pied  par  le  monde 
trouver  le  Roy  s*il  estoit  en  vie,  et  me  print  opinion 
de  me  sauver.  Je  sortis  de  Teglise  ;  estant  dans  la  ruè% 
)e  commençay  à  courir,  ne  me  souvenant  point  alors 
que  j'eusse  mal  à  la  cuisse ,  car  il  me  sembloit  que  je 
courois  plus  viste  que  je  ne  voulois.  Tout  à  un  coup 
j'ouys  derrière  moy  crier  :  Prenez-le ,  le.  meschant. 
Xies  uns  sortoient  des  maisons  pour  me  prendre,  lé& 
autres  se  mettoient  devant  moy;  mais  j'eschappoîs 
tous)burs  et  de  Fun  et  de  l'autre ,  et  gaignay  an  4egré 
de  pierre  par  là  oii  Ton  montott  sur  la  muraille  de  la 
ville  ;  et  comme  je  fus  au  haut,  je  regarday  contt'e  bas, 

(>)  «  Je  supplie  votre  Majesté  de  me  laisser  la  TÎe  ;  puisque  le  Roi  mon 
«  seigneur  est  mort,  ainsi  que  les  princes  ses  frères ,  )e  tous  {«omets 
«  de  TOUS  servir  avec  la  même  fidélité  que  j^ai  servi  le  Roi  tant  qu'il  a 
«  vécu.  » 

(•)  ce  Pni»-je  me  fier  k  tes  promesses?  Eh  bien,  je  u  fais  grâce  de  la 
«  vie,  à  la  prière  de  ceux  qui  intercèdent  pour  toL  Sois-moi  fid^.  »  - 
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et  Bue  sembla  que  c*e8toit  un  précipice  si  grand ,  qu'à 
prâie  pouYois  \e  voir  le  fonds.  Ils  montoient  les  de* 
grec  :  je  n*avois  rien  pour  me  deflbndre,  que  trcns  ou 
quatre  pierres  que  je  jettay ,  et  me  voulois  faire  tuer, 
car  il  me  semblait  que  Ton  me  feroit  mourir  de  mort 
cruelle.  Et  comme  je  n*eus  plus  rien  pour  me  defien- 
dre ,  je  me  jettay  en  bas  par  dessus  la  muraille ,  et  en 
tonl>ant  je  m^esveillay,  et  me  trouvay  tout  en  eau^ 
comme  sî  je  fusse  sorty  d*une  rivière,  ma  chemise^ 
les  draps  y  la  couverte  du  liot,  toutes  trampez;  il  me 
sembloit  que  j'avois  ma  teste  plus  gi*ande  qu'un  tam- 
bour. J'appeUay  mes  valets  de  chambre»  lesquels 
£rent  du  feu  incontinent  »  et  m'ostei^nt  ma  chemise 
et  jn'en  baillèrent  une  autre.  Mes  gens  allèrent  à 
madame  de  Panjas,  laquelle  commanda  qu'on  leur 
baillast  des  driqps  ;  elle  mesme  se  leva  et  vint  en  ma 
chambre  /et  vid  que  les  draps  et  la  couverte  estoient 
en  eau,  et  ne*  partit  de  là  que  le  tout  ne  fust  sechtf. 
Je  luy  comptay  mon  songe  et  la  peine  que  j*avois  eu , 
dont  m'estoit  venue  ceste  sueur  :  il  luy  en  souvient 
aussi  bien  qu'à  moy.  Le  songe  que  je  fis  de  la  mort  du 
rôy  Henry  mon  bon  màistre,  et  cestuy-cy,  m'ont 
dcmné  plus  de  peine  et  de  travail  que  si  j'eusse .  eu 
toute  une  sepmaine  la  fièvre  continue.  Les  médecins 
me  disoîent  que  c'estoit  k  force  dé  l'imagination ,  pour 
estre  mon  esprit  occupé  tousjours  à  cela ,  et  crois  qu'il 
est  vray,  car  souvent  me  suis-je  trouvé  la  nuict  en  com« 
bats  avec  les  ennemis  ,v  songeant  des  malheurs  que  je 
voycMs  après  advenir,  et  des  bonnes  fortunes  aussi. 
J'ay  eu  ce  malheur  là  toute  ma  vie,  que  dormant  et 
veillant  je  n'ay  jamais  esté  en  repos  ;  j'estois  asseuré 
qu'ayant  quelque  chose  à  faire  et  en  ma  teste,  je  ne 


l88  [^^67]    C.OMM]53îf:rAIIlES        X 

faillois  jamais  d'y  estre  toute  la  nuict  :  c'est  une  grande 
peine. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  dimaophe.  Ton  me  iroulut 
amener  aux  bains:  je  u'y  voulus  oncques  aller,  m'es- 
tant  imprimé  en  ma  fantaisie  que  le  Roy  devoit  tom*- 
ber  en  quelque  malheur,  me  souvenant  tousjoors  du 
songe  du  roy  Henry,  et  quoy  quon  me  scent  dire, 
nous  nous  en  revinsmçs  le  lundy,  lie  jeudy  vint  un 
consul  de  Lectoure ,  qui  me  dit  que  le  sieur  de  Fon- 
terailles,  senescbal  d'Armagnac,  demeuroit  enfermé 
dans  le  cliasteau,  et  ne  sortoit  poinct  dehors,  et  que 
toute  la  nuict  ils  oyoient  là  dedans  frapper  contre 
quelque  muraille,  ou  bien  contre  du  bois,  et  que  les 
Huguenots  .de  la  ville  preparoient  secrettement  des 
armes.  Je  len  fis  retourner,  Tasseurant  que  le  sieur 
de  Fonterailles  ne  feroit  jamais  chose  qui  poitast  pi*e- 
judice  au  service  du  Roy,  me  fiant  sur  .une  promesse 
qu  il  m'avoit  faite  à  Agen  en  ma  maison.  Ledit  consul 
ne  prenoit  point  cela  pour  bon  payement.  Je  luy  dis 
qu  il  regardast  de  bien  près  ce  que  ledit  senescbal  fe^ 
roi  t.  Le  vendredy  arrivèrent  deux  consuls  de  Moyssac, 
qui  me  vindrent  dire  que  deux  ou  trois  officiers  du 
Roy  qui  estoient  de  Montauban ,  et  plusieurs  autres, 
s'estoient  rendus  à  Moyssac,  pour  des  apparences 
qu  ils  avoient  veués  dans  ledict  Montauban  de  la  prise 
des  armes.  Je  les  fis  retourner,  et  leur  dis  que,  sans 
faire  aucune  esmotion  ny  levée  d'armes,  ils  fussent 
sdigneux  de  la  garde  de  leur  ville ,  et  s'ils  entendmttit 
que  les  autres  prinssent  les  ai*nies,  qu'ils  les  prissent 
aussi,  et  que  du  tout  ils  m'advertissent.  Le  dimanche, 
monsieur  de  Sainctorens  vint  disner  avec  moy ,  et  ar- 
restasmes  d'aller  le  lundy  voir  voler  nos  oyseaux,  et 
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qu'il  se  rendroit  à  la  poincte  du  jour  à  Cassaigne.  Sur 
la  minuict  m'àmva  un  messager  du  sieur  de  La  Lande 
chanoine  d'Agen,  qui  m'apporta  une  lettre ,  et.  une 
que  monsieur  de  Lauzun  luy  avoit  envoyée.  La  sienne 
disoit  :  «  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  monsieur  de 
ce  Lauzun  m'a  mandée  en  si  grand  diligence ,  que 
«  rbomme  qui  Ta  portée  n'est  peu  aller  plus  avant.  »  En 
celle  de  monsieur  de  Lauzun  y  avoit  :  «  Monsieur  de 
«  La  Lande ,  advertissez  promptement  et  en  diligence 
«  monsieur  de  Montluc  comme  les  Huguenots  ont 
ce  pris  les  armes  à  Bregerac ,  et  sont  allez  inconti- 
fc  nent  prendre  les  chevaux  de  monsieur  le  marquis 
ce  de  Trans  (0,  qu'il  tenoit  à  Eymet,  et  que  tous  ceux 
ff  de  ce  pays  les  prennent.  »  Et  pour»ce  que  monsieur 
le  marquis  de  Trans  avoit  une  querelle  contre  son 
beau-frere>  nommé  monsieur  de  Sainct  Laurens,  pour 
quelques  procès,  je  pensay  promptement  que  c'es- 
toîent  les  gens  dudict  Sainct  Lanrens  qui  seroient  al- 
lez pour  exploiter  quelque  exécutoire  de  despens  conf- 
ire ledit  sieur  marquis  >  et  n'en  fis  autre  compte.  Sur 
la  pointe  du  jour  me  levay,  et  me  faisant  attacher  W , 
regardant  k  la  fenestre,  attendant  monsieur  de  Saine* 
torensy  arriva  un  homme  à  cheval  qui  venoit  d'un  lieu 
qui  est  au  long  de  la  rivière  de  Garonne ,  lequel  je 
ne  veux  nommer  pour  crainte  qu'il  ne  soit  tué ,  car 
rhomrne  qui  me  l'envoya  est  encore  en  vie.  Et  comme 
j'ouvrois  la  lettre,  mon  valet  de  chambre  veid  tomber 
un  brevet  en  teri^.  Je  me  mis  à  lire  laditte  lettre  ;  et 
y  avoit  dedans  qu'il  me  prioit  de  luy  laisser  vendre  à 

(>)  Gaston  de  Foiz,  marquis  de  Trans,  de  la  maison  de  Foix,  et  pa-> 
rent  de  Frédéric  de  Foix,  comte  de  Candale. 
(«)  AUudktr  :  babiller. 
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un  Portugais  un  quintal  de  poivre  ;  et  de  colère  ]e 
rompis  la  lettre,, maudissant  le  Portugais ,  car  il  me 
i^esioavint  lors  de  la  mort  de  mon  fils,  mort  à  Ma-' 
dere.  Geste  lettre  estoit  faite  en  fainte  pour  mettre  le 
brevet  dedans.  Mon  valet  de  chambre  commence  à 
recueillir  le  brevet,  et  me  dît  qu*il  estoit  tombé  ainsi 
que  fouvrois  ladicte  lettre.  Je  me  mis  à  lire  le  brevet, 
et  y  avoit  ainsi  :  «  Du  vingt -huitiesme  jûsques  au 
«  trentiesme  de  ce  mois  de  septembre,  le  Boy  prins, 
«  laRoyne  morte,  La  Rochelle  prinse,  Bregerac  ptins, 
«  Montauban  prins ,  Lectoure  prinse ,  et  Montluc 
«  mort.  »  Yoyla  les  propres  mots  qui  estoy ent  dans  ledit 
brevet.  Alors  jecommençay  à  penser  à  autre  chose  qu'à 
la  chasse ,  et  laisse  ma  colère  du  Portugais.  Et  fis  par-* 
tir  tout  incontinent  le  capitaine  Mauries,  qui  avoit 
esté  lieutenant  en  Piedmont  du  feu  capitaine  Mont- 
luc, le  capitaine  Jean  d*Âgen  et  Tibauville,  com- 
missaires de  Tartillerie ,  leur  commandant  d'aller  droit 
à  la  maison  de  monsieur  de  Sainctorens,  lequel-  ils 
trouvèrent  par  les  chemins,  et  qu'ils  luy  dissent  qu'il 
toumast  visage  à  sa  maison ,  et  qu'il  advertist  mon- 
neur  de  Tilladet  son  frère ,  et  les  gentils  hommes  ses 
voisins,  pour  se  rendre  à  dix  heures  au  Sampoy,  une 
ville  qui  est  au  Roy,  où  j'ay  ma  maison ,  avec  chevaux 
et  armes,  sans  £aire  aucun  bruit.  Nous  sommes  à  une 
lieuë  les  uns  des  autres.  Leur  dis  aussi  qu'après  avoir 
parlé  audit  sieur  de  Sainctorens,  ils  s'en  allassent 
tousjours  au  galop  droit  à  Lectoure ,  qui  est  à  trois 
lieues  du. lieu  de  Gassaigne,  car  cela  que  le  consul 
m'avoit  dit  me  vint  au  devant  ;  aussi  y  avoit-il  apparence 
que  pour  remuer  besongne  enGascongne  on  commen- 
ceroit  sur  ceste  forte  place.  Je  leur  manday  que^  comme 
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ils  àrriveroient  à  la  venë  du  cbasteau  ^  ils  allassent 
le  pas,  feignàns  estre  marchans  y  et  qu^ils  allassent  en* 
trer  à  la  porte  du  boulevait ,  me  doutant  que  te  se* 
neschal  auroit  mis  des  gens  dans  le  chasteau  par  la' 
fauce  porte  y  lesquels  )  s'ils  s'appercevoient  que  Ton  se 
doutasty  promptement  se  saisiroient  de  la  ville,  avec 
Tayde  des  Huguenots  qui  estoient  dedans;  mais  que, 
comme  ils  seroient  dans  icelle,  qu'ils  parlassent  se- 
crettement  aux  consuls ,  se  saisissant  de  la  porte  dudit 
boulevart ,  et  que  je  les  trouvasse  morts  ou  en  vie  de« 
dans ,  car  ^e  serois  bien  tost  à  eux  ;  ce  qu'ils  firent.  Et 
depeschay  à  monsieur  de  Yerduzan,  seneschal  de  Ba- 
zadoisy  et  à  plusieurs  autres  gentils^hommes  ses  voi* 
sins,  les  assignant  tous  à  dix  heures  au  Sampoy,  où  je 
me  rendis  ;  et  n'y  trouvay  que  monsieur  de  Saincto- 
rens,  lequel  par  mal4ieur  n'avoit  trouvé  gentil-homme 
sien  voisin  qui  fiist  à  sa  maison  ;  et  monsieur  de  Til- 
ladet  mesmes  s'estoit  fait  saigner  ce  matin  :  de  sorte 
qu'il  ne  vint  qu'un  archer  de  ma  compagnie,  nommé 
Seridos,  et  deux  en&ns  de  monsieur  de  Beraud ,  qui 
estoient  aussi  de  ma  compagnie ,  leur  père  s'estoit 
trouve  malade;  et  un  mien  parent,  nomme  monsieur 
de  La  Vit.  J'attendis  là  monsieur  de  Yerduzan  jusques 
à  midy;  et  ne  voyant  venir  personne,  je  deliberay 
m'en  aller  à  Lectoure  sans  plus  rien  attendre,  me  dou- 
tant bien  encore  que  j'y  arriverois  bien  tard.  L'on  me 
disoitquesi  le  seneschal  estoit  bien  accort,  et  qu'il  eust 
des  gens  dans  le  chasteau,  que  facilement  il  me  def- 
feroit  dans  la  ville.  Je  respondois  aussi  que  si  j'attendoiâ 
d'avantage,  il  seroitadverty  de  l'arrivée  des  trois  qui  se 
saisiroient  des  portes,  et  je  ne  pourrois  entrer  dedans, 
et  qu'il  valoit  mieux  mettre  à  Vavanture  nos  vies  dedans 
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la  ville,  que  de  demeurer  dehors ,  eC  la  ville  perdue. 
Nous  montasmes  à  cheval ,  n^estaos  que  six  maistres^ 
et  pouvioDS  estre  en  tout,  compris  les  valets ,  trente 
chevaux.  Je  fis  venir  après  moy  quatorze  arquebu« 
zierSy  conduicts  par  un  prestre  nommé  Malaubere, 
et  leur,  commanday  venir  tousjours  le  trot  après  nous; 
et  ainsi  nous  en  allasmes  avec  ces  grandes  forces.  Et 
comme  nous  fusmes  près  de  Taraube,  une  petite  lieuë 
de  Lectoure ,  arriva  un  homme  à  cheval ,  depesché 
par  les  consuls  et  par  le  capitaine  Mauriez,  qui  me 
mandoyent  qu'ils  s'estoyent  saisis  des  portes,  et  que  la 
ville  estoit  toute  en  armes,  et  me  mahdoient  aussi  les 
advertir  par  quelle  porte  je  voulois  entrer.  Je  luy  dis  : 
«  Par  la  porte  du  chasteau  ;  »  et  s*en  retourna  courant 
comme  il  estoit  venu.  Là  par  fortune  se  trouva  le  sieur 
de  Lussan  et  le  capitaine  son  frère ,  qui  vindrent  au 
devant  de  moy,  ne  sçachant  rien  de  cecy,  car  ils  y 
estoyent  pour  quelque  appointement  de  procez,  et 
ainsi  entrasmes  dans  la  ville.  Et  comme  nous  fus* 
mes  au  logis  chez  monsieur  de  PoisegurCO,  je  priay 
ledit  sieur  de  Lussan  d'aller  dire  à  monsieur  de  Fon« 
terailles  qu'il  vinst  parler  à  moy,  car  je  luy  voulois 
dire  chose  qui  concernoit  le  service  du  Roy.  U  me 
manda  qu'il  n'en  feroit  rien,  et  qu'il  estoit  dans  lé  chas- 
teau de  la  part  de  la  royne  de  Navarre ,  dame  et  mais* 
ti  esse  desdits  chasteau  et  ville.  Je  luy  contremanday 
que  s'il  ne  yenoit  j'assaillirois  ledit  chasteau  au  son  de 
la  cloche,  et  assemblerois  toutes  les  villes  voisines.  Je 
crois  qu'il  s'estonna;  alors  il  vint.  Je  luy  dis  que  je 
voulois  avoir  le  chasteau  pour  y  mettre  des  gens  qui 

(<)  Poiségw  :  Chastenet  de  Puységur,  selon  la  dernière  édition  de 
Montluç. 
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dissent. de  la  religion  du  Roy^  et  un  gentil-homme 
pour  y  commander^  )usques  à  ce  que  j*aurois  veu  œ 
«ommencement  'd'émotion  à  queHe  fin  il  tendoît.  II 
me  fit.responce  quil.estoit  bon  serviteur  dn  Roy,  et 
qu  il  aymeroit  mieux  ejitre  mort  que  faii'e  chose  contre 
sa  volonté.  Je  kiy  dis  que  je  l'en  croiois  bien ,  mais 
que  cependant  je  me  voulois  asseurer  du  chasteau ,  et 
que  je  me  fiois  plus  de  moy-mesmes  que  de  luy.  Et 
après  quelques  contestations ,  monsieur  tle  Sainct'orens 
dit  quelque  cbose  et  s'attaqua  à  luy  :  il  ne  s'en  alla 
pas.sans  responoe.  S'il  ne  se  fust  résolu ,  je  Tallois  faire 
prendre  prisonnier.  Monsieurde  Lussan  le  tira  à  part^ 
et  luy  remonstra  qu'il  se  faisoit  un^grand  tort  de  h'o- 
beyr, et  qu'il  ne  luy  alk>it  que  de  sa  vie,  car  jemour^ 
Fois  phistost  là  que  je  m  l'eusse;  qu'il  sçav oit  bien 
quel  homme  .j'estois.  Alors  il  ^int  à  moy,  et  me  dit 
qu'il  esteât  prest  de  me  remiettre  le  <:ha£rtean ,  mais  qu^f 
me  prioît  bien  «fort  que  je  le  laissasse  r'eiltrer  dan^i 
iceluy,  et  y  dormir  ceste  nuict^  afin  de  faire  apprester^ 
ious  les  meubles  qu'il  y  avoit  dedans  pour  s'en  aller  lef 
matin.  Je  le  priay  de  ne  bouger  de  la  ville ,  et;que  je 
baillerais  en  garde  ledit  chasteau  à  gentil->homme  ca- 
tholique cpie  luy-mesme  nommeroit:  il  en  nomma 
plusiem^ ,  maïs  je  n'y  T4mlus  «ntendre.  Et  comme  ii 
veid  que  je  n'y  voulois  pas  met^e  ceux  qu'il  vouloit^ 
il  nomma  monsieur  de  La  Cassaigne,  voisin  de  la* 
ville,  apii  depuis  a  esté  lieutenant  de  la  compagnie 
de  monsieur  d'Ame,  lequel  me  contenla/  et  l'en^' 
voyay  incontinent  quern*.  Je  fis  un  pas  de  clerc ,  car 
je  laissay  /entrer  ledit  sieur  de  Fonterailles  «ur  sa 

foy  dans  le  chasteau  :  il  faut  tousjours  prendre  tout  au 

•  .  .       -       «    .  •  »  -V  •  » 

pis.  ^ 
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Cependant  arriva  monsieur  de  Verduzaa  avec  <{Uiktre 
oii  ci^q  gentils-honmies ,  et  monsieur  d«  Maigpas^  et 
d'henre  k  au^re  ep  arrivoyent  Ajpres  soDpper  mou»  sor- 
tisrnes  fiors  d^  chasteau ,  et  me  mis  à  regarder  la 
fausse  porte  de  la  fausse  brajre ,  et  comimençay  à  dis- 
puter avec  eux  ^  que  si  le  senescbal  avoit  baillé  assi- 
gnation de  s6  rendras  ceste  nuict-là  k  la  fausse  portç  ^ 
^ue  les  gardes  et  sentinelles  de  la  ville  ne  ïeqssent 
açeu  garder  qvi' il  ne  mist  dos  gens  dedans  *,  et  résolus 
de  faire  coucher  Beauville  (  0  y  commissaire:  de  Fartil- 
terie  ^  et  le  prestre  avec  les  quatorze  arquebmiers  dans 
la  fausse  braye ,  entre  les  deux  fauases  portes  ;  qui  hk\ 
boiipQur  moy,  car  aulrem^nt  it$  nous  avo3rent  attra*- 
pez  y  et  CQuppez  la  gorge  à  tous  eeste  nuioL-Ià.  Voyez 
çojçqment  un  bomme  peut  tomjber  en  penl  pour  sa 
£aiute,  car  je  pen&ois  e^r^  bien  sage  at  admise,  et  ton^ 
t^-fpi$  ie  mis  une  pjaçe  d^lr^le  impartanœ  en  danger 
d^etre  perdue  ^  et  tout  le  payai*  f q  ne  m  arresiay  eo- 
cprç  en  çestQ  garde»  car  j'ordonmay  que  tons  le&  gentils^ 
bommes  et  servitei^si  coucbero^ekit  Testu&>  et  manday 
que  tpui$  ceux,  de  la  vil^  ^n  (issemb  6»  Bije9ffle&.  Le 
matin  au.  soleil  levant  ledit  aieur  senoae^l  vint  à  moy 
^e  priçr  ençores  4a  luy  laisser  le  ohastean ,  «ç  qu  il 
l^e  bailleroi(t  pleg^.^  et  boa^tconp  de  promises  qu'il 
me  fa^9il|«  Xa  hiy:  i^esp^9!<^s  qiiiUI  perdoit  temps^eCque 
îg,  vojulçis  m/ettre  d^  gon$,  dednns ,  et  comme  il  vid 
qu  il  n'y  a^voit  plifi^  ^^.i^meide ,  il  receujt  le  sieur  delà 
Cas^aigçe  avec  i^ingt  soldats  decbnsr,    pois  ne  vint 
dire  à  die\i.  JTe.luy  perauadoi^   de  demeurer  dans  la 
^ille,  maj^  il  mç  respondit  qu'iline;  sa  iierok,  point 

(*)  BeauviUê  :  Sans  doute  Thibouville. 
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anxliabttaKis,  et  me  commença  à  dire  que  je  lay  fai* 
sois^sotîQrîr  ob  y^raiid  esdome  de  ne  me  ^er  point  de 
lay,  et  ^u'il  estoit  de  raee  trop  remarquée  : d'estre 
boas  serviteurs  et  loyaux  sujecis  de  là  couronne  de 
France  »  et  que  les  sieàa  avoyent  sauve  le  royaume, 
leluy  respôndis  que  son  grand  pei^e,  de  qui  il  vouloit 
parler,  île  sauva  famais  lé  royaume,  et  que  de  son  temps 
régna  le  roy  Louyi  XII  :  en  Ce  temps*là  le  royaume 
n'avek  csUé  jamaîa  en  péril  d*estre  perdu  ;  et  que  si 
cesHoît  du  temps  du  roy  Charles  retiré  à  Bourges 
qullvoulust  jlarler,  que  cet  honneur-là  devoitestre  at«- 
Iribuéà  Potton  età  La  Hire  :  toutes  les  chroniques  sont 
plèiaes  de  leur  valewr  ;  car  Là  Hire  et  Potton ,  deux 
gèulils^iommes  gascons,  furànt  cause  du  recouvrement 
du  royaème  de  France  ;  eft  que  je  ne  niois  pas  que 
son  grand  père  ne  fnst  un  grand  et  vaillant  capitaine, 
ayaiU  cinquante  hommes  d'armds  des  ordonnances , 
et  estant  gênerai  de  douât  cens  chevaux  légers,  dont 
la  pluspart  estoient  Albanois  ;  et  qu'As  avoyent  (ait 
de  grands  services  au  Roy ,  et  qu^aussi  le  Koy  luy 
«voit  Eût  èsponser  l'heritiere  de  Chasttllon  ,  qui  avoit 

É  a 

sept  ou  huit  mil  livres  de  rente  ;  que  la  maison  d<Mfit 
son  père  (0  estoit  sorfy,  qui  est  ceDe  de  Fontemt-' 
les,  estint  abssi  pauvre  qise  la  mienne.  Alors  tout  à  un 
coup  il' se  mit  eu  Cdlere  disant  :  «  Plenstà  Dieu ,  pleust 
«  à  Dieu  que  je  mourusse  tout  à  œste^hevHre ,  pouiTCu 
«r  que  monslèui^  le  pYiucé  de  Navarre  fust  d'aage  pour 
à  conmatoder!***^  Et  quoy,  luydis^^é  ,  souhailtes«vei» 
*  vostre  mort  poér  morisieilr  le  prinoe  de  Navarre  ? 
a  vous  ny  homme  de  vostre  race  ne  receustes  jamais 

(«)  Sdvt  per*  s^appeloH  Jeuii-Jficques  d*Astfiraç,  baron  d(e  Fpa^ 
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«  bien  ny  honneur  de  la  maison  de  Navarre  y  .  nj 
ce  d'autre  que  du  Roy.  »  Alors  il  me  ^  qu'il  estoit 
vrajy  mais  qu^l  aimoit  tant  monsieur  le  prince  de 
Navarre ,  qu'il  voudroit  estre  mort  ponrveu  qu*il  fost 
ainsi  qu^il  disoit  Alors  je  commençay  à  douter  qu'il 
y  avoit  quelque  chose  sous  corde  :  et  ainsi  me  dit 
itdieu.  Monsieur  de  La  Cassaigne^  qui  estoit  là.  Tac* 
compagna  jusques  au  devant  du  chasteau  ;  et  comme 
il  voulut  monter  à  chevaL  il  dit  en  manière  d'un  homme 
désespéré  :  «  O  mal*heureux  que  je  suis  ,  je  ne  m'ose^ 
«  ray  plus  trouver  devant  les  gens  de  bien  !  »  Aloni 
monsieur  de  La  Cassaigne  dit  qu*il  avoit  tort  de  se 
plaindre  de  moy  y  car  je  luy  avoîs  usé  de  toutes  les 
faonuestetez  qu'il  pouvoit  désirer,  et  que  plEir  ad- 
venture  uii  autre  ne  l'eust  pas  tant  respecté  comme 
pavois  fait.  Et  il  luy  respondit  ces  mots  :  a  Mais  vous 
«c  n'entendez  pas  le  tout;  aujourd'huy  le  royaume  de 
«  France  est  en  proye,  et  à  dieu  vous  dis.  »  Et  monta 
à  cheval  s'en  allant  droit  à  La  Garde ,  maison  de  mon- 
sieur de  Finiarcon,  son  oncle. 

Avant  que  le  sieur  de  La  Cassaigne  fust  revenu  k 
moy  y  airiverênt  quinze  ou  seize  paysans  chargez  d'ar-^. 
quebuzes,  hallebardes  et  arbalestes,  et  à  la  porte  de 
la  ville  en  avoyeot  arresté  autant,  lesquels  menoient 
un  garson  prisonnier,  et  l'amenei^nt  dans  ma  chambre 
en  présence  de  tous  les  gentils-hommes  qui  là  es-^ 
toient,  et  me  dirent  qu'ils  estoient  de  La  MaSquere,  à 
un  quart  de  lieue  de  Lectoure,  qui  sont  sept  ou  fauict 
mestairies  qui  se  touchent,  et  qu'à^^la  minuict  estoient 
arrivez  là  une  grande  trouppe  de  gens  armez  à  pied 
et  à  cheval ,  et  qu'ils  s'estoient  mis  dans  un  pié  tout 
joignant  des  maisons,  et  que  là  ils  s'estoient  coucbi^ 
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«1  terre.  Les  pauvres  gens  les  voyoient  y  et  n*osoient 
sortir  hors-  des  maisons.  Us  envoyèrent  six  chevaux 
{osques  aux  Faux-bourgs  de  Lectoure  y  et  là  prindrent 
langue  y  que  f  estois  eptré  dans  la  ville  avec  grand 
nombre,  de  genttls*hommes  ;  ayant  envoyé  recognois- 
tre  ceux  que  favois  mis  dehors  pour  empescher  le 
secours,  par*là  ils  virent, que  leur  entreprinse  estoît 
rompue,  et  pensèrent  que  le  seneschal  seroit    pri- 
sonnier ;  '  ce  qui  fit  qu^ils  s'en  retournèrent  courant 
▼ers  leurs  trouppes,  et  à  leur  arrivée  dirent  que  j'estois 
entré  dedans  la  ville,  et  que  j'avois  prins  le  seneschal 
prisonnier,  et  qu'avant  qu'il  fust  }our  il  se  falloit  retirer 
pour  n'estre  cognus;  et ,  comme  la  nuict  n'a  point  de 
honte,  leflroy  les print  si  grand  qu'ils  commencèrent 
i  jetter  les  armes  en  fuyant ,  et  passei^ent  à  la  pointe 
du  }our  auprès  de  Plieux ,  là  où  la'  commune  se  mit 
après ,  et  eux  abandonnei*ent  les  armes  fuyans  ;  la 
commune  de  Plieux   les  eurent   presque  toutes ,   et 
uiie  partie  ceux  de  La  Masquere.  Les  gens  de  cheval 
coururent  droit  à  l'autre  trouppe ,  qui  avoient  fait 
alte  à  Saincte  Roze,  attendant  qu'ils  eussent  mande- 
ment de  marcher,  et  prindrent  l'eflTroy  se  retiraift 
courant  droit  à  leurs  maisons  d'od  ils  estoient  partis. 
Les  principaux  chefs  de  ces  deux  trouppes  estoient 
le  sieur  de  Montamat  (0 ,  frère  du  seneschal ,  les  sieni^ 
dé  Castelnau,  d'Audaus.,  de  Popaset  de  Peyrecave. 
Je  ne  sceus  pour  encore  rien  de  la  trouppe  de  Saincte 

•  ('>  M<Mitaraat^  appelé  Montamar  dans  la  traduction  de  de  Thon» 
«t  JhToniéumuw  dans  rHistoire  universelle  de  d^Aubigné.  Il  étoit  frère 
de  Fontrailles;  on  le  connoissoit  sousle  nom  du  vicomte  de  Monta* 
mat  :*  il  étoit  gouverneur  de  Béarn  pour  la  reine  de  Navarre.  Tué  à  la 
Mnt-Bartholemy. 


RozCi  car  le  gai^çon  ny  les  payaos  de  La  Masquete 
ti'avoient  riea  entendu  que  de  celle  qui  estoit  là. 
Tous  les  gentils  -  hommes  me  conseîUoient  de  fair^ 
aller  prendre  le  senescbal^  et. le  retenir  prisonnier^ 
Ce  que  je  ne  voulus  faire ,  respectant  la  maison  de 
Fimarcon  de  laquelle  il  est  nepveu,  et  remoBstray. 
que  si  je  le  tenois  prisonnier  ^  la  cour  de  parlement 
de  Tbouloûse  le  qi'envoyeroit  incontinent  demanjder  ^ 
et  justement  je  ne  Leur  pourrois  pas  refuser,  et  a'ila 
1^  tenoient  il  ne  vivroit  pas  deux  heures.  Or  je  ne 
voulois  estre  cause  de  sa  ruyne. 

Estant  en  ces  disputes ,  monsieur  de  LaClaasaigne 
me  racorni^  1^  propos  qu'il  luy  avoit  tenus  à  leur 
depaity  sans  que  personne  Teust  entendu.  Je  Je  priay 
d'aller  par  la  ville  recogi^oistre  quelque  IJuguenot 
amy  du  seneschal^  et  qu  il  luy  dpnnost  toute  assea- 
rance  que  desplai^ir  ne  luy  seroit  fait.,  pourveu  qu'il 
revelast  l'entreprise.  Il  s'en  alla  parler  avec  un  qui 
estoit  fort  son  amy,  et  luy  diçjt  ce  que  le  sepescbal 
luy  avoit  dit  ^  son  départ  p  et  qu'il  luy  alloit  de  la  vie 
s'il  ne  reveloit  ce  qu'il  en  sçavoiu  Et  après  luy  avoir 
baillé  l'asseurance  qu'il  luy  deo^nda,  il  luy  dit  :  «  Et 
a  qu'avoit  que  fairie  monsieur  le  senescbal  d'entrer 
«  en  tant  de  disputes  avec  monsieur  de  Montluc? 
tf  J'estois  derrière  luy  quand  il  contestoit  avec  ledit 
<c  sieur,  et  me  suis  esmerveil^é  qu'il  ne  l'a  pris  |H*isdn* 
f(  iiier ,  car,  s'il  l'eust  fait ,  nous  autres  de  la  religion 
(c  estions  tous  morts.  Je  vous  prie,  faictes  que  nous 
c(  n'ayOni  point  de  desplàisir,  car  il  n'y  a  personne  de 
«  la  religion  qui  sçache  l'entreprise  de  France  ny  de 
«  ceste  ville ,  qui  ne  soit  sorty  avec  luy,  réservé  moy 
«  qui  n  ay  osé.  Aujourd'huy  ou  bien  demain  le  Roy 
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M  OU  )4  Roy  ne  aoDt  prias  ou  morts,  et  tout  le  royaikné 
«  de  Frfmce  révolte.  »  Vôyei  un  peu  comment  ces  gens 
sceurent  cacher  une  telle  entreprinse  !  On  me  dit 
qoe  dans  leur  consistoire  on  les  faisoit  parer  et  renier 
paradis  s'ils  revelotent  jamais  rien.  Monsieur  de  La 
Çassaigne  tourne  promptement  à  moy,  et  me  tiraiit  à 
part  y  me  compta  ce  que  l'autre  luy  avoit  dit.  Alors 
Bie  ya  souvenir  des  adv«rtissem€«is  du  bi^vet  et  du 
onal-heuFeujL  songe  que  j'avois  faiot,  et  commença^ 
les  larmes  aux  yeux  de  déclarer  le  tout  à  messieurs  lé 
senescbal  de  Baeadois  et  de  Sainctorens ,  et  à  toute  la 
noblesse  qui  estoitr-Ui;- lesquels  tous  commencèrent 
à  crie^  que  nous  devions  monter  à  cheval  et  courir 
après  lesenesohal,  ce  que  je  ne  voulus  faire,  pour  les 
raisons  susdites  ;  et  leur  ratoonstray  que  quand  bien  il 
serait  prins^  sa  prinse  ne  gueriroit  pafs  le  mal ,  et  que  lé 
mal-heur  estait  assez  descouvert  aux  paroles  qu'il  avoit 
dites  à  monsieur  de  La  Cassaigne ,  ce  que  cest  autre  * 
luy  ^voît  confirmé.  Et  incontinent  j'envoyay  à  tous  les 
gentils  'hommes  les  prier  d'advertir  toute  la  noblesse 
et  leufs  voysms ,  bien  joyeux  pourtant  de  leur  avoir 
osté.uoe  si  b^lle  plumé  de  Taisle. 

J'epvoyay  promptement  eh  posté  à  Thoulouàe  ad* 
vertir  la  cour  et  les  capitoupls  qu'il  falloit  prendre  les 
armes  )  et  y  mettre  le  vert  et  le  sec,  ou  pour  secourir 
nostre  Roy  s'il  estoit  en-vie ,  ou  pour  venger  sa  mort. 
Je  fis  mettre  quelques  vivres  incontinent  dans  le  chas-^ 
teau,  et  laissay  les  quatorze  arquebusiers  à  mrâsieur 
de  La  Gaissaignè,  mandant  aux  soldats  de  Floi'ence 
et  de  Pancillàc  qu'ils  se  vinssent  jetter  dans  la  ville , 
et  qu'ils  obéissent  à  monsieur  de  La  Cassaigne.  Fai- 
sant ces  depesches  arriva  monsieur  de  La  Chapelle, 


vissenesdiid  (Or  et  monsieBr  deRomegasC^),  qui  s*esf 
faict  tant  remarqaeF  contre  les  Turcs  à  Malte,  lès^ 
quels  av€»ent  demeuré  toute  la  nnict  à  cheval  >  pour- 
ce  qu'un  Huguenot  à  qui  monsieur  de  La  Chappelle 
ayoit  sauvé  la  vie  les  vint  advertir  à  la  minuict  qu'ils 
mai!choieot  dsoict  à  Lectoure ,  et  que  le  seneschal  les 
mettoit  dedans  par  la  fauce  porté.  Ils  mtontei*ent  m* 
continent  à  cheval,,  car  ils  sont  voisins,  et  se  jettèrent 
dans  un  petit  bois,,  et  descouvrirent  ces  gens  qui's^en 
alloyent  en  effroy,.  et  n'osoient  partir  du  bois,  car  ils 
n'estoient  que  sept  ou  huict  chevaux.  Et  c^mme  il  fut 
jour,  ils  prindreni  leur  chemin  vers  Lectoure,  encore 
qu'ils  pensassent  qu'elle  fust  prinse.  Et  eomm^  ils  fu- 
rent auprès  de  la:  ville-,  eurent  advertissement  que 
l'estois  dedans;  et  me  dirent  le  desordre  qu'ils  avoient 
v-^u  de  la  trouppe  de  Saincte  Roze,  et  alors  cogneus^ 
mes  qu'ils  estoient  en  deux  trouppes.  Monsieur  de  La 
Chappelle  commença  à  informer  de  son  cosié;  la  cour 
de  parlement  y  eavoya.en  diligence  pour  informer  do* 
leur.  Le  procès  en  •  est .  tout  fait  y  et  cent  tesmoins  ou. 
plus  d'ouys,  la  plus^part  desquels  sont  de  la  nouvelle 
religion,  et  qui  estoient  en  ces  trôuppes  :4ous  ont  de- 
posé  d'une  sdrte  de  la  conspiration. fàiétecentre' le 
Roy  et  son  Elstat»        • 

Or  par  la  procedm^e  les  témoins  ont  déposé  Tentre- 
pi4se,  et  que  ceste  nuict-là,  qu'estoit  la  nuict  de  la 
Sainct  Michel,  le  seneschaL devoit  mettre' toutes  ce» 
deux  trouppes  de  gens.  :de  pied  dans  la  ville  par  la 
fauce  porte  de  la  fauce- braye,  et  puis  dans  le  chas- 

I 

(0  Ces  vice-sénéchaux  venoicnt  d^étre  crées  pour  remplacée  les  pré- 
vôts des  maréchaux. 
,  ('}  Malburûi  de  Lescout-Aomegasv- 
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teàu  par  kifaoce  pcute  d'iceluy.  Les  consuls  de  la 
ville  teAoieot  une  def  de  ceste  porte ,  et  le  seneschal 
oBe  autre  y  et  comoie  il  s'en  fut  allé,  l'entreprise  ayant 
estédescottverte,  visitèrent  les  deux  serrnres,  et  trou* 
verent  que  celle  des  consuls  estoît  levée,  et  remise  en 
son  lieu  avec  des  clous  sans  estre  rivée.  Tout  cela  est 
couché   dans  le  procès  i  et  après  que  les  tronppes 
seroient  maistresses  de  la  viUe  y  les  gens  de  cheval  dé- 
voient venir  au  grand  tr^  devant  La  Gassaîgne,  où  f  es- 
t<Hs^  qui  n'estrà  qu'à  trois  lieues  de  Lectbnre,  et  me' 
dévoient  enfermer  dans  le  chasteau  ;  et  en  mesme 
temps  toutes  leurs  Eglises  de'Nerac^  Castelgelouz, 
Touneins,  Cleirac,  Mourejau, CkMidom,  Moncrabeau, 
et  autres  lieux  es  environs ,  dévoient  venir  courant 
autour  du  chasteau.  Voy-là  les  bonnes  prières  de  leurs 
piinistres.  Et  pource  qu'il  n'y  a  point  de  flancs ,  ils  se 
tenoient  asseures  de  m'avoir  en  deux  ibis  vingt  quatre 
heures  aveclasappe.  Rapin  se  rendit  avec  quatre  cens  * 
hommes  ce  mesme  jour  à  Granade^  estant  party  de 
Montauban ,  et  '  dévoit ,  incontinent  qu'il  seroit  ad- 
yerty,  niarcher  jour  et  nuîct  devant  ledit  lieu  de  La 
Cassaigne.  Et  faisoient  estât  que  jene  pouvois  estre 
secouru  de  huict  jours ,  pource  qu'il  n'y  avoit  point  de  ' 
ville  forte  où  l'on  se  petist  assembler,  ayant  eux  prins 
Lectoure.  L'entreprise  estoit  seure  si  je  me  fusse  en- 
dormy  ou  que  j'eusse  voulu  marcher  en  lieutenant 
de  Roy,  et  attendre  jusques  au  matin  qne  ceux  que 
i  avois  adveitis  fussent  arrivez. 

En  cecyles  lieutenans  de  Roy  peuvent  prendre  un 
bon  exemple  aux  advertissemens  que  f  avois,  à  l'intel- 
ligence et  prompte  resolution,  et  à  ne  regarder  si  j'es- 
iois  foible  ou  fort  quand  je  msarchay  pour  m'aller  jet- 
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t^.dans  U  viUe^.  car  toutes  ces  choset  saar^rent  la 
Yilk  an  Roy^  et  k  «ftoy  la  vie,  et  par  4»>n8ei{iieât  tout 
le  pays,  qui  estoit  entîeremeiil  percfai  si  fausse  «sttf  tee 
etqae'Lectoure  fiist  esté  prise,  car  Ton  ne  se  pouvoit 
sauver  que  dansies  portes  ide  Thoulouseet  Bordeaux.  El 
cojome  toute  la  France  eust  eolendu  que  la  Guyenne 
estûit  perduië  ^  j^  laisse  à-  discourir  aux  gens  de  bon  fu^ 
gemei^  combien  les  affaires  du'  Roy  se  ftisseat  refroi- 
dis :  je.  croy  que  la  plus  gnsnd  paît  eussent  oercbé 
party«.  Ne  vous  mettes^  donc  point  cela  devant  les  yeux, 
messieurs  les^lieutenans  de  Boy:  ILfimt  que  f attende 
la  noblesse  y  il.  faut  que  faille  accompagné;  si  tous 
estes  tel'  que  vous  devez  astre,  c'e$t  à  dire  craint  et 
ayméy  vous  tout  seul-  en  vaudn»  cent  :  <:haciiii  qui 
vous  verra  marcher  im  au  secours  et  prendi^'oœur, 
et  vos  eooeoHS)  pour  un  homme  que  vous  aupe^,  ih 
diront  que  vous  en  aures  oeist.  ILn'est>  pas  temps  de 
marchander  en  tels  afiaii^es,  ny  faire  le  long,  car  ce-' 
pendant  qvt^  vous  voulez  marcher  en  grand  seigneur, 
vous  perdez  vosire  place*  Prenez  garde  à  Terreur  que 
)e  cuiday  faire  ayaut  laissé  r'entrer  le  seneschâl'dans 
le  chasteau  sm*  sa  foy  :  nous  sonunes  en  un  temps 
qu'il  ^  f^^^  desfier  de  tout  le  oionde ,  car  on  fait  bon  , 
marché  de  se  dispenser  de  ce  qu'on,  a  promis;  on  s*ex-^ 
cuse  qu'on  a  donné: sa  foy  par  force,  et  cependant 'Vous 
voy-là  dehors»  Ne  i^meAtez  jamais  à  denaain  ce  que  vous 
pourrez  faire  aujourd'buy;  car  il  ne  tint  àrien  qtie 
je  ne  fusse  perdu ,  et  si  je  n  eusse  mis  ces  gens  deh^ors,. 
le  secours  entroit,  et  le  seiieschal  eust  eo  raison  avec 
sa  foy  de  se  mocquer  de  moy.  YoyJà  Tentreprise  qui 
estoit  en  la  Guyenne.  J'oseray  dire  que  Bordeaux 
n'eatok  guère-  asseuré  si  j'eusse  esté  tué ,  car  un  pays 
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&ai»8  da^î  €[st  ftMt  hafinirdé ,  et  Im  Uugueôôto  «voient 
beaucoup  d^intf  Uîgeooe  «to  ceate  vil|e-4à. 

Apre$  Tondre  lai»!^  è  KHônsieur  de  Ita  GBasMfpM 

poi^  (.eotouire»  ce  me$l»e  mwxlj,  4)a*es)toÉk  le  jour  de 

SfÙQct  M^(C^1>  <m  biea  le  Ivody»  je  m'aobcoûfiay  en 

eztceipe  dîligeoce  dans  Ageo»  et  tout  ÎDcontment  man« 

d«i|r  venic  à  moy  le  siear  de  Nort  cooaeiUer,  Delas 

ad^ocat  du-  Roy,  lesquels  me  servirent  tousjooGs  eu 

toutes  mes  depescbes^  et  estoieut  de  moi»  conseil  en 

toutes  choses.  Nous  fismes  veùîr  deux  clercs  du  greffi» 

et  deux  secretsisres  que>  j'avois  :  de  toute  la  nnict  ne 

fismes  qu'esçi^ire  lettres  a  tous  les  seigneurs:  et  gentils** 

hommes  du  pays,  et  croy  que  cesbs  nuit  nous  en  6smes 

plus  de  deux  oens.  Le  frère  aîsné  dudict  conseiller^ 

nommé  de.Naux,  qui  «stoit  consul^  ne  fil  toute  la  nuit 

que  chercher  messagers  pourenvôyer  de  tous  costes.  Je 

donnois  advis  à  tous,  tant  de  Tentreprise  de  Lectoure 

que  de  ce  que  le  seneschal  avoit  dit,  et  l'autre  quijavoit 

confirmé  le  dire  dudit  seneschal ,  les  advertissoîs  qn*a 

présent  se  cognoistroient  les  bons  et  fidèles  sujets  du 

Boy,  et  qui  seroit  bon  François,  et  que  depuis  qu'il  y 

a^oit  roy  en  France  ne  s'estoit  présenté  une  si  belle 

occasion  pourfiiirecognoistre  la  fidélité  et  loyauté  que 

nous  devons  porter  à  la  couronne  de  France  ;  et  qu'à  ce 

coi^>  il  y  alloit  de  la  vie  du  Roy»  ou  de  la  vengeance  de 

sa  mort  ou  prison ,  et  que  ceux  qui  demeui^roient  en 

leurs  maisons ,  on  les  pourroit  remarquer  pour  des** 

loyanx  an  Roy  et  à  sa  couronne;  que  les  Gascons  n  a* 

voient  jamais  esté  marquez  de  telle  marque  ;  que  je  les 

priois  que  nous  ne  la  laississions  pointa  ceux  qui  nous 

avoient  engendrez ,  ny  à  ceux  que  nous  lairions  après 

nous.  Bref,  je  n'ouUiay  toutes  les  choses  dont  je  me 
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pouyoi5  adviser  qui  pouvoient  affectionner  les  hommes 
à  prendre  les  armes  et  secourir  le  Roy,  et  assîgnay  tout 
le  monde  à-Agen,  au  dixiesme  du  mois  d'octobre.  Les 
susdits  et  moy  demeurasmes  cinq  jours  et  cinq  nuicts, 
ne  faisans  que  depesches  de  touscostez;  et  ne  croy  point 
qu'en  vingt*qualre  heures  nul  de  nous  eust  une  bonne 
heure  pour  dormir^  de  sorte  que  tous  trois  cuîdasmes 
tomber  malades.  J'ay  toute  ma  vie  hay  ces  escritures^ 
aymant  mieux  passer  touto*unenuictla  cuirasse  sur  le 
dos  que  non  pas  à  faire  escrire,  car  f  ay  esté  mal  propre 
à  ce  mestier  :  il  y  peut  avoir  du  deffaut  de  mon  costé^ 
comme  j*ay  remarqué  aux  autres  qui  s*en  soucient 
trop,  aymans  mieux  estre  dans  leurs  cabinets  qu'aux 
tfanchées.  De  tous  costez  me  venoient  nouvelles  que 
tout  le  monde  se  preparoit  ppur  marcher.  Je  depes- 
tehay  quarante  capitaines  de  gens  de  pied,  quatre  com* 
pagnies  de  gens-d'aroieSy  qui  furent  les  sieurs  de  Gon- 
drin'y  de  Masses ,  d^Arne  et  de  Bazordan,  et  huict  on 
cKx  cornettes  d'arquebusiers  à  cheval.  Je  batllay  les 
gens  de  pied  à  monsieur  de  Sainctorens,  qui  estoit 
eollonnel  des  légionnaires,  quinze  enseignes  pour  luy, 
et  quinze  poiir  mon  fils  le  chevalier  de  Malte  (*)  y  qui 
estoit  en  Piedmont,  auquel  j'escrivis  se  rendre  an 
eâmp.  Je  l'envoyay  vers  Sa  Majesté  après  avoir  seca 
ce  qui  se  passa  à  ceste  belle  journée  de  Meaux,  la 
suppliant  de  luy  donner  la  charge  des  quinze  enseî^ 
gnes,  ce  qu'il  fit  de  fort  bonne  volonté.. 

Le  neufiesme  jour  après  la  Sainct  Michel,  comme 

•    « 

(i)  Jean  de  Montlu<;,  chevalier  de  Malte,  puis  commanileiir,  em.'- 
brassa  par  la  suite  Tétat  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de  révéché  de 
Condom  en  1 57 1  ;  il  ne  fut  point  sacré  à  cause  de  ses  infirmités ,  et  se 
démit  en  1 58 1.  On  ignore  Fépoque  de  sa  inorl. 
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je  me  promenois  sur  le  gravier  d'Âgen,  regardant  ai*-^ 
river,  gens  de  pied  et  de  cheval  de  toutes  parts  ^  lesquels* 
je  fiûsois  loger  deçà  et  delà  la  rivière  de  Garonne,,  ar* 
riva  à  moy  le  capitaine  Burée,  qui  avoit  demeuré 
huict  joui*s  à  venir ,  car  il  avoit  failly  quatre  otf  cin^ 
ibis  d*estre  prins,  ayant  fait  la  pluspart  du  chemin  à' 
pied,  ne  s*osant  monsti*^  aux  postes,  car  la  pluspart 
estoient  huguenots.  Il  m^apporta  une  lettre  du  Roy,  et 
une  autre  de  la  Royne,  par  lesquelles  leurs  Majesté» 
me  discouroient  leurs  fortunes ,  et  comme  Ton  les 
avoit  failUs  de  prendre  ,  et  m*admonnestoit  Sa  Majesté 
de  luy  conserver  encores  une  autre  fois  la  Guyenne^ 
comme  j*av<Ms  fidt  aux  premiers  troubles.  Par  ces  lettres 
Sa  Majesté  ne  me  mandoit  point  que  je  luy  envoyasse 
secours,  craignant  que  j'aurois  assez  à  faire  à  conser-» 
ver  le  pays  avec  les  gens  qui  y  estoient.  Ledict  capi<- 
taineBuréé  ne  demeura  que  deux  heures  avec  moy;. 
je  Ten  fis  retourner  en  extrême  diligence  (car  ainsi  ea 
faut  il  Ëiire ,  et  Tay  toujours  faict) ,  pour  asseurer  leur» 
Majestez  du  secours  que  j'envoyois  en  France,  et  qner 
feqoerois  luy  garder  la  Guyenne  avec  les  goitils-* 
hommes  casanniers  seulement  et  avec  le  peuple.  Maig* 
je  ne  fiûlits  d'escrire  à  la  Royne  qii^elle  ne  iust  plus  si' 
incrédule  ny  sourde  à  mes  advertissemens ,  et  que  si 
elle  ensl  voulu  commencer  la  feste  et  gaigner  le  devant, 
<jpi  elle  eust  mis  le  jeu  bien  loin  à  ses  ennemis.  Inconti- 
nent je  depeschay  messagers  nouveaux  à  Thoulouse  et 
à  Bordeaux,  et  à  tous  les  ^urs  du  pays,  et  leur  en- 
voyay  les  copies  des  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne ,  le» 
suppliant  à  tous  de  marcher  en  diligence  pour  sécou« 
rir  le  Roy  qu'on  tenoit  assi^  dedans  Paris.  Je  pui& 
asseurer  une  chose  véritable,  qu'oncques  en  ma  vie  j« 


n'avoîs  ven  wf  leo  eh  lifwt  vm  si  grande  dili^eace  que 
toat  le  taionde  kmmt  pônv  cet  ^ect,  teH  les  gens  de 
pied  ^oe  ieAév^i  II  o'j  a  point  an  ifacaide  un  si  bon 
people  mf  noblesse  qui  ayme  plciB  son  Roj^  si  ccste 
BoUyeUe  reUgîon  né  Feiist  corrompu,  car  certes-  elle  a 
tout  gasté  :  je  ne  s^ay  pas  qni  le  raconetrera.  Je  fus 
dans  Limoges  en  vingt  neuf -jonrs^  contant  dix  tten- 
tiesme  de  septembre qne  j'escrÎToisle^  lettres^,  atvcoiil 
on  doute  cens  dièvaiu  et  trente  enseignes  de  ^ens  de 
pied,  âbaquela  je  fis  faire  monstre,  et  aux  gens<-dar- 
mes  qjuielque  |»esCi,  a^afit  pour  det  eSkt  amené  avec 
moy  le  sieur  dé  Gourgues ,  gênerai  des  finances  ^  car 
)e  H*a¥ois  pafraecoti8l;umë  loucfaeranx.âenî)eBsduRoy. 
Estant  à  Limites  y  fassemblay  tous  les  seigneurs  et  ca- 
pitaines do  g^s-darmes  en  m'a  cèAinbre^  eb  là  }e  leur 
parkby  en  céste  scîrte^ 

:  M  Messieurs  meé  eotEÉpagnons^  de  toutes  les  bon|ii9S 
«  fafrliines qae jf ay  ètrCsd^poisque  jesniaetrcemonile^ 
«  et  si  en ay  enauilaiit  cÉue  oasitaine'de  France^  ^  de 
»  tou»  les  services  q«e  f ay  faicta  à  la  ooruronney  <|m  ne 
CL  sta&  pas  é  petits,! commet  vonis  méames  sçiveo^/ausi 
^.  y  avesf  v«us  eU  tous  bottne  part,  et  y  avec  empkoyé 
r<  vee  vies  et  vos  biens,  je  n en  ày  jamaia  eu  ifii- m'ait 
<(  donné  tant  d«  eonlenfement  qne  besti^^.'  VAàseti 
c$  deiROK  firfre  le  meSBQte  e£  sekitir  pareil  ayse  dards  v^^e 
ftOoeuir  ^ue  je  fieiis  a|r  ihién  ;  eàé  qojél  ptus  grsfndlbien' 
<j  vons/]ieiit  estre  envoytf'de:  BÊev,  que  vona  vbir  en  s\ 
ft.beUeÉ*0uppeen'âpen'del9ni(B  à  cbevat  pour  uUbr 
«  ào,  seoours  de  vbstne  pnhee  eC  de  vosire  Roy,  pour 
»  la  defiense  duquel  Dieu  vous  sr  donné  la  Vie  istâ'moy 
«  aussy,.potir  lesecourg,  dis^jeyde'sa  persoildè  ?  car, 
«  comme  voussçavez,  le mâsqUe  est osté :  il n'estplus 
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»  question  de  mes^  ou  presche,  c'est  à  sa  persomie  que 
ic  cela  &  adresse  ;  ceux  qui  ont  faict  la  mescbante' entre* 
«  prise  de  Meaux^  comme  votts.sçavea,  l'ont  feicte  cim«- 
a  tre  luy  *  Quel  bonheur  vous.  eaUce  de  Toir  que  Dietf 
<i  vous  a  réservez  pour  vaoger  «ne  telle  m}UFe^  et  assi»* 
a  ter  Yostre  Roy  et  prince  naturel  eAune  telle  neeeânté! 
<t  0  mes  eompagnona  ^  qne  tous  tous  4iWft  estimée 
K  heureux,  que  voue  devez  estre  Gootam  !  queUe*  )oye 
9  pensez  vous  que  ce  aéra  au  Boy  de  voir  une  telle  no-* 
K  blesse  du  dm^nier  bout  de  son  nqranme,  en  aipeu  de 
«  temps  et  en  tel  e^ipage  le  venir  seooorir?  jcimaiB  it 
«  n'oubliera  un  tel  service^  et  le  recogncnstra  à  vofr»et 
«  aux  vostres*  Croyez^mewieurs^  que  si  ^'ay  de  lafoye 
«  de  voir  qpe  jfaiy  part  enceacrviGey que  fay  bien  de 
«  Tennuy  que  y^  ne  peus  avoir  part  au  boa  du  £»l^  que 
«  je  ne  vous  puis  sewir  deceiiducleur ,  et  aller  toaa  en- 
^  semble  oOrir  um  vies  à  Sa  IViafesté.  Je  veux  que  Dieu 
«  ne  «cCaide  jamais  si  je  ne  le  désire  plus  q»e  je  ne  fitf 
«  jamais  chose  en  ce  nondi^  ;  mats  vous  voyez  que  c'eslî 
«  chose  «pi  «e  se  peut  faire  sans»  mettre  en  hazardtoul^ 
«  le  pa;yS|  lequel  j'espère  ooi^eifver,  en  despit  d^toufieitf 
«(  les  praticque^  des  enncsDib  >.  avec  les^  forces  qui  me 
«  restant.  Il  ne  ceste  danCi^naessicore^  si  ce  n'est  que 
«  vous  fajpiei^  la  diligaice  ve^nbei.  Seuveneia  vous  de  ce 
«  que  vous.  m!avez  veu  faftreetdke,  que  o'estki  meiU 
«  leui^  piepe  q.Wim  capitaine  sfauroit  avoir.  Vbus  ne 
a  sçav^alesaifaires  du  Roy»  nysfil  est  pressé  de^ecours; 
fr  pai*ce  ne  séjournez,  pas^  je  v(m&  prie.  JT^e  sçay  bien  qu'il 
ce  y<  en  a  parmfy  voua  plusieurs  cbgnes^  non  pas-de^mener 
a  une  tFOUf^e>  mais  de  conduire /une  antKée;  par*  ainsi 
«  je  vous  supplie  trpuvei;  bonne.resleetion  que.  \p  fais 
a  pour  conduire  celle-cy ,  de  la  personne  de  miousieur 
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«  cle  Terride,  lequel  monsieur  de  Gondrin  asâistersi.  n 
«  est  le  plus  ancien  et  expérimenté  ;  je  m'asseure  qu'il 
«  s*en  acquittera  dignement  ;  aussi  asseurez  vous  qu'en 
«  vostre  absence  il  me  ressouviendra  de  conserver  vos 
«  maisons  y  et  faîtes  moy  ce  plaisir  de  vous  ressouvenir 
m  de  moy.  Et  si  vous  vous  trouves  en  mesme  »  faictes 
m  paroistre  que  vous  estes  gentils-hommes  et  gascons, 
m  et  qu'il  n'y  a  nation  pour  les  armes  pareille  à  la  nos- 
«  tre,  Tay  pratiqué  toutes  celles  du  monde,  mais  je 
fc  n'en  ay  point  veu  de  pareille,  et  en  tous  les  faits  d'ar- 
«  mes  petits  et  grands  que  j*ay  veu  faire,  tousjoursles 
«  Gascons  y  ont  eu  la  meilleure  part.  Conservez,  je 
«  vous  supplie ,  ceste  réputation.  Jamais  pareille  com- 
f  modité  ne  s'offrira  pour  feire  paroistre  ce  que  vous 
f[  sçavez  faire,  et  le  zèle  et  affection  que  vous  portez  à 
jç  vostre  Roy  et  naturel  seigneur.  » 

Tous  me  remercièrent ,  et  me  donnèrent  asseurance 
qu'ils  ne  sejourheroient  que  pour  repaistre,  qu'ils  ne 
fussent  auprès  du  Ray«  Monsieur  de  Terride  me  re- 
mercia de  l'honneur  que  je  luy  faisois.  Il  fut  disputé 
du  chemin,  et  chacun  en  opina;  car  en  matière  dé 
conseils  j'ay  tousjourseu  ceste  coustume  de  faire  opineif 
tout  le  monde,  et  m'en  suis  bien  trouvé.  Et  après  plu-^ 
sieurs  disputes  il  fot  résolu  que  l'on  prendront  le  che- 
min di^oict  à  Moulins^  Monsieur  de  Monsallez  (0  me 
cuida  un  peu  mettre  en  colère ,  car  il  voulqit  s'en  aller 
devant,  comme  s'il  eust  eu  plus  de  désir  et  affection  que 
les  autres  :  je  luy  dis  que  cela  n'estoit  pas  bon  d'abaiv^ 
donner  la  trouppe,  et  cogneut  bien  qu'il  m'avoit  fas- 
ché.  Je  luy  donnay  la  charge  de  conduire  l'avant-garde, 

(■)  Jacques  de  Balagmer^  seigneur  de  Monsalès^  taé  à  la  bataille  de 
7ariiac  en  r568. 
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et  à  monsieur  de  Sainctorens  les  gens  de  pied.  Avant 
nostre  départ  de  Limoges  je  les  vis  tous  partir.  Je  ne 
veox  rien  escrire  de  ceste  entreprinse  de  Sainct  TAU 
cheK");' elle  est  trop  vilaine  et  indigne  d'un  François, 
pire  qne  celle  d'Amboise  ;  et  vis  bien  que  c*estoit  des 
effects  de  la  ligue  ou  contre-ligue  dont  j*avois  senty 
le  vent  au  Mont  de  Marsan.  Je  ne  sçay  comme  Ton 
s  aida  du  secours  que  fenvoyay;  mais  j*oserois  bien 
dire  que  jamais  lieutenant  de  roy  ne  tira  hors  du  pays 
tant  de  noblesse  ny  dé  gens  de  pied  tout  à  un  coup, 
comme  je  fis,  ny  si  grande  quantité  d'hommes  signa- 
les. J'avois  telle  opinion  d'icelle y  que  si  f  eusse  rencon- 
tré monsieur  le  prince  de  Condé  sans  les  reistres,  je 
niasse  pas  quitté  nostre  victoire  pour  la  sienne  :  et 
encore  en  m'en  retournant  je  rencontray  plusieurs 
trouppes  qui  venoyent  pour  estre  de  la  partie.  Je  ne 
veux  poinct  mé  niesler  d'escrire  comme  ce  secours  se 
porta  aux  affaires  qui  se  présentèrent ,  car  Monsieur  y 
estoit,  et  tous  les  princes  et  glands  capitaines  de  France, 
qui  se  rendirait  bien  tost  auprès  de  mondict  seigneur» 
'    Or,  comme  je  pensois  que  Ton  me  sentist  bon  gi^  de 
la  diligence  que  j'avois  faicte ,  et  que  j*esperois  eh  re- 
cevoir un  bon  remerciement  de  leurs  Majestez  en  con- 
tr'eschange  de  ce,  on  me  présenta  la  patente  qu'un 
dragon,  commis  du  receveur  de  Guyenne ,  apporta, 
laquelle  le  Roy  envoyoit  à  monsieur  de  Gandalle  W , 

parla  otiSh  Majesté  faisoit  ledict  sieur  de  Gandalle  son 

• 

(■)  Les  Hagaenots ,  ayant  à  leur  teste  le  prince  de  Condë  et  ramiral, 
tentèrent  de  aVnipater  de  la  personne  du  Roi;  mais  la  Reine,  avertie 
âtempsy  se  retira  k  Meaux,  d*où  les  Suisses»  commandés  par  Lo«iê 
Sfiffer  de  Luceme ,  ramenèrent  le  Roi  à  Paris. 

{*)  Henri  de  Fois  de  Candale;il  étoit  i^endreda  connétable  de  Mont* 
morencjy  qui  lui  fit  donner  ce  gooyememeal. 


lieutenant  gênerai  d^n^  la  viUe  es  fioiideaîix  et  an 
Bordelois.  y  comn^ap^pt  .Qonuoe  $i  j']r.est(HS.  Je  fus 
fQit  esbahy  de  jcela,  et  GQgi^ei|9  bien  que  Ton  m*avok 
donné  une^rayerse  à  la  Cour,  et  q^fi  le  Roy  et  la  Roy  ne 
ne  m'eussent  jaqfiais  faicjL  ce  tour-là  sans  qudque^ 
pre4eurs  de  cbaiTJtezs  car^  ^aces  à  IHeu ,  auprès  des 
roys  de  Frapce  en  y  a  touçjomrs  de  telles  gens  à  :reven« 
di^e,  et  qui  ne  s'aittaquept  jamais  qu  anx  meilleurs  et 
plus  affectionnez  &ervî,teur$  que  les  roys  ont  :  qui  est 
cause  que  je  n'ay  pas  trouvé  estrapge  celle  que  Ton 
m'a  prestée  cestç  dernière  ib^ ,  car  ce  n'est  pas  la  pre^ 
miere.  lyions^teur de Malaçsise  (0,  qui  est  aujourd^hny, 
m'en  presta  une  en  la  Romaine ,  à  l'endroit  de  œon-^ 
sieur  de  Quyse^  et  m^e  yo^Ipit,  par  ce  moyen,  fiim 
oster  le  gouvemeq^e^t  de  i^  Toscane ,  pour  y  mettre 
monsieur  d^  La  MoUe»  ^t  luy  fit  à  croire  que  j'avoitf 
dit  beaucoup  de  inal  de  )uy ,  /et  ledit  sieur  l'en  çrest, 
et  m'en  vouait  ^^d  pial  un  temps.  Diepnis,  en  pre-& 
sence  de  monsieur  .d'^um^lle,  monsieur  de  Montpe- 
sat^  messieui*s  de  Cipierre  et  de  Randan  (Les  deux  soi^ 
morts,  et  leç  aijitres  deux ^n  vie),  à  Macherateje  m'en 
demesl^y  ;  piais  si  ne  scens-)e  encor  si  bien  luy  oster 
l'opinion  qu'il  en  avoit  conceuë,  qn'il  ne  m'en  gardast 
quelque  racine-,  de  sorte  que^  jusqves  à  Thionville  il 
ne  cnangea  d'opinion.  A  mon  retour  à  Montalsin  il 
tint  à  peu  que  j^e  œ  coupasse  la  gorge  à  celuy  qni  en 
estoit  cause.  Il  ne  faut  trouver  ^estr^nge  s'il  m'en  veuf 
tant  comme  il  iaict  :  je  ne  veuK  poipt  dire  icy  les  rai- 
sons, ppur  beaucoup  de  considérations;  je  le  laisseray 

(*)  Henri  de  Mesmes ,  iieigpaeur  de  Malaseisse.  lie  Labonireur,  daiiâ  les 
Additioos  tfiix  MéotQWfis  de  Castehiau,  le'  justifie  des  reproches  que 
Montluc  loi  adresse. 


iûre  toaqoors  oonaie  fl  ,a  iàit  fosques  icy,  maniant  )a 
Royaie.  <r«Bpepe  ipt'^vtc  le  ten^  Sa  M^ijestédiaiigerà 
iTcfîiiioii ,  oemme  £t  «ionaieor  de  Gnyse. 

On  m'em  prasU  mie*«ntfe  quand  le  rey  Rènry  tA*eù> 
ro  ja  en  Hadbnoat ,  après  le  retovr  de  Siene ,  h  la  prinse 
de  V«lpiaBy  peur  oe  qae  je  me  tenois  près  de  monsient 
d*Aiuiudle ,  «V  espargn^t  Hia  vie  non  plus  que  le 
mùndce  soldat  du  eamp.  Et  ctoy  qa^on  n*east  paâ 
Toolu  que  le  sieur  d*  A«ttialle  eost  en  eet  honneur  de 
pgqttdpc  Vo^mn  ne  antres  plaoes  ^Hl  print.  Et  me 
fiit  apporté  une  lettre  de  monsieur  le  connestable, 
par  laquelle  ledit  sieur  me  mandoit  que  le  fiof  \uj 
«toit  oommandé  m^escrire  que  je  me  retirasse  à  ma 
mÈaàsaa  jasques  à  ce  qu^il  me  manderoît  y  me  chargeant 
^ae  f anus  dkt  que  )e  n^obeyrois  pas  à  monsieur  de 
Termasy  comme  sî  je  u*a¥ois  jamais  accoustumé  de  Inf 
ûkeyr;  ^ast  toute  ma  vie  je  Tay  préféré  en  toutes  cho- 
ses à  mof  :' aussi  3  le  meritoit.  Auparavant  Ton  en 
avok  hien  preslrf  une  autre  audict  sieur  de  Termes, 
luy  .mfittant  sos  que^  pour  TalKance  qu'il  avoit  iàicle 
par  son  naamge  en  Piedmont,  et  pour  Tanùtié  que  les 
Byragoea  et  Iny  avoient  ensemble,  il  se  pourroit  bien 
emparer  duPiedmont,  comme  si  les  uns  ou  les  autres 
y  avoient  jamaispensé.  Quoy  que  ce  soit,  on  le  tira  dà 
Piedmottt  ?  il  estoit  trop  ^homme  de  bien  ;  ce  n^estoit 
pas  le  recompenser  de  tant  de  services.  L*on  le  presta 
fcienauSGâà  monàeurd'Aumaile,  disant  que  les  prince 
ne  luy  vouloiont  pas  obeyr,  et  qu'il  feHoit  envoyer 
monsieur  de  Termes  pour  les  commander,  comme  si 
monsieur  dTAumalle  n'estoit  de  meilleure  maison  que 
monsieur  de  Termes ,  et  que  les  pimces  devoiait  plus* 
tost  obeyr  à  un  pauvre  gentit4u>mmé  qu'à  un  qui  est 
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prince,  encor  que  ce  ne  soil  pa&dn  «ang roy^  Je  pok 
dk«9  pour  rayotp  vea,  et  n*y  a  faônme  qû  en  poisse 
mieux  tesmoigaer  qae  moj,  cpie  lesdits  âeon  princes 
ne  Veqpargnerent  ncm  pins  qne  les  moindres  f^entib- 
lioaunes  de  rarmëe,  et  firent  ade  digne  dulien  à^ék 
ils  sortoient  ;  car  ils  furent  à  Fassant,  et  montereiit  snr 
la  brèche  à  Vulpian,  grimpans  avec  des .  pioqnes  et 
quelques  eschdkfr  de  cordes,  car  elle  n'estoît  pas  rai* 
spnnable,  comme  j'aj  escrit  cy  dessus* 

Et  puis  que  je  me  suis  mis  ^eseriredescbttitesque 
l'on  preste  aux  gens  à  la  Cour,  j!en  veux  encor  escrire 
4*autreç  que  f  ay  veuës  en  mon  tedips,  et  de-  ceHes  que 
j*ay  leu  aux  histcùres  romaines.  Pxetttteremei^  fie  m 
donner  celle  qui  cùida  couster  si  cher  à  moaisieur  de 
Jiiautrec.  Voïf  luy  retmt  cent  mil  escns,  que  le  Boy 
^¥Oit'  commandé  à  Sainct'BlaBZ^y  de  les  biy  envoyer 
pour  le  payement  desSuMSsesk'Que  si  cet  argent  fiast 
venu,  les  Suisses  ne  s'en  fossenK  retournes  en  leur 
païs  y  car  ils  ne  s'en  retournèrent  que  par.  fauté  de 
payement ,  et  la  duché  de  Milan  s'en  perdit  *  iGe  :p«i- 
vre  seigneur  de  Lautrec  ne  fiithon  |i  grand  peine  pckur 
les  chiens  tout  un  temps,. et  neponyoit  avoir  audience 
pour  dire  ses  raisons;  A  la  £9  |if^  BLoy  l>|çi^ute,  et  en 
fit  pendi^e  Sainct  Blaazay^  emcctre  que  le  tort. ne  vinst 
jde  lay ,  mais  le  pa^vf  fe  l|gmi|ie  en  perta.  la  pénitence. 
;Ie  sçay  bien  qui  en  fiit  çana^,  n^ais  je  nay  affiiirede 
^-esc^ire.  O  qu'il  y  a  de  peine  à  servii'  les:gràn4s,  et.de 
•danger  quant  et  quant  ;  mais  il  fa^t  passer  par;là.  :  Dieu 
les  a  faits  naistre  pour  conquAnder,  et  nous  pourobeyr. 
D'autres  nous  obey^seqt  à  no^s,  et  toutesfais  nous 
jsommes  tous  d'un  père  et  d'une  mère;  mais'  il  y  a  txpp 
long  tegips  pour, aUe^fuer  nos  titres»    .  ; 
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Je  vis  le  trait  qu'on  fit  à  monsieur,  de  Bourbon.  L*on  > 
le  mit  en.  tel  desespour,  qu'il. fut  contraint  de  faire  - 
beaucoup  de  choses  indignes  d'un  prince  »  car  l'on  luy  * 
vouloit  osier  son  bien ,  et  le  remettre  à  la  légitime  clu^ 
bienLjqu'il  avoit  eti.de  la  maison  de  Bourbon ^  de  la<»^ 
quelle  il  estœt  puisné.  Au.camp.de  Mesi^es;  et  au* 
voyage  de  Valendennes.on  Iny  en  fit  avaller  deux;  si 
medsîeur  de  Bonnivet^  qui  estoit  admirai ,  en  estpit^ 
cause,  je  n'en  sçay  rien,  mais  on  le  disoit.  Quelqu'un* 
toosjouis  porte  la  marote  :  \e  pense  que  si  le  Roy  n'eust 
voulu,  ny  luy  ny  madame  sa  mère  n'eussent  mis  ce* 
brave  prince* au  desespoir.  Geste  traverse  fut  cause- 
d'un  grand  malheur  en  la  France,  et  le  Roy  s'en  re-. 
pentit.plus  de  trois: fois  depuis.  Le  prince  d'Orange,- 
qui  commanda  le  camp  de  l'Empereur  à  Rome  après* 
la  mort  dudit  seigneur  de  Bourbon,  àvoit  aussi  peu- 
avant  quitté  le  service  du  Roy,  pour  avoir  .Sa  Majesté 
commandé  au  maresdbAl  desiogis  de  le  desloger  pour 
loger  un  ambassadeur  du  roy  de  Pologne.  Geste  occar- 
sîonest  bien  légère ,  mais  si  est  elle  véritable  :  un  bou. 
ccQUâ:  se  fasche  [quand  on  le  méprise. 

L'on  en  presta  un  autre  aussi. à  André  (')  Dorie, 
qui  commandcÀt  les  galleres  du  Roy  au  temps  que  nous 
tenions  le  royaume  de  Naples  tout  asseuré  :  et  ce  fut 
pour  fiaiire  bailler  les  galleres  à  monsieur  de  Barbe-^ 
sieux,  car  par  &ute  qu'il  eust  fait  il  ne  se  peut  dire^ 
car  le  comte  Philippin  Dorie,  son  nepveu,  avoit  gai-^ 
gné  la  bataille  auprès  de  Naples ,  comme  j'ay  escrit, 
contre  le  viceroy  dom  Hugues  de  Moncalde,  où  il 
mourut,  et  le  marquis  de  Guast,  et  plusieurs  grands' 

(>>  Àndxé  Dorâ.  On  peut  oompater  cet  «tide  otec  1»  troisième  Ixné 
des  Mémoires  de  da  BeU«j. 
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seigneurs  prifionBÎ«r&  Leëit  comte  estoit  si  vigilant  et 
SdîgneuXy  quili  ne  pouTOÎA  ombrer  aii  chat  dans  la 
ville  de  Maples  :  ccax  de  dedans  estotent  à  l'eitrefi»té, 
le  viceroy  mort,  les  grands setgneuAsprisonniers,  et 
les  autres  revutoee  dln  existé*  du  Roy.  Ik  ftiut  donc  con- 
fesser q^e  le  r^asiine  esftoife  au  Bx)y  eii  despit  de  touc 
le  mouds  ;  et  le  juste  de^t  dudit  Aoihré  Dorie  le  luy 
fit  perdre.  Quand)  le  Ao^^  fixt  prifei'  prisonnier  àtla  ba- 
t»iÛe  die  Pap^ie^  et  cpfce  Vom  le  medoit  par  ttier  en  Es- 
pagne, Attditë  Dovie  s'en  alia  a«  devanl)  des  goUeres 
Kpù  le  portoisnl,  pour  les  comkiltre  et  Lônv  ester  le 
Aoy  :  ce  qu'il  enst  £afict^  et  eust  mis  tout  en  hazatt  ; 
maisle  R^  l'euv^yapriier  de  ne  le  ftâme  poim,-  cait  s'il 
lie  faisoit  ili  estoit  mort  >  ek.desja  Vbm  hstf  atoîb  atiniohcë 
de  le  faire  mourir>  se  Andtë  Doeie  se  presentoiir  po«r 
les.  combattre  CO  ;  qui  fut  cause  que:  ledit  Andt*é  Do^ 
vie  tourna  à  Gennes^laqfielle  pour  lors  estoit  au  Rc^. 
YoyJà  uu  autre  gnand  mal^heur  etuneimallieui^euse 
traverse,  qui  porta  autant  de  dommage  que  celle  de 
Bionsîeur  de  Bourbon^;  car  naa  seulement  pour  ceste 
occasion  se  perdit  tout  ce  que  nousi  avions  ^rgné  dli^ 
i;oyaiime.de  Na|files,  mais  esutore*  se  pendit  Geanes  ; 
ear  toutes  les  pertes^  tantdu  royaume  de  Naple»  que 
de  Gennes,  vindrent  pour  la  revokedudîct  André  Do- 
rie ,  laquelle  il  fut  oi&ncer  du^  tortt  et:  deshionneur  que 
Von  luy  avoit  bit  de  luy  avoii:  osté  la  charge  de  com- 
mander les  gaUeres  pour  laibaîlleità>unautre^saas  avoir 

(0  Qn  n0  meBa^  poîntiFran^pift  I  de  I«<iiiorKai.Doniret^IU  Etjelile 

ae  préseutoient  pour  s^opjx>ser  au  passive  de  ce  monarque  en  Esppignef 
ils  avoient  eu  ordre  de  rester  dans  rinactionj  et,  sans  cet  ordre  que 
Franco»  I  d<mnâ  lui-Wnk^yjMamoy  n'auroit  januâi  oté  le  ti:étBsj»oiter 
€n  Espagne. 
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aucaneâieM  malfaicC,  ny  avoir  receu  une  seule  es* 
corne  en  sa-  charge,-  et  aussi  luy  vouloir  faire  rendre 
les  prisonniers  de  guerre  sans  aucune  récompense.  Or 
tenîoit  lédk  André  Dorîe  eà  si  grand  c^àinte  la  mer, 
^fue  te  Roy  n^osa^  jamais  passer  eb  IteJlte  jusques  à  ce 
que  ledit  André  Dorîé  fuàt  à  son  service.  L'Empereur^ 
ayant  entendm  1^  traidl  qu'on*  luy  avèit  fatct,  luy  en- 
voya la  carte  blanche  y  et  qu'il  coudiàsi  la  dedans"  tout 
ce  q6tA  vouchfoit  de  hiy,  et^  qu'iJ  yïûsi  à  ^on  service.  Et 
manda  après  ledit  André  Dbrie  au  comte  Philippin  ^ 
sônnepveu,  se  Retirer  de  dtevaènt  Napleâ,  et  qu'il  aban- 
donnast  le  service  du'  Àoyy  le  vetiatâ:  trouver  à  6ay  ette  ; 
ce  qu'il  fit  :  et  aVant  partir /il  fit  liiettre  tant  de  vivres 
^'il  peut  j^romptement  dàù's  Napleâ^  ^'f^^  qu'elle  ne 
sef  pisrdist  :  et  ainsi  celuy  qui  leur  av^it  faict  le  mal  leur 
fit  le  bien ,  car  autreikient  dànsf  hùiet  jôu^  il'  falloit 
qu'ils  entrassent  en  capiDûlatiohv  O^  que  cést  homme 
devoitésCre  rechei*ché!  je  croy  qûé  hiy  seul  à  ruiné 
les afttk*es  dû i*oy  François.  Lesroys'ny  les'princes^nè 
doivei^  ainsi  traibter  les  esti'a'ogiers'^  uy  leui's  stibjectà 
aussi,  ipiîand  ilis  les  cognoissent  geûk  de  service.  Et  si 
iiostre  maistre  fiit  mal  conseiilisy  l'Empereur  fut  très- 
bien  advisé  de  se  hàstér  de  bonne  heure  pouV  tirer  le- 
èkd  Dorie  à  son  party ,  afin  que  le  Koy  rfeust  le  loisir 
de  fistii'e  son  appointements  et  se  rètidré  cést  hom'iiié- 
fion  serviteur.  LeS^  prinëés  doivent  icy  prendre  un  doiî 
exemple ,  et  ]^Ur  se  fkîré  sages  aux  diespenà  des  au- 
tres ife»  se  doivent  gàf dèr  d'oflfertcer  ûfr  grand*  cœur, 
et  un  homiàe  de  sënKfeé ,  uiesriieà^éhï  quand  vôu^  ne 
le  tenez  pas  obligé ,  commue  cçlpy  qui  a  sa  femme  se& 
enfans  et  son  bien  à  vostre  mercy.  Le  Roy  n'avoit  rieiï 
de  tout  cela  sur  André  Dorie.  Ce  ftit  une  dés  plus 


ftl6  [^^^7]    COMMENTAIRES 

grandes  incongruitez  que  faye  veu  faire  en    mon. 
aage,  plus  importante  encor  que  celle  de  monsieur 
de.  Bourbon. 

Puis  j'en  ay  veu  donner  une  autre  au  prieur  de  Ga* 
pue,  qui  estoit  un  des  vaillans  hommes  que  cent  ans 
a  aye  monté  sur  mer,  et  autant  craint  ^es  Turcs  et 
des  Chrestieus;  et  luy  voulut-on  faire  accroire  quil 
avoit  mangé  le  lard.  Il  fut  contrainct.s'en. aller  avec 
ses  deux  galleres  se  rendre  à  Malte  à  sa  religion.  Q 
le  grand  tort  que  le  Roy  se  fit  là  de  croire  si  légè- 
rement !  le  dommage  en  fut  à  luy,  et  la  perte  à  la 
France,  car  ce  seigneur  estoit  homme  de  service,  et 
qui  sçavoit  bien  le  mestier  duquel  il  se  meslpit. . 

J'en  ay  veu  donner  une  autre  aussi  à  monsieur  le. 
mareschal  de  Biez.  J'oseray  gager  mon  ame  que  cq 
seigneur- là  ne  pensa  jamais  à  faire  acte,  meschant^ 
contre  le  Roy  ;  toutes-fois  on  le  calomnia  fort  un  peu 
après  la  mort  du  roy  François  le  Grand,,  luy  mcfttant 
sus  qu'il  estoit  cause  que  monsieur  de  Yervin  son 
gendre  avoit  rendu  Bologne;  et  luy  bailla-on  pour 
faire  son  procès  un.Cortel,  le  plus  renommé  mauvais 
juge  qui  fut  jamais  en  France.  Qui  vid  jamais  ny  ouy 
dire  qu'on  punist  quelqu'un  pour  la  lascfaeté  d'un 
autre?  Quand  on  luy  faisoit  son  procès,  on  luy  mit 
à  front  trois  gi^ands  pendars  (0,  lesquels  luy  soustin- 
drent  que  le  jour  du  grand  rencontre  qu'il  eut  avec  les 
Anglois  il  monta  sur  un  grand  cheval  portant  un  pa- 
nache blanc  pour  se  faire  remarquer,  afin  que  les  An- 
glois ne  donnassent  à  luy }  comme  si  c'estoit  chose  bien 

(0  Sk  aitfl  après  sa  mort ,  ces  trois  pendards ,  nommés  Médaird  Pédin  p 
Boequet»  et  Jean  de  Booriomiey  furent  pendus  comme  fanz  témoiaa 
dans  uiia  autre  aSairt . 
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aisée  à  £iire  :  quand  on  est  meslé  en  une  bataille ,  la 
poussière  y  la  fumée  et  les  cris  empesdient  bien  ce 
jugement.  Cest  aussi  ForcUnaire  des  braves  hommes 
de  se  remarquer  pour  se  frnre  cognoistre  un  jour  de 
combat,  mesmement  aux  guen^es  estrangeres  qui  se 
font  comme  pour  honneur,  et  non  pour  haine  9  car 
aux  civiles  monsieur  de  Gnyse  s'en  fust  mal  trouvé  à 
la  bataille  de  Dreux.  Voilà  comme  on  calomnioit  ce 
pauvre  seigneur,  lequel  ce  jour  là  deffit  huict  cens  An* 
glois.  Je  croy  que  si  le  Roy  eust  envoyé  un  tel  commis* 
ssûre,  et  qu*il  éust  voulu  ouïr  les  Huguenots,  il  eust 
trouvé  prou  de  tesmoins  que  j'avois  promis  la  Guyenne 
au  roy  d'Espace.  Je  n*aymay  jamais  ceste  nation,  ny 
les  aimeray,  car  je  suis  trop  bon  françois.  Et  pour 
retourner  audit  sieur  mareschal,  comme  ceux-là  qui 
luy  avoient  baillé  ceste  traverse  virent  qu'ils  ne  le 
pouvoient  attraper  par  nul  moyen,  et  qu'il  s'en  alloit 
relaxé  au  grand  des-honneur  de  ceux  qui  l'avoient 
iliis  en  ceste  peine,  l'on  luy  mit  sus  qu'il  avoit  faict 
]>asser  des  passe-volans  en  sa  opmpagnie  d'hommes 
d'armes,  pour  gaigner  les  payes;  ce  qui  se  trouva  vé- 
ritable, comme  l'on  m'a  dit,  mais  c'estoit  pour  don- 
ner à  des  gens  qu'il  tenoit  en  Flandres  pour  le  tenir 
adverty  de  ce  qui  se  passoit  au  pays  de  l'ennemy  ;  car 
quelquesfois  nous  sommes  contraints  de  nous  ayder 
du  nostre  mesme  pour  servir  le  Roy.  Je  laisse  penser 
à  un  chacun  si  cela  meritoit  de  le  faire  venir  sur  un 
eschaffiittt  et  estre  desgradé  de  noblesse ,  des  armes  et 
de  la  mareschaucée,  condamné  d'avoir  la  teste  tran* 
chée.  Mais  comme  l'on  le  vouloit  exécuter,  le  roy 
Henry,  se  ressouvenant  qu'il  l'avoit  faict  chevalier,  luy 
envoya  sa  grâce,  et  mourut,  tant  de  vieillesse  que 
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de  régt*et  qu'il  eut  (0^  cinq  ou  six  mois  après;  car 
qui  eust  voulu  vivre  après  une  telle  injui^e  et  honte  7 
ï*a  justice  de  France  nfesi  pas  sans^  CcMéts  f  car  il  en 
j  a  prou  que  si  le  Roy  letir  baâfloit  entre  les  mains 
le  plus  liofiime  de  bien  de  son*  royaume ,  ils  y  Irouve^ 
roient  assez  de  prinse,  comme  Gortel  disoît  que  si 
Poki*  kiy  fcaitioit  le  plus  juste  lieutenant'  du  Roy  du 
royaume  de  France  ^  poui^veu  qu'il  eu^  exerce-  la 
ckaltge  un  an  on  deux,  qtt*il  ne  oraignott  pas  qu'il  ne 
trouvast  matière  pour  le  faire  nmurip.  Ge  pauvre  sei- 
gneui*  avoit  fitict  un  acte  belliqueux*^  si^  jaàiais>komnie 
eufit^  auprès  du  forfi  de.Montreàu.  Quand  les  Acnglois 
sortirent  de  Bologne  pour  luy  vomi^  donner  là  bataiUe, 
îl  a<^oit  avec  luy  le  rejgiment  du  comte*  Bimgrtfve  y  et 
croy  que  luy-Hiesmes  y  e^oît^  cebiy  defr  Franco»  que 
monsieul?  de  Tais'Command6it)>et  sept  enteignes  d'Ita- 
liens; Et  eoumie  les  ennemils  chargèrent  Abstre'  coval^ 
lerie ,  elle  se  mit  eu  routte  ;  et  voyant  ledict  sieur  le 
desordre  des  gens  de  cheval^  il  s'en  courut  au  bataillon 
des  gens  de  pied^  et  ieur  dict  :-  «  O  nres'  amis,»  ce  n'est 
«  pas  avec  la  cavsdlerie  quep  j'esperots*  gaigner  la  ba- 
«  taille,  car  c'est  avec  vous  »  ;>et  mit  pied  à  terre,  et 
prenant  une  picqiie  d'un  soldat  a^uquel  il  bailla  son 
cheval ,  se  fit  oster  les  espérons  ,•  et  commença^  sa'  re* 
traicte  tirant  à  Âi^dellot.  Les  ennemis,  apres^  avoir 
chassé  longuement  nostre  cavalletie,  retournèrent  à 
luy,  lequel  demeura  quatre  heures  ou  plus»  en*  sa  re- 
traicte,-  ayant  les  gens  de  cheval  l'une^fois  devant  une^ 
autre  au  cost^,  etléurs^  gensr  de  pied'  sur  la-  qaeaë; 
mais  ils  ne  l'osèrent  jamais  enfoncer.  Et  m'a  esté  dît 

(  0  Vk  mouiiit  cUma  «a  iaaÎM>n  da  fanbour^  Saint-Victor.  ' 
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par  des  ca^taines  qui  j  estoient ,  que  jamais  il  ne 

fit  cinquante  pas  qu'il  ne  fist  teste  aux.  eaneinisi*  Geste 

Kelrakle  se  peut  dire  une  des  braves  retraide»  qui 

se  soit  faicle  il  j  a  cent  ans  :  je  serois  bien!  aise  quf en 

m'en  Bommast  Une  pareille  /ayant  geue  de  pied  et  de 

cheral  dessus-^  et  sa  ca? allerie  en*  fuitte;  Y oy-]iii  ce  que 

ce  seigneur  fil  peur  sai  dernière  œain^  estamt  en  Tattge 

de  plus  de  soixante  dî»  ans;  et  neantmoius'  il  fut 

tmcté  de  cesté  sorte  (0:  Que  Ton  dematide  à  monv» 

sieur  le  Gardinal  de  Lorraine  qui  estoit  ceiuy4k-  qui 

luy  baîtta  «ieste*  tranf^^rse'  (^);  car  à^Poissi,  lors  dé  f  as- 

send)lée  que  le  Roy  fit  detf  (^valiers^  de'  TOi^dve  de-* 

tànl  le  roy  François*  seco»d«y  il  le  l^iy  reptoekaf,  et 

▼indrent  fert  aidant  en  parollesv  Je  me  tt*op  petit 

compagnon  pour  le  nofBflner,.  encw  que  j*y  fusse  ; 

aussi  il  y  a  des  dames  medtfeS* 

Un  an  après  je  vis  aussi  faire  une  autre  eseome 
à  monsieur  de  Tais>  le  chiargeant  qu'il  avoit<  dit  mal 
d*une  dame  0>de  la  Gour.  Ce  mal-heur  est  en  France 
^'eUes  se  mesleni  de  trop  de  choses,  et  ont  trop  de 
crédit  Et  luy  futostee  la  charge  de  l'artilleriev  et  de* 

(0  II  étoit  ootogénaire  quand  aes  Juges  le  oondamnérent  k.  perdre  h 
tétc. 

i^y  Nous  croyons  qu^il'  s^aglt  ici  de  la'  scénfe  fort  vive  qui  se  passa  là 
ytéOk  dft  k  SfeinuMidid  i56o,  au^okapitredea  chefvifliers'de  TOrdre  i^ 
f  oÎB^,  entre  le  «ai^inal  dé  Lorraine  et  le  oondétable  de  ISontnaorenoj* 
Le  sujet  de  leur  querelle  fut  la  détention  du  vidame  de  Chartres  à  la 
Bastille. 

i^)  nVétbit  pemia  quelques  pYaiswiteriès  suf*  Page  de  là  dbatiesee  de 
ValentinoiSy  et*  sur  les  liaisons  de  cette  dame  atved  le  comte  de  BriasuG» 
Taizfut  disgi&ciéj  et  Brissac,  qui,  selon  Mézeray,  ëtoit  le  cavalier  le 
plus  aimable  de  la  Cour»  et  aussi  le  plus  aimé  dd  la  maiti*eflse  de  son 
Roi,  obtint  la*plaoe  de  gNOid-maltre  de  rartillerte ,  dont  on  dépouilla 
le  nuJbeurenK 
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puis  ne  rentra  en  crédit.*  Le  roy  de  Navarre  pria  le 
Roy  ne  trouver  mauvais  s'il  se  servoit  de  luy  à  la 
prise  de  Hedin^  ce  qu'il  luy  accorda;  et  fut  tué  anit 
trench^  dudit  Hedin^  faisant  service  à  celuy  qui  ne 
Tavoit  aggreable,  qui  est  un  grand  crevé* cœur  el 
un  grand  regret  de  mourir,  faisant  service  à  son  prince 
auquel  on  n*est  agréable  ;  en  quoy  nostre  condition 
est  misérable*  Tontesfois  je  croy  que  le  Roy  s'en  fust 
en  fin  servy,  car  à  la  vérité  il  estoit  homme  de  ser« 
vice.  Et  croy  que  le  Roy  eut  regret  de  Favoir  chassé 
de  la  Cour;  mais  bien  souvent  ceux  ou  celles  qui  gon« 
vernent  les  roys  leur  font  feire  des  choses  contre  leur 
naturel  et  volonté ,  et  après  ils  en  sont  marris  :  mais  il 
n'est  pas  temps  de  se  repentir  quand  les  traverses  ont 
'potié  tel  dommage  au  prince,  qu'il  est  irréparable'; 
et  ceux  qui  les  veulent-  après  excuser  taschent  de  se 
couvrir  envers  le  Roy  d'un  sac  moiiillé,  mettant  de 
nouveaux  faicts'  en  avant.  Je  ne  veux  parler  de  celle 
de  monsieur  le  connestable,  qui  le  fit  ésloigner  de  la 
Cour,  et  tout  dit-on  pour  les  femmes ,  ny  aussi  de  feu 
monsieur  de  Guyse  :  on  les  a  veu  tantost  dehors', 
tantost  dedans.  Le  Roy  devroit  clorre  la  bouche  aux 
dames  qui  se  meslent  de  parler  en  sa  Cour  :  de  là 
viennent  tous  les  rapports ,  toutes  les  calomnies.  Une 
babillarde  causa  la  mort  de  monsieur  de  La  Chastaî^ 
gneraye  (').  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq  ou  six  de 
ses  amis,  il  eust  demeslé  sa  fusée  contre  monsieur 
de  Jarnac  d'autre  sorte  ;  car  il  combattit  contre  sa 
conscience  (s),  et  perdit  l'honneur  et  la  vie.  Le  Roy  leur 

(0  ProbaUement  la  duchesse  de  Yalentinois. 
{^)  Ce  passage  a  fortement  choqué  Brantôme,  neyeù  de  La  Chastei- 
gneraye ,  auquel  Montluc «voit  des  obligations:  aussi  le  reléye-t-il  dans 
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devroîtcbmmander.de  se  mesler  de  leurs  affaires.  J*ex* 
cçpte  qelles  que  je  dois.  Leur  langue  a  coustë  beau- 
coup,, et  après  il  n'est  pas*temps,  comme  fay  dict. 
Ce  sotkt  les  ti^verses  et  chantes  qu'en  nion  temps  f  ay 
veaës  prester  à  grands  personnages  et  à  de  pauvras 
gentils-hoftimes  comme  moy  ;  aussi  tout  cela  provient 
des  envies  que  les  uns  et  les  autres  se  portent ,  et 
qui  sont  près  des  roys*  Cependant  que  j*ay  esté,  à 
la  Cour,  |!en  ay  veu  plusieurs  qui  se  faisoient  faux- 
feu,  et  se  fussent  entre-mangez  s'ils  eussent  peu,  qui 
toutcsfcÀS:  se  fiiisoient  bonne  mine ,  s'embrassant  et 
caressant  comme  s'ils  estoient  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Je  n'ay  sceu  jamais  faire  ce  mestiér  :  j'ày  porté 
au  finont  ce  que  j'ay  dédans  le  cœur. 

Par  là .  ou  peut  juger  que  le  mal-^heur  auquel  ce 
royaume  est  tombé  n'est  pas  arrivé  par  faute  de  fasur- 
diesse  ny  de  sçavoir  qui  ait  esté  en  nos  roys,  ny  à  faute 
d'avoir  des  vaillans  capitaines  et  soldats ,  car  jamais 
roys  de  France  n'en  eurent  tant  à  pied  et  à  cheval 
que  les  roys  François,  Henry  et  Charles.  Que. si  on 
les  eust  voulu  employer  aux  conquestes  estrangeres; 
ils  eusseiàt  mîs.la  guerre  loin  d'eux.  C'a  esté  un  grand 
mal*heur  :poàr  eux  et  pour  toute  la  France  ;  et  si  ne 
f4ut  paa  dire  qu'il  tint  à  l'Eglise  ny  au  tiers  estât; 
car  tout  ce  que  les  roys  leur  ont  demandé  leur  a 
çsté  accordé. .  Les  enfiins  pourront  donc  juger  à  qui 
il  a  tenu  et  quelle  a  esté  la  source  des  guerres  civîUes; 
j'entends  des  grands,  car  ils  n'ont  pas  de  coushiine  de 
se  frire  brûler  pour  la  patt>le  de  Dieu.  Si  la  Royne 
et  monsieur  l'admirai  estoient  en  un  cabinet,  et  que 

■es  AncodkMct  tBv  bt  idtttb,  Hon  on^  àMîïfjr  jf^tdm  im  vii  et  fwi 


feu  monsieur  le  priaoe  à»  Condé  el  monsiettr  dé 
Guyae  y  ÙÊSsewt  aussi  ^  je  leur  ferois  confj^ser  qu'autre 
chose  ^e  la  reiîgioa  les  a  meus  k  faine  entreifciier 
trois  cens  laîi  hompies;  •et  je  ne  sçay  pas  si  uouâ 
sommes  au  bout,  car  fay  ouj  ^e  qu'il  y  a  une 
prophétie,  je  ne  sçay  pas  si  c'est  de  Nostradatnus,  qui 
dit  que  Iqs  «n&ns  moostreront  à  leurs  mères  pai" 
merveille  ^uaud  ils  verront  un  homme,  tant  peu  il 
y  en  aura ,  «"estans  tous  entrelfiee.  Mais  n'en  parions 
plus,  le  ^acw  m'en  crevie  à  moy-mesmes  qui  y  ay  le 
moindre  ioterest,  et  qui  m'en  iray  bien  tost  en  l'autre 
monde. 

Je  Vaprois  jamais  fait  si  je  voulois  eserfre  toutes 
les  traverses  et  chantez  que  j.*ay  ieu  dans  les  livres 
des  Romains,  qu'auitresfois  j'ay  prins  plaisir  de  voir, 
en  m  estonnant  pourquoy  et  à  quoy  il  tient  que  nous 
no  soyons  $i  vailians  queux.  J'e^i  conleray  seulement 
un  OUI  deux,  et  commenceray  par  oe  que  j'ay  leù  je 
ne  sçay  en  quel  livre,  de  CaBiîlle,  grand  capitaine  ro- 
main ,  qui  gaigna  plusieurs  batailles  et  esbrgit  Tem* 
pire  romain  de  grand  estendue  de  pays,  et  i  la  fin 
fut  appelé  en  jugement,  pouvee  qu'il  avoit  donne  la 
despoîiille  des  conquestes  pour  édifier  d«B  teisples  et 
sacrifier  à  kurs  Dieu;i,  de  laqubUi)  despoââUe  <la 
moiiâ^  appartenoit  aux  gens  de  guerre ,  mais  àfinî  que 
les  Dieux  T^ssutassent  en  lepi?s  batailles  et  conquestès, 
il  leur  fit  don,  disant  que  les  gens  de  gtierre-  aboient 
autant  de  besoin  quie  les  Dieux  leur  aidassent  comme 
hiy  mesmes.  Et  eooune  il  fpt  ref?ôumë  à  Rome ,  Ton 
luy  fit  $on  procès  en  recompense  des  grand»  services 
qu'il  ^voit  fait  au  peuple,  et  des  girandes  batailles  qu'il 
avoit  gaignées.  Toutes-fois  ils  ne  le  firent  mourir^ 
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mais  Tenvoyer^it  en  exil  en  um  ^ille  (>)  du  mmi  de 
laqiidle  fl  ne  me  souYient^  ]parce  qu*fl  y  a  long  temps 
que  }e n'ay  leu  TUe  Live>  non  p^s  en  latin,  car  je  ne 
sçay  pas  pins  de  taa  patenostre ,  mais  en  françois.  fâ, 
comme  jil  eut  demeuré  quelque  temps  en  ceste  vîile» 
vindpei4  trois  ou  quatre  roys  gaulois  avec  graQ4  ar« 
mée,  et  prindrent  Rome,  et  tuèrent  presque  tous  les 
dtayens ,  vesexvé  quelques  uns  qui  se  retir<erent  an 

s. 

GapitoUe  et  là  tindrent  bon  quelque  temps.  Tito 
Live  racompte  qu'une  nuict  ceux  qui  «'estoient  ainsi 
retires  an  Gap&toiie  s*estoient  endormis,  et  les  enne- 
mis avoient  desja  gaigné  un  epdroit  ajui  Gapit^e ,  et 
qu^une  oye  commença  à  orier,  qni  esveilla  l^s  garnies  ^ 
et  entrèrent  en  combat  contre  les  ennemis,  et  Us  re«- 
pousserent  Or  ledit  GamiU^  se  mk  en  campagne  et 
a^mbla  tant  de  gens  qu'il  peut,  fit  parce  que  les 
ennemis  pe  tro|ivoient  plus  à  desrober,  ne  de  vivre 
à  lenrs  plaisirs  dans  Rome ,  ils  s'esp^ndirent  par  la 
campagne ,  à  dix  ou  douze  mil  de  Rome..  Lediot  Ga>* 
mîHe  fit  une  grande  cavalcade ,  et  en  tua  au  travers 
des  campagnes  sept  ou  huict  mU.  (Quand  )e  fiis  à 
Rome,  an  temps  du  pape  Mareel,  je  me  faisois  mons^ 
Irer  ces  lâeux-là ,  pi^enant  gi*and  plaisir  de  voir  les  en» 
droits  oà  tant  de  beaux  combats  s*estoient  faits  9  et  me 
sembioit  ^e  \^  voyois  les  dioses  devant  les  yeux  que 
î'avois  ouy  racompter  ou  lire ,  mais  )e  n'y  vis  rien 
pourtantqui  ressemblast  ny  raportast  à  Camille^  )  Le 
bimk  cje  cette  desconfiture  ayant  co^u  par  toujtiss  les 
villes  prochaines,  fit  que  beaucoup  de  bons  ^onunef 
se  rendirent  an  camp  de  Camille,  lequri,  se  voyant 
assez  fort,  s  en  jsdla  à  Rome  occupée  d'un,  grand  nom» 

(0  Duu  U  tU1«  d'Àrde*. 
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bre  de  Gaulois^  lesquels  il  défit,  et  sauva  une  grande 
siHnme  d'argent  que  ceux  qui  s'estoient  retirez  au 
'GapttoUe  avoient  promis  de  donner;  et  depuis  fut 
appelle  le  second  fondateur  de  Rome.  Les  historiens 
,rendi*ont  meilleur  compte  de  ceste  histoire  que  moy, 
^i  peut  estre  me  mesconte ,  pour-ce  qu'il  y  a  plus 
^de  trente  ans  que  je  n'ay  leu  livre ,  ny  moins  en  ose 
lire  de  présent ,  à  cause  de  ma  veoe  et  de  ma  blés* 
fsure. . 

En  Espagne  y  les  deux  Sdpions  forent  deafaicts  à 
trente  lieues  l'un  de  l'autre^  et  en  trente  jours ,  à 
:sçavoir,  P.  Sctpîon  lé  premier,  et  son  frère  Gomdius 
^cipion  par  Âsdrubal.  Et  de  l'un  calnp  et  de  l'autre 
se  sauvèrent  quelques-uns ,  et  se  rendirent  tous  aux 
:cloisons  où  ils  avoient  hyv^*né.  Et  comme  ils  furent 
:là  y  trouvèrent  que  tous  leurs  colonels  estoient  morts, 
jet  furent  contraincts  d'en  eslire  un  qu'ils  appèllerent 
ie  Nouveau  capitaine  (0.  Asdrubal,  sçachant  que  ce 
J^ouveau  capitaine  avoit  rassemble  les  sc^dats  romains 
iqui  s'estoyent  sauvez  dés  deux  deffaites,  s'en  alla  sôn- 
jdain  les  assaillir;  mais  il  fut  virilement  r^fpaasaé,  et 
contrainct  de  se  retirer  en  un  lieu  auquel  ce  vaillant 
capitaine  le  vint  combattre  de  nuict,  et  desfit  non 
seulament  l'armée  qu'il  avoit ,  mais  une  autre'  '  qui 
estoit  en  un  lieu  près  de  là,  tellement  que  par  sa  vailr 
lance  il  sauva  ^  nons^ulemont  ce  peu  de  Romains  qui 
s'estoient  sauvez  des  deux  batailles  perdues,  mais  les 
£spagnes  au  peuple  romain  ;  car  sans  luy  tout  y  estoit 
perdu  pour  les  Romains.  Or  le  sénat  demeura  long 
temps  sans  avoir  nouvelles  des  Scipions  ny  de  leurs 
affaires,  et  après  furent  adverty s  de  la  perte  qu'àv.oient 

(s)  Luciiu  Marcius. 
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failles  deux  Scipions,  et  des  victoires  du  Nouveau  ca-« 
pitaine.  11  ne  me  souvient  comme  il  s'appelloit  aupa* 
rayant  qu'il  f  ust  créé  et  appelle  Nouveau  capitaine  ;  il 
en  souviendra  mieux  aux  historiens  qu'à  moy,  qui  n'ay 
veu  il  y  a  si  long  temps  livre.  Et  comme  le  sénat  fut 
adverty  du  tout,  ils  envoyèrent  Scipion  le  jeune  pour 
commander  :  je  croy  qu'il  estoît  fils  du  premier  Sci- 
pion ,  qui  avoit  esté  tué  ;  et  mandèrent  au  Nouveau; 
capitaine  qu  il  yinst  à  Rome.  Et  comme  il  fut  à  Rome, 
9fx  lieu  de  le  récompenser,  ils  le  oûr^tit  en  jugement^ 
luy  mettant  sus  qu'il  avoit  prins  l'eslection  et  com- 
mandement des  soldats  et  non  du  sénat  Et  croy  qu'ils 
le  firent  mourir,  à  tous  le  moins  je  n'ay  point  veu  ea 
Tite  Live  qu'il  se  parlast  plus  de  luy. 

O  combien  d'autres  grands  capitaines  ont  esté  paye& 
de  telles  recompenses  du  temps  des  Romains }  les  his-* 
toires  en  sont  toutes  pleines.  Et  puis  que  la  justice  de 
France  est  régie  et  gouvernée  parles  lois  des  Romains  (  >  \ 
c'est  bien  raison  que  les  roys  de  France  se  gouvernent 
par  leurs  coustumes.  Que  pleust  à  Dieu  que  le  Roy 
voulust  faire  parler  de  luy  pour  jamais,  et  laisser 
mémoire  de  sa  prudence,  qui  seroit  à  jamais  loiiéet 
c'est  qu*il  fiist  brusler  tous  les  livres  des  loix  suivant  les- 
quelles sa  justice  juge,  et  fidre  une  j^ustice  toute  nouvelle^ 
jii^e  et  saincte  (  car  j'oserois  dire  qu'il  n'y  a  monarque 
ep  la  chrestienté  qui  s'aide  de  ces  loix ,  que  les  royi^ 
de  France  ;  tous  les  autres  ont  des  loix  faites  par  eux 
pour  abréger  tous  procez ,  ouy  mesmes  Beam  et  Lpr-* 
raine,  qui  sont  aux  deux  coings  du  Royaume),  et  que 

(0  La  France  n^étoit  à  cette  époque  régie  par  les  lois  romaines  que 
dana  les  pays  de  droit  ^critf  les  autres  provifices  étoient  gouyeraées  par 
«c  qu'on  appeloU  U  droit  «Mupder* 
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les  procez  ne  puissent  durer  plus  de  deux  ans.  Si  le  Roy 
faisoit  x^ela^  il  se  pourroit  vanter  d'avim*  uh  monde  de 
soldats  qui  seroyent  forcée  de  prendre  les  armes ,  |>ttb 
qu  ils  n'auroyent  que  faire  au  palais;  car  osiez  ceste  va- 
cation, à  quoy  voulez  vous  qu'un  bon  coeur ,  noble  et 
généreux^  s'adonne  sinon  aux  armes?  Qui' accroist  la 
puissance  et  l'estendoë  4u  Grand  Seigneur?  rien  que 
cela  :  il. ne  songe  qu'aux  artnes'.  O  combien  de  braves 
capitaines,  soitiroyent  de  ce  royaume  !  Je  croy  que  les 
deux  tiers  s'amuseuten  ces  palais  et  plaidoyéries;  et 
cependant,  encor  qu'ils  ayent  naturellement  bon  coeur, 
avec  le  temps  s'apoltronissent  Ce  royaume  saroit  fbr- 
nûdabie  aux  estrangers.  Combien  seroit-il  riche  et  opu- 
lent !  car  toute  la  ruine  de  la  noblesse  ne  vient  que  des 
mauvais  conseils  que  les  advocats  donnent  aux  parties. 
Il  me.  sou  vient  avoir  ieu  en  une  fenesUre  d'une  mmson 
à  Tfaottlousè ,  qu'un  advocat  des  plus  fameux  de  la  ceur, 
qui  se  nommoit  Mainéry ,  àvoit  fait  mettre  un  escrileaa 
où  il  y  avoit  tels  mots  gravez  : 

Faux  conseils  et  mauvaises  testes  , 

M'ont  fait  bastir  ces  fenestres. 

Et  puis  qu  eux-mesm^  le  mettent  par  escrit,  }e  le 
puis  bien  dire*  Nous  sommes  bien  fols  de  nous  des- 
truire  les  uns  lés  autreis  poiu-  les  enrichir.  La  myne 
vient  aussi  bien  1  celuy  qui  gaigne  qu'à  celuy  qui 
pert,  car  ils  tirent  lès  procès  en  si  grande  longueur, 
que  quand  celuy  qui  a  gaigné  conte  l'argent  qu^il  a 
desjpeuduy  il  trouve  avoir  plus  mis  quegaigné,  outre 
le  temps  qu'il  a  perdu.  Et  si  le  Boy  faisoit  cela ,  peut 
éstre  que  les  coustumes  des  traverses  et  chjaritez  que 
Ton  donne  se  perdroient  comme  les  loix ,  et  tous  les 
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bons  ssrvîlsinrs  du  Aoy  qui  ne  peasent  à  autte  cWe 
<mi'à  le  servir  fideUement  et  loyallement  »  demeure* 
Toient  près  de  leurs  Majestety  ou  seroîe^t  employer 
-pour  son  service. 

•  '  Or^  puis  que  je  fais  compagnie  à  tant  de  grands 
personnages  du  temps  passé  et  de  ceux  que  f  ay  veu 
de  mon  temps  yfe  me  resjouiray  à  la  retraite  que 
f ary  fait,  en  ma  maison^  me  tenant  heureux  de  tenit 
4x>mpagaîe  à  si  grands  homines^  estant  asseuvé  de  deux 
choses,  c'est  de  la  loyiauté^  laquelle  Ton  ne  mt^  peut 
ester  en  aucune  maniéré  y  et  Fantre ,  que  fsy  affaire  à 
un  bon  Roy,  qui  cognontra  avecqnes  le  temps  le  service 
que  je  lùy  ay  Êtit  et  à  sa  couronne.  Que  si  \e  suis  re- 
tiré en  îua  maison^  ce  n*est  pas  à  regret  y  car  c'est'  tout 
ce  que  de  long  temps  fe  desîrois ,  pourveu  que  ce  fost 
en^  la  bonne  grâce  du  Roy  et  de  la  Royné ,  laquelle 
justement  ne  me  peuvent  oster.  Dequoy .  j'en  loue 
Dieu  y  qui  in'a  si 'bien  conduiot  en  toutes  mes  charges^ 
€[ue  \e  ne  le«r  ay  jamais  donné  occasion  de  m'en  priver  ; 
et  suis  fdus heureux  et  plus  contant  que  ceux-là  qui 
fn'rout  baillé  ces  traverses,  car  je  me  ris  de  la  peine 
€01  laquelle  ils  sont  <le  se»  garder  les  uns  des  autres 
et  s«n  donner  :  je  croy  que  les  âmes  de  purgatoire 
n*ont  point  tant  àé  peine.  Et  je  suis  icy  en  repoâ  avec 
ma  feraille  «t  mes  parens  et  amis,  prenant  plaisir  à 
faire  êscrire  sous  moy  ce  que  j'ay  Veu.  Je  pourrois 
dire  que,  sans  ceste  grande  arquebuzade  qui  me  perce 
le  visage,  et  laquelle  il  faut  que  je  laisse  ouverte,  je 
seitïis  tres-content  et  heureux  ;  car  en  la  perte  de  mes 
enfans,  je  ibe  console  qu'ils  sont  tous  morts  en  gens  de 
faten^  l'espée  en  la  main,  pour  le  service  de- mon  Roy, 
Et  pour  le  reste;  je  serois  un  homme  sanà  sens  ny  en- 
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tendement,  si  )e  ne  jugeois  que  ce  sont  des  tours  qui 
se  jouent  au  monde  ^  et  quant  et  quant  que  c*est  un 
grand  bien  pour  moy^  qui  n*ay.  pas  occasion  de  faire 
mal  à  personne /dequoy  je  ne  me  pourrois  exempter 
continuant  une  telle  et  si  grande  charge  comme  es* 
toit  celle  que  j'avois. 

<  Je  laisseray.ce  propos  qui  m*a  mis  en  colère ,  pour 
retourner  à  ce  que  fe  de?ins  après  avoir  dit  à  Dieu  à 
tous  ces  seigneurs  et  capitaines  qui  alloient  en  France. 
Je  repassay  par  Perigueux  et  baillay  commission  aa 
seneschal  de  Perigord  pour  faire  teste  à  tout  ce  qui 
se  remueroit  par  de-là.  Et  comme  je  fus  à  Âgen ,  fen^ 
voyay  une  patente  à  monsieur  de  Bellegarde  à  Thou* 
louse ,  pour  commander  en  mon  absence  aux  pays  de 
Cominge,  Bigorre,  et  jusques  aux  frontières  de  Bearn  ; 
une  autre  à  monsieur  de  ^egrepelice,  pour  comman* 
der  aux  jugeries  de  Verdun  et  rivière;  j'en  envoyay 
une  autre  à  monsieur  de  Cornusson  le  vieux,  pour 
commander  en  Rouërgue  ;  puis  laissay  encores  qua* 
torze  ou  quinze  enseignes  de  gens  de  pied,  lesquelles 
je  teftois  partie  en  Quercy^  pour  faire  teste  aux  Yi* 
contes,  qui  ne  bougeoient  du  pays  et  remuoient  tous* 
jours  quelques  besongnes ,  et  le  demeurant  vers  Bor* 
delois.  Et  au  bout  de  quelque  temps  le  Roy  me  manda 
que  j'allasse  assiéger  La  Rochelle ,  et  qu'il  m^envoyoit 
commission  pour  recouvrer  de  l'argent  pour  faire  les 
frais  de  la  guerre. 

[  1 568]  Premièrement  il  vouloit  que  ceux  de  Thou* 
louse  me  baillassent  vingt  niil  francs  de  l'argent  qui 
estoit  provenu  des  meubles  des  Huguenots,  pour  payer 
les  gens  de  pied,  et  pour  les. frais  de  Tartillerie,  que 
je  prendrois  quinze  mil  francs  sur  quelques  droicts 


BE  BLÀISE  DE  XOHTLVC    [l568]  '  SI9 

ifae  le  Roy  a  en  Sainctonge,  et  Sa  Majesté  n*en  tire 
que  neuf  mil  ;  que  Sadite  Majesté  manderoit  au  gou« 
vemeur  de  Nantes  qu  il  m*envoyast  quatre  canons  et 
quelque  coulevrine.  Voy-là  mes  assignations  bien  as* 
seurées  et  propres  pour  une  telle  besoigne.  Il  sem« 
bloit  plutost  que  c'estoit  une  mocquerie  et  une  faree 
qu^antrement,  et  qu*on  me  vouloit  envoyer  devant  La 
RocEielle  pour  me  faire  perdre  ou  pour  y  recevoir 
une  escorne.  Si  est-ce  que  je  vouluz  tenter  tout  ce 
qui  s*en  pourroit  tirer.  Et  manday  incontinent  àù 
parlement  et  capitouls  ce  que  le  Roy  leur  escrivoit. 
Ils  me  firent  responce  qu'il  y  avoit  long  temps  que 
ce  peu  de  meubles  qui  s'estoient  trouvez  des  Hu- 
guenots en  leur  ville  avoient  esté  venduz  et  despenduz 
pour  les  frais  qu'il  leur  avoit  convenu  faire  aux  af- 
fiiires  qui  s'estoient  présentez.  Et  ayant  entendu  ceste 
responce,  je  m*en  allay  à  Bordeaux  veoir  si  je  pourrois 
convertir  la  cour  de  parlement  et  les  jurats ,  qu'ils  ai- 
dassent de  quelque  argent  à  l'entreprise  (0  ;  et  ne  sceuz 
Jamais  tant  fsâre  avec  eux ,  qu'ils  y  voulussent  fournir 
un  seul  denier,  disant  qu'ils  vouloient  garder  ce  qu'ik 
avoient  pour  l'employer  à  la  défiense  de  leur  ville  si 
l'occasion  s'en  presentoit,  et  non  pour  La  Rochelle 
qui  n'estoit  de  leur  ressort.  Je  depeschay  vers  leurs 
Majestez,  leur  faisant  sçavoir  leurs  responces,  et  que 
pour  cela  je  ne  m'arresterois  de  m'acheminer  en  Saine- 
longe  y  les  suppliant  m'envoyer  autres  assignations 

(0  «r  Le  Boi,  par  aes  lettres  patentes  de  Tan  iS6f],  donna  pouroir 
t  à  M.  de  Monduc  d^imposer  telles  sommes  qu^il  avlfieroU  :  étant 
ft  sorti  de  Bordeaux,  il  eut  quelques  mécontentemens,  et  écrivit  à  mes* 
«  sieurs  les  jurats  qu'il  ayoit  quitté  son  gouyemement,  et  ne  se  soudoît 
«e  de  la  yiUe  de  Bordeaia.  »  {Chronique  borddoise*) 
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plus  sràres;  aotrement  jç  ne  me  pouvoir  aller  ehg^L* 
ger  derant  La  Rochelle  sans  perdre  leur  réputation 'et* 
la  mienne  ^  et  peut  estre  tout  le  camp  ;  car^  assiégeant 
une  place  de  telle  importatnce  sans  que  les  soldats 
fussent  payez  pour  les  tenir  subjects  aux  tvenchées^ 
,  ils  seroient  contraints  s'en  aller  a»  pillage  ;  et  cepen- 
dant l'artillerie   me  demenreroit  engagée  :  aussi  je 
sçavois  bien  ce  que  valloit  Taune  de  tels  affaires. 
J'eserivis  aussi  à  Sa  Majesté  quil  commandast  aa 
gouverneur  de  Nantes  qu'il  Hi'envoyast  l'artillerie  en 
diligence,  et  qu'il  la  fist  pointer  en  Brouage,.  espérant 
bien  tost  avoir  gaigné  les  Isle».  Et  comme  j'eus  mandé 
à  leurs  Majestez  ceste  depescbe,  )e  m'en  revins  e» 
Âgenois  pour  Caire  marcher  douze  ou  trdze  enseignes 
que  f  y  avois ,  et  aussi  pour  amener  la  noblesse,  du 
pays. Et  estant  à  Sainct-Macaire^  f y  trouvay  mqnsienr. 
de  Lauzun  et  les  commissaires  qui  faisoâait  la  monstre 
de  sa  compagnie.  Je  priay  ledit  seigneur  qu'inconti- 
nent la  monstre  faicte  il  fist  adieminer  monsieur  de 
Madaillan,  qui  portoit  son*  enseigne,  droit  à  Sainctes, 
et  haillay  audict  sieur  de  Madaillan  une.  cornette  d'ar*- 
goulets,  qui  estoit  au  sieur  de  Yerduzan ,  seneschal  de 
Ba^adoiSy  mien  parent,  etluy  baillay  les  compagnies, 
de  Mabrun ,  Thodias  etLaMothe  Mongauzy,  et  leur 
ordonnay  de  faire  extrême  diligence  sans  arresterqu'ik 
ne  fussent  à  Sainctes,  et  que  si  les  Marenneaux  es^ 
toient  à  Sainct  Severin,  que  dés  qu'ils  aur oient  repeu 
ils  les  allassent  combattre,  et  que  s'ils  avoient  la  vic- 
toire, ils  menassent  bien  les  mains,  car  ce  n'estoitque 
commnnes,  et  dés  que  les  autres  entendroient  la  def- 
fâicte  de  leurs. compagnons,  ils  $e  mettroienten  telle, 
crainte  qu'ils  ne  feroient  jamais  plus  teste ,  et  que  la 


peor  îrdit  losques  à  La  Rochelle;  mais. qu  il  Kdloit  sur 
tou4  faire  grand  tuerie  pQur  doaner  respouvente.  J*es- 
crivis  à  luoBsieizr  de  Pons  tpute  reatreprise,  et  qu'il 
envoyast  des  forces  à  Sainctes,  pour  que  tons  à  un 
G014»  allassent  faire  ceste  exécution.   J'avois  de^a 
B&andé  wa:  enseigmes  qu'ils  se  rendissent  vers  Age-  1 
BoiSy  et  à  la  noblesse  pareilleoMnt.  Lëdict  seneschal 
de  JBazadoîs  print  la  diarge  d'estre  noistre  mareschal 
de  camp.  Je  n*aToia  de  g^nsdarmes  que  la  compagnie 
de  mckoûBieur  de  Lauaun^  la  mienne  et  celle  de  mon^ 
sieur  de  Mernlle  (0,  graod  seneschal  tie  Guyenne: 
de  cflle  de  monsieur  de  Jatnac,  que  le  Roy  avoit 
commandé^  rendre  pireade  moy,  ne  s*en  trouva  pas 
la  fuarfeparty  caries  autres «stoient  avec  monsieur 
le  prince  de  Coudé*  Et  n'anestay  que  trois  jours  h 
AgeBy  el  m*en  retoumay  droit  en  Bordelois  avec  ce 
peu  de  forces  que  j'avois  peu  assembler.  Et  baillay 
la  charge  des  gens  de  pied  à  commander  à  mon 
nqyveu  le  âeur  de  Leberon.  Et  comme  je  fus  à  la 
seconde  journée  d*Agen,  je  recens  lettres  de  monsieur 
fb  MadaiUan,  par  lesquelles.  m*advertissoit  comme  ils 
avoieul'&ict  si  grande  diligence  qu'ils  estoient  arrivez 
la  Iroiaiasme  nuict  après  que  je  les  eus  laissez  k  Sainctes  » 
et  qu'ayant  entendu  qùll  y  avoit  trcNS  enseignes  de 
gens  da  pied  à  Sainct  Severin^  qui  ^y  estôiént  parquez 
et  fortifies,  ils  les  avoient  chargez  et  de  faict  eniportë 
trois  drapeaux.  J'arrivay  cinq  ou  six  jours  après  à  Ma- 
renneSy  où  je  trouvay  monsieur  de  Pons,  à  qui  Sa  Ma- 
jesté avoit  escrit,  et  k  monsieur  de  Jamac  aussi ,  de  se 
rendre  auprès  de  moy  au  siège  de  La  Rochelle.  Peu 
après  je  receus  une  lettre  du  gouverneur  de  Nantes, 

(*)  Jacques  d'Escan,  Imiiob  dt  MeiviQei  gnndniteëcluJae  G«jremie. 
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par  laquelle  il  «ne  mandoit  qu'il  ne  se  falloit  point 
attendre  à  son  artillerie ,  car  il  n*avoit  qu'un(  canon 
monté  sur  vieux  roiiages,  et  que  le  demeurant  estoit 
tout  parterre,  sans  qu'il  peust  estre  prest  d'un  mois, 
y oy-là  comme  les  villes  de  frontière  et  d'importance 

é  estoient  pourveiîes  et  munies  :  La  Rochelle  n'estoit  pas 
ainsi.  Je  me  mis  à  temporiser  aux  environs  de  Sainct 
Jean  et  de  Sàinctes ,  attendant  la  responce  de  leurs 
Majestez,  et  l'argent  pour  faire  partir  l'artillerie  à& 
Bordeaux  y  bien  marry  de  m'estre  advancé  si  avant.  De 

,  jour  à  autre  je  leur  faisois  des  depesches,  mais  je  'n*en 
pouvois  avoir  responce.  Le  dernier  que  j'y  envoyay, 
ee  fut  Dagron ,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  monsieur 
dé  Pons.  Et  c^endant  monsieur  de  Lude  (0  s^appro* 
oba  de  Sainct  Jean,  et  parlasmes  ensemble  à  là  maison 
d'un  gentil-homme^  Il  me  monsti^a  des  lettres  que  le 
Roy  luy  avok  escrites^  par  lesquelles  il  luy  co^màii-> 
doit  de  se  rendre  à  l'entreprise  de  La  Rochelle  avec 
moy^  et  me  dict  qu'il  m'obeiroit  d'aussi  bonne  volonté 
qu'à  la  propre  personne  du  Roy,  pour  estre  le  plus 
vieux  capitaine  de  France ,  et  qu'il  m'ameneroit  six  ou 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  troiâ  du  quatre  cens 
chevaux.  Doncques  il  ne  tint  àmoy  ny  aux  seigneurs 
à  qui  le. Roy  avoit  commandé  m'y  assister,  ny  à  force 
gens  de  pied  ny  de  cheval,  sinon:  à  faute  de  Moyens 
pour- mener  l'artillerie  et  un  peu  d'argent  pour  les 
•gens de  pied,  que  ce  siège  de  La^ Rochelle  ne  reussist. 
ié  ne  veux  pas  dire  que  je  l'eusse  emporté  ;  .mais  je 
leur  eusse  feiet  peur,  et  peut  estre  du  inaL 

(0  Guy  d^Aillon,  comte  du  Lu4e,  chevalier  de  Tordre  du  Eoi,  con- 
«eiiler  d^Etat,  gouverneur  du  Poitou,  sënëchal  d'Anjou,  et  capitaine  de 
cent  liQnunea  d'annes  y  mort  le  1 1  juillet  1 5^- 


*      A 
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l^èndant  ce  temps  monsieur  de  Pons  avoit  réduit 
les  isles  d^Oleron  et  d'Alvert  (0,  car  elles  sont  presque 
à  hijTy  et  le  capitaine  La  Gombaudiere  estoît  dedans, 
y  ayant  sa  maison  »  et  commandoit  tant  en  Ahert 
qa'(Herpn,  U  ne  restoii  plus  que  Tisle  de  Ré,  où  on 
avoit  fait  un  fort  auprès  d\ine  église,  et  plusieurs  au* 
très  aux  descentes.  Je  fis  edire  cinq  cens  arquebusiers 
de.toutes  nos  trouppes ,  et  tons  les  capitaines,  enseignes 
et  lieutenans,  sauf  la  moitié  de  la  compagnie  de  Mon- 
gauzy  le  vieux ,  qui  demeura  à  terre  pour  comman- 
der ce  qui  restoit;  et  fis  embarquer  mon  nepveu  de 
Leberon  avec  ladicte  trèuppe  au  havre  du  Broîiage* 
Guillet,  recepveur  pour  le  Roy  en'  ces  quartiers  là, 
print  grand  peine  d*avitaiUer  et  préparer  les  navires. 
La  royne  de  Navarre  Fa  faict  mourir  (a)  depuis  en 
ces  derniers  troubles,  et  n'ay  jamais  peu  entendre 
pourquoy.'  Je  Favois  tousjours  cogneu  bon  serviteur 
de  Roy ,  et  croy  que  la  diligence  qu*il  fit  en  cest  em- 
barquement luy  a  porté  plus  de  dommage  que  de 
proffit,  et  peut  estre  a  esté  cause  de  sa  mort,  car  la 
royne  de  Navarre  n  aimoit  pas  ces  gens-là.  La  tour- 
mente garda  un  jour  et  une  nuict,  que  mondit  nep- 


•  (0  Céttùi  son  «Dden  pstrinKÙne,  dit  de  Tlion. 

(»)  Suifuitla  Fraie  et  tfttiàr^  HUtoire  des  TrotiUes,  Guillet,  le  {dos 
ridie  marchand  des  Iles,  fut  penda  (après  la  prise  de  Brouage,  en  iuin 
1570,  par  les  Protesl«ns),  «  parce  que  les  chefs  disoient  avoir  pour 
«  aTëré  et  toat  noto#e,  que  lorsque  les  Catholiques  prirent  Brouage , 
«  la  plnspart  des  Jeniws  femmes  qui  s'étoient  retirées  à  Garent  en  son 
«  logis,  À  son  instigation^  furent  exposées  à FinsatiaMe  paillardise  det 
«  soldats»  et  ouUe,  qu'il  avoit  fait  tuer  en  sa  maison  un  sien  cousin 
«  propre,  lequel  s'y  étoit  rétiré  pour,  à  sa  faveur,  sauver  sa  personne, 

•  et  bonne  quantité  d'argent  qu'il  avoit  tiré  de  la  recette  du  sel,  dont 
«  les  princes  l'ayoient  chargé,  puis  s'étie  saisi  de  l'aigent/ii 
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vea  oe  penst  faire  descente  ;  aussi  les  enaenûs  de^n* 

doient  la  descente  des  forts  qti'ils  «roient  £iicts.  A  la 

fin  il  s'advîsa  la  nuict  d'envoyer  tou^  les  petits  bat- 

teaoz  qu  il  avoit  amené  avec  luy  chargez  jde  soldats, 

faire  descente  par  les  rochers,  derrière  Tisle,  où  les 

ennemis  ne  se  prenioienl  garde.  Et  comme  il  y  en  eut 

une  partie  en  t^rre,  les  ennemis  s!en  apperceorent  ^ 

coururent-là,  et  combattirent;  mais  les  nostres  de* 

meurerent  maistres.  MoncUt  iiepv^a,  qni  estoit  au 

combat,  envoya  devers  les  capitaines  et  soldats  qui 

estoient  demeurez  aui:  navires,  pour  les  faire  venir; 

ce  que  prodaptement  fut  faict.  .Et  comme  tous  furent 

à  terre ,  ils  marchèrent  droit  au  grand  fort  de  Tegli^, 

qui  estoit  à  une  grand  Iteuë  et  demye  de  là,  et  Vas-^ 

saillirent  par  deux  ou  trois  costez  :  de  sorte  qu'ils 

l'emportèrent  et  tuèrent  tout  ce  qui  se  trouva  dedans, 

car  ceux  qui  gardoient  les  descentes  se  mirent  dan& 

de  petits  batteaux  et  se  sauvèrent  devers  La  Rochelle^ 

Monsieur  de  Pons  et  may  estions  sur  le  bord  de  la 

mer^  et  voyons  lea  batteaux  qui  fnyoiefnt  devers  La 

Rochelle.  Ifous  jugeasmes  que  c'estoient  des  gens  de 

l'isle  qui  se  sauvoient,  et  que  nos  gens  avoient  eu 

la  victoire.  Et  deux  jours  âpres  mondit  nepveu  me 

manda  comme  le  tout  s'estoit  passé,  car  plustost  il 

ne  peust  j  à  cause  que  le  vent  estoit  si  contraire  qu'il 

n'y  avoit  ordre  de  venir  à  Marennes,  oit  ledict  sieur 

et  moy  estions.  Puis  laissay  dans  l'igle  deux  conipa- 

gnies  de  gens  de  pied,  et  fismes  revenir  mondit  nepveu. 

Je  laissay  monsieur  de  Pons  à  MarénneSy  et  m'en  allay 

à  Sainct  Jean ,  où  monsieur  de  Jamac  se  rendit  pour 

pourveoir  à  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  au  siège.  Je 

fis  faire  grands  provisions  de  vivres  \  le  marescbal  dea 
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logis  de  feo  moôsieiif  de  Burie  m'aida  fort,  car  il  est 
de  ce$  qtfartier&-là. 

Or  j*altendois  tousjourà  nouveUes  du  Roy,  mais  je 
B*en  euz  îamais  adcunes,  ny  aucun  messager  ne  reve-^ 
noit;  et  à  la  Vente  il  y  avoit  du  péril  par  les  chemins, 
car  les  cDùemis  tenoient  tous  les  grands  chemins  par 
lesquels  on  revenoit  en  Sainctonge.  Et  le  premier  qui 
arriva,  ce  fut  Dagron,  qui  porta  nouvelles  que  la  pai± 
€Stoit  presque  arrestée,  et  que  bien  tost  le  Roy  me 
devoit  mander  ce  que  faurois  à  faire.  Je  croy  qu^ayant 
teu  monsieur  le  prince  et  monsieur  Tadmiral  avec 
leurs  forces  aux  portes  de  Paris  pour  donner  une  ba* 
taille,  et  pois  se  promener  par  la  France,  ils  son- 
geoieot  plus  à  cela  qu'aux  affaires  de  la  Guyenne. 
Voy-là  le  succès  de  mon  voyage  de  Sainctonge.  Et 
pource  qu'on  m'a  reproché  qu'il  y  avoit  trois  ans  que 
je  n'avois  rien  faict  qui  vaille,  je  voudrois  de  bon  cœur 
que  ceux  qui  proposent  au  Roy  les  entreprises  fussent 
ausd  prompts  à  faire  estât  de  ce  qui  est  nécessaire, 
comme  ils  sont  prompts  à  donner  des  assignations  et 
remèdes  qui  ne  valleni  rien  du  tout,  comme  celles 
que  Ton  m'envoya,  et  ainsi  nous  ferions  quelque  chose 
de  bon  ;  mais  de  la  sorte  que  l'on  en  use ,  il  faudroit 
estre  Dieu  pour  faire  miracles.  O  que  les  gens  sont 
bien-heureux  qui  demeurent  près  du  Roy,  ne  s'appro- 
chaut  pas  des  combats,  et  taillent  force  besongne  et  à 
bon  marche  aux  autres ,  afin  que  le  Roy  les  estime^ 
sages  et,  Men  advisez  :  ils  n'ont  garde  de  dire  au  Roy 
que  si  Montluc  ou  autre  n*y  veut  aller  à  ce  pris, 
qu'ils  s'offrent  d'y  aUer.  H  suffit  de  sçavoir  bien  par-' 
1er;  et  peut  estre  tel  en  parle,  qui  seroit  bien  ayse 
qu'on  ne  fist  rien  qui  vaille ,  et  ne  sont  le  plus  souvent 
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'  que  dissimulations /feintises  et  jalousies;  c'est  en  boli 
François  trahir  son  maistre.  Je  m*assenre ,  à  la  bonne 
volonté  des  seigneurs  qui  estoieht  avec  mioy,  et  à  Fes- 
tonnement  en  quoy  ce  peuple  se  mettoit,  que  û  j'eusse 
esté  secouru  de  moyens ,  j'eusse  essayé  d'emporter 
ceste  ville /qui  s'est  depuis  rendue  tres-forte  (').  Que 
si  le  Roy  leur  laisse  prendre  plus  grand  pied,  il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  se  tirent  de  son  obeyssance.  Je  fus 
donc  si  mal  assisté,  et  le  Roy  si  mal  servi,  que  je  ne 
peuz  faire  autre  chose. 

Quelque  jour  après,  le  Roy  m*envoya  la  paix  pour 
la  faire  publier  à  Bordeaux,  et  me  manda  que  je  fisse 
retirer  en  leurs  maisons  tous  les  gens  de  pied  :  ce  que 
je  fis,  et  l'envoyay  à  la  cour  de  parlement  et  aux  ju« 
rats ,  pour  la  faire  publier.  Je  ne  m'y  voulus  trouver, 
cognoissant  bien  que  c'estoit  une  paix  pour  prendre 
halaine  et  temps  pour  se  pourvoir  d'autres  choses  né- 
cessaires pour  la  guerre,  et  non  pour  la  faille  durer; 
car  le  Roy,  qui  avoit  esté  prins  au  despourveu  ,  n'en- 
dureroit  jamais  le  traict  qu'on  luy  avoit  voulu  faire  : 
encore  qu'il  fust  bien  jeune,  si  estoit-il  prince  de  grand 
cœur,  et  qui  portoit  impatiemment  ceste  audacieuse 
entreprise,  à  ce  que  j'ay  ouy  conter  à  ceux  qui  y  es- 
toient.  Il  monstra  son  courage  généreux  et  vrayement 
digne  d'un  roy,  se  mettant  à  la  teste  des  Suisses  pour 
se  sauver  à  Paris.  Et  pensez  vous,  messieurs,  qui  ave% 
conduit  ces  trouppes,  qu'il  oublie  ceste  injure?  mal- 
aisément l'endureriez  vous  de  vostre  pareil  ;  voyez  que 
vous  feriez  de  vostre  valet.  Je  n'ay  jamais  veu  chose  si 
«strange ,  ny  leu  :  ce  qui  me  faisoit  tousjours  penser 

'  (<)  De  Thou  a  copié  dans  Montloc  iont  ce  qui  concerne  Tentreprise 
mirLaBocheUe.  . 


DE  BLilSE  DB  lIOlITLtTC.    [iSÔS]  %i^J 

^ue  le  Roy  s*en  ressentiroit.  Monsieur  le  prince  et 
monsieur  Tadmiral  firent  en  ceste  paix  un  pas  de  clerc^ 
car  ils  avoient  Tadvantage  des  jeut  »  et  croy  qu'ils 
eussent  emporté  Chartres  (0*  Ceux  qui  moyennerent 
lors  la  paix  »  firent  un  bon  service  au  Roy  et  à  la 
France. 

Voy-là  la  fin  de  ce  que  fay  faict  aux  seconds  trou« 
}Ae&.  Et  me  semble  que  ce  n*est  pas  faire  peu  de  service . 
auRoy,  de  luy  envoyer  de  secours  unse  ou  douze  cena 
chevaux  y  trente  enseignes  de  gens  de  pied,  et  luy  gar- 
der le  pays  de  la  Guyenne  »  luy  conquérir  les  Isles,  et 
ne  tenir  point  à  moy  que  je  n'allasse  tente»  la  fortune 
à  La  Rochelle»  et  luy  envoya  tout  Targent  qui  se  le* 
voit  par  deçà  :  mais  je  pourrois  faire  miracles  ;  ceux 
qui  sont  auprès  de  Sa  Majesté  m'en  ont  tousioum 
firmté  quelqu'une;  et  croy  que'  si  le  Roy  les  veut  es- 
coûter  encore  à  cest'heure  que  je  n'ay  nulle  charge^ 
ils  trouveroient  quelque  chose  encore  à  redire»  car  il 
ne  &ut  pas  perdre  les  coustumes  de  la  Cour»  qui  sont 
rapports  et  traverses  à  oeux  qui  ont  envie  de  bien 
faire.  Si  j'estois  près  d'eux ,  je  sçaurois  bien  leur  res- 
pondre;  mais  il  y  a  trop  de  Gascogne  à  Paris  ;  et  puia 
j'ay  perdu  mes  enfans»  et  en  vieille  beste  il  n'y  a  point 
de  ressource. 

Ceste  paix  des  seconds  troubles»  qui  fut  faicte  à 
Chartres  W  »  ne  dura  que  huict  ou  neuf  mois  au  plus} 

(OLttdétaflft  àa  mé^  de  CWortm  m  trouTeront  ê»m  lea  UéBÊtàm 
deLaNoae. 

(*)  Cette  paix ,  c[ui  fut  ngaée  k  Longiomeau  le  a5  mers  i568,  est  ap« 
^lée  par  plusieurs  historiens  la  paix  de  Chmrirts^  parce  qu'elle  fut 
publiée  dans  le  camp  qui  ëtoit  devant  cette  ville.  Gomme  elle  ne  dura 
fie  m  moi»,  on  U  désigne  oomnniateeal  wu  la  nom  de  im,  pntim^ 
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aussi,  on  Tappella  la  petite  paix»  Pendant  ce  temps  je 
me  transportay  à  Bordeaux  au  commençaient  dé  ma  j; 
^  pour  veoir  comjBe  toutes  choses  se  passokbt  ;  et,  eéloa 
les  nouvelles  qui  ordinairement  venèient  de  la  CoiU' 
par  ceux  qui  eu  partoient,  je  coguoisBois  bien  par  dis- 
cours que  ceste  paix  ne  dureroit  gueres  :  car  aucunes 
fois  Ton  me  disoit  que  monsieur  le  phncie  de  Condé  et 
monsieur  Fadmiral  estoient  contens  en  leurs  maisons  » 
et  le  {dus  souvent  on  m'asseoroit  le  contraire^  et  au^ 
que  le.  Roy  n*âvoit  fait  aucun  commandement  qu'on 
laissast  les  arknes  »  comttiè  il  avoit  fait  à  la  paix  des  pre-^ 
miers  troujples^  et  que  œux  de  la  nouvelle  l^eligion 
alloient  et  venoient  d'un  lieu  à  un  autre  ^  et  tenoient^iH 
vent  consistoires.  On  disoit  queXa  Rochelle  ne  Se  ren^^ 
doitpcHncty  ny  ATontâubàn^  Castres^  Milla^^  è€  autres 
places  y  et  qu'il  sembloit  que  ce  fust  pliistost  une  trefVé 
qu'une  paix.  D'autre  part  jestois  entréendefiiancè  du 
capitaine  de  Blaye^  nommé  Des-Rois.  J'allay  àBlaye^ 
et  mteay  le  procureur  gênerai  du  parlenuenl,  nommé 
Laliet,  avec  moy.  Lequel  Des-Rois  me  commença  à 
tenir  beaucoup  de  propos  de  la  cour  de  parlement  et 
des  jttrats  de  B<H*deauXy  mê  disant  quHlsle  soupçon* 
noienty  etcraignoit  d'aller  à  Bordeaux.  Je  luy  respon* 
dis  que  cela  ne  venoit  poinct  du  parlement ,  ne  des 
)Urats  prthcipallemàit^  niais  que  lify'-mêBmes  estoit 
cause  de  se  £siire  soupçonner,  pouroe  que  toils  ceux 
de  la  garde  de  la  place  estoient  huguenots ,  lesquels  il 
&vorisoit  dan&  la  ville  y  hors  laquelle ,  en  «a  présence^ 
ils  avoient  rompu  une  église  ;  mais  que  s'il  vouloit 

patx.n'ne  faut  pas  la  confondre  aTcc  celle  que  signèrent  en  i57o,  a 
Saiiit-43renBaift,  Bir6n,.etdéMeBme,lieigaeiir  de  Malàss'ise^  et  cpii  fat 
aursomméé  la  paix  bvUduàéct  mal  ûêsisè.  Bîron  étott  Isoiténz:  - 
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que  personne  nVustsoQSpçon  ny  parlas!  de  luy,  qu'il 
mist  la  {Jaspait  de  œax  de  la  garde  de  la  place  catho^ 
fiqoes.  Il  me  respendit  qall  y  en  avoit  beaucoup  de 
csthoKques  :  toutes^fois  je  sçavois  bien  le  contraire. 
Et  luy  fis  une  rèmonstrance  comme  d*sâny  àamy^ 
qu'il  se  soavinst  de  quel  père  il  estoit  sorty,  et  que^ 
pour  les  bons  snririces  qii*il  avoit  iaiet  aux  rois  Fran- 
çois et  Henry^  ils  luy  aveient  donné  la  charge  de  ceste 
place,  et  <lepuis  continuée  à  luy;  et  plpsieurs.  autres 
remonslrances  qui  ine  semMoient  eâtre  h  .propos  pour 
luy  ester  une  mauvaise  opinion ,  sidesja  il  l'a  voit  mise 
en  son  entendement.  Auparavant  je  l'aiftOB  tousjours 
soustenu/ pour  Tavoir' tousjours  cogneu  fort  afièc-^ 
tienne  au  service  du  Roy,  comme  il  me  sembloit  ;  et 
avoîs  eserit  à  Sa  Majesté  que  si  je  devois  respondre 
d*un  hëmme,  je  respondrois  de  celny-là  :  voyea 
comme  ^on  se  trompe  quelquefois  à  juger  les  hommes 
à  la  parolle.  Mais  comme  je  Ais  de  retour  à  Bordeaux , 
et  veu  des  apparences  qui  ne  me  plaisoient  gueres,  je 
n*en  eu  pas  Topinionque  j'en  avob  en,  et  en  escrivis 
i  leurs  Majestez ,  mais  ce  fut  sept  ou  huit  jours  après 
que  fen  fus  party.  Je  sceu  depuis  que,  quelques  jours 
après  mon  despart,  il  s'estoit  rendu  à  Estauliers,  pour 
parler  avec  monsieur  de  Mirambeau  (>)  et  le  bairon  de 
PardaîHan,  où  ils  avoient  demeuré  ensemble  cinq  oii 
six  heures  enferpiec  dans  une  chambre.  Trois  jours 
après  ils  se  rassemblèrent  encores.  Je  fus  aussi  adverty 
qu'il  avoit  résolu  d'aller  à  la  Cour  se  pi^esenler  au 
Roy,  et  luy  donner  encor  plus  grande  asseurancè  de 
sa  fidélité.  Je  depeschay  devers  le  Roy,  luy  donnant 
advis  de  tout  ce  que  j'en  avois  entendu,  et  que  cy- 

(*)  Jacques  dé  Pons,  baron  de  Blirambeau  et  de  Plassac. 
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devant  }e  lai  ayois  donne  asseurance  dadit  Des^Roys  ^ 
«mais  qu*à  présent  je  ne  Ten  asseurois  plus»  révoquant 
ma  parole  ^  yen  les  parl^nens  qu'il  avoit  faict  à 
Estauliers  y  et  que,  si  Sa  Majesté  me  vouloit  croire, 
il  Tosteroit  de  là ,  y  mettant  un  qui  fust  de  la  reli- 
gion de  sadicte  Majesté;  et  que,  s*il  trouvoifc  mon 
conseU  bon,  il  devoit  retenir  là  ledit  Des-Roys  ju^ 
ques  à  ce  que  j*y  eusse  mis  celuy  qu'il  voudroit  en 
sa  place  y  et  que  j'eusse  changé  la  garnison.  Par  mes 
lettres  je  suppliay  très -humblement  Sa  Majesté  vou^ 
loir  croire  le  conseil  que  je  Iny  donnois ,  autrement 
qu  il  s'en  rçpentiroit  le  premier.  Des-Roys  ne  faillit 
pas  de  partir  au  jour  mesme,  qui  estoit  un  lundy, 
que  j'avois  donné  advis  au  Roy.  Et  à  ce  qu'il  me  fut 
dit  y  il  s'addressa  à  monsieur  de  Lansac,  et  croy  bien 
qu'il  luy  fit  ses  doléances  ^  et  mit  en  opinion  ledit 
sieur  de  Lansac  que  tous  ces  soupçons  ne  proce-* 
doient  y  sinon  de  ce  que  j'avois  eu  quelque  envie  de 
Élire  bailler  la  charge  de  ceste  place  à  quelque  g^itil* 
homme  qui  fust  à  ma  dévotion.  Et  croy  bien  que  p 
tant  pour  le  voisinage  qu'il  avoit  avec  ledict  sieur  de 
Lansac  y  que  pour  la  famé  et  bonne  renommée  du 
père  desdicts  Des -Rois  et  des  siens,  ledict  sieur  de 
Lansac  le  soustenoit ,  et  en  parla  au  Roy,  dont  il  en 
fut  le  premier  trompé  et  en  peine.  On  ne  peut  faire 
jugement  d'un  homme  qui  n'a  encores  jama^  faict 
faute,  mais  plustost  bien  que  mal,  comme  celuy-là* 
Les  hommes  ne  se  cognoissent  pas  au  veoir  comme  les 
faux  testons  :  Dieu  seul  peut  lire  dans  leur  cœur.  Il 
s'en  revint  fort  content  du  Roy,  et  encoi^,  afin  qu'il 
eust  tousjours  meilleure  affection  au  service  du  Roy, 
il  luy  fit  donner  mil  escus.  Sa  Majesté  ne  considéra 
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(Asqii'il  CÊlcit  4e  tnattvais  poil,  duqcuelil  »*tn  sert 
jpaurtR  ée  bonnes  feas.  Mm^  qaoy  quie  ce  soky  qb 
•aire  y  fiiet^sttf  aassi  biai  farompé  que  luy,  car  il  par- 
ietli'or^  et  «çav^  bien  ^esgttiser  la  «aaavaisetîé  de  sen 
MttP. 

Veyefe  oembien  un  prmee  deit  prendre  garde  et 
«èserver  les  patiiealmtet  de  ce  parlement  avec  les 
Ikiguenols,  et  en  ce  d<mte  prendre  plustost  un  parti 
ffoe  fanlre.  Il  y  a  mayen  de  contenter  cekiy  de  <pA 
M  se  «rainty  sans  se  désespérer ,  au  lieu  qu'on  court 
fertnne  kiy  iMaant  la  phnse  en  «ain ,  comme  on  fit 
à  Ses-AeySy  et  -une  ]>onne  place,  laquelle  servit  de 
beattooup  aux  H agaenol»i  Depuis  qu'une  femme  es^ 
eouteC^),  à  Dieu  vousdi^;  aussi,  depuis  qu'un  gou^ 
verneur  d'one  plaee  parle  afinsi  en  secret,  il  y  a  quel-* 
)<ie  anguiUe  soubs  roche.  Il  â^ut  que  le  Roy  ou  le 
prince  sait  lors  aussi  jaloux  que  le  mary  qui  sçait  sa 
femeie  prester  Toreille  ;  si  pco*  tnesme  moyen ,  celny 
qui<se  trauve  4  ces  pourpaiiers  n'en  advertit  sous  main 
son  maSsfcre  ou  |le  lieutenant  du  Roy ,  encore  y  a  il 
du  dapger,  et  il  est  maltaise  se  garder  d'un  traistre. 

A^mit  que  partir  «de  Bordeaux,  4e  matin  j'assem*> 
Iday  le  |»t>cureur  gênerai,  le  gênerai  de  Gourgues^ 
le  capîlaîne  Yerre;  le  sieur  de  Leberon,  mon  nepveu  ^ 
y  eftoSl  aussi-;  et  voulus  discourir  avec  eux  ce  que 
j'avoîs  pensé  en  moy-mesrae  sur  les  nouveHes  qui  ve- 
naient journellement  de  la  Cour,  de  la  deffiance  et 
malveonlentement  en  quoy  estoit  monsieur  le  prince 
de  Condë ,  -et  ce  que  |e  ferois  si  festois  en  sa  .place. 
Ils  se  ressouviendront  que  je  leur  disois  que  si  mon- 
sieur  le  prince  pouvoit  passer,  il  s'en  viendroit  en 

i*)  Eieoute  :  <fiest^à-cUre  prèio  l'oreille  aux  galanteries. 
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Sainctonge,  ayant  La  Rochelle  à  sa, dévotion ^ et  près* 
que  tout  le  pays ,  et  que  les.  lû^  seroiept  bien  .tost 
révoltées  quai^d  Us  veroient  forces  à^  la  ^Sainetonge 
et  à  La  Rochelle  y  et  monsieur  de  La  Rochefoucaiid. 
près  d^eux  ;  que  résolument  ledict  sieur  prince  .et  les 
Huguenots  tourneroîent  tous  leùfs .  desseins  du  cçsté 
,de  deçà  ;  car  dans  la  France  ils  n*a?cnent  plus  Rpîian 
pour  ^ux  y  et  n'avoient  plus  aucun  pqrt  de  mer  k  leur, 
^evotion,  et  qu'ils  serpient  fort  mal  conse4ie2.de  r^ 
comn^nçer  une  tierce  guerre  sans  ayoir  un  port  de 
mer  en  leur  pouvoir.  Or  ils  n*en  pouvoient  c}ioisir  un 
plus  à  leur  advantage  que  celuy  de  La  RocheUe^  du- 
quel dépend  çeluy  de  Broiiage ,  qui  est  le.  plus  beau 
port  de  mer  de  la  France  ;.  car,  estent  li^.  ils.  aurpiient 
secours   d'Allemagne ,  de  Flandres  ^  d'Angleterre, 
d'Esçosse,  de  Bretaigne  et  de  Normandie,  tous  pays 
&rcis  de  leur  religion.  Et  à  la  veritë,  .«i  le  Roylieiur 
Lailloit  à  choisir  pour  se  cantonner,  au  royaume  de 
France ,  ils  n'en  eussent  sceu  choisir  un  plus  à  leur 
commodité  et  advantage  que  c^luy-là.  Us  trouvèrent 
mon  discours  approchant  de  la  yerité,  lequel  j'avois 
faict  la  nuit  mesme  ^  resvassant  a^res.nos  affaires,  car 
c'a  esté  paon  ^ntreûenicela  presagep.it  presque  autant 
d'infortune  et  de  malheur  comme  les  songes  que  j'avois 
fait  di^  roy,  Henry  et  du  roy  Charles.  Les  ayant  ainû 
entretenus,  îe  leur  dis  qu'il  failloit  trouver  des  reme-. 
des  avant  que  le  malheur  adyinst,  et  que;  je  peiisois 
bien  que^  donnantcest  advis  à^leurs  Majestés,  sil'oa 
ne  leur  proposoit  de^^  moyens  pour  ro/npre  leu,rs  des- 
seins,  ils  n'adjousteroient  poiuct  de  foy.et  m^sprise- 
r.oient  «%on  ,advis.  Nous  commençasmes  àdiscpurii: 
^ue,  pour  couper  chemin  à  tous  ce^  msdheurs  qui 
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•QnsrjnèM^eat  9  îH'n'j  avoit  .autre  ïàofm  que  de 
ee.  faire,  forts  .sur  larmerfetsè  saisir  de  hounè>  heure 
des  •  ports  ^  et  quravec  quatre)  na^inesi!etr  quatre»  cka-»- 
Inppesrque  lon.tiendroit.à  Chedeboîs^  à  L^  PUice  et 
à^  Ueoobouchure  dé  Bnoûa^,  .il  suffiroit;.  et  que /si 
ks. ports  estoîent  une  fois  uostres,  ny.  Anglois/ ny 
iioQii9e*qtti  les  peust.favoriser,  n'y  ppocroit  venity^sça^ 
cbant  qu'il  faudroit  aborder,  es  lieux  où.  d'heure  à 
autre^a  tèurmente  est  fascheuse  ;  que  gens  'de*  inartne. 
ne  partent  jamab  pour  venir >n  un  lieu>  s'ils  n'y  ont 
port  pour  aborder;  et  d'autre  part^  que,  no8<nalvires 
s^mtiansaux  environs  des  Isles,  les  faabitansise.  s'o^ 
seroieiit  [atnais  révolter ,  et  que  nos.navii^  tiendroient 
lia  RocheUe  eomme  assiégée ^  de.  sorte  qu'ils  seroient 
bien  tost  contraincts  de  se  mettre  k  laiideVotibn/du^ 
JRoy,  ou  se  contenir  sans  remuer.  Je  .leur; fis.  tout  ce 
discouns^et  tous. ensemble. conclusmes  que  j'en  devois 
donner,  advis  au  Roy  et  à  la.Royne.  «    m  - 

;  Or  il  faUoit  discourir  oii  se  prendroit  argent  pour 
dresser  l'équipage  y  et  qu'il  fandroit.pour  les  vaisseaux. 
^  pour  payer  les  gens  y  et  advisasm^  qu'avec'dix  mil^ 
francs  nous  les  mettrions  en  mer^  avec: deux  mil  sacs 
de  bled  que  je  baiUerois  du  mien  pour  faire  des  bis<^ 
cuits.  Le  gênerai  d$  Gourgues  s'offrit  qu'il  en  feroit. 
venir  du  haut  pays»  et  du  bestail  des  Landes,  si^r  son 
credi^y  et  le  tout  aurla  fiance, que  nous  avions  quV 
vec.le  .temps  Sa  Jtfa|esté  .naus  r^nbourseroit.Le  pro** 
cureiu*  gênerai  se  fit  fort  avec  ledit  sieur  de  Gourgues 
de  conv^er^r  toute  la  jurade,- qu'ils  ayder^nt  tous  lei^ 
mois  dç  quelque  chose  »  et  aussi  q^'on  leveroit  la  couse- 
tume  que  le  maistre  de  la  monnoye  qui  estoit  lors 
avoit  gaigné  au  conseil  privé  et  au  profit  du  Roy  :  c# 

>6. 
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^ue  n'av«ît  esiié  «npores  exécuté,  ppuroe  <pte  1«  cèai^ 
table  de  Bordeaux  8*«stoît  mis.  à  la  tavcrse,  4isa« 
que  cela  devait  estre  ooiiiprii»  en  aoft  aiêr&ie;  tt 
pam  despit  k  maistre  de  k  monooye  ti*tfmt  ^r0«ia 
faire  exécuter  Tarrest  ^.«t  que,  qaiand  la  jomde  *^m^ 
roit  que  c*estoîl  pont  «n  grand  Ûea  ^  «nki  s«ok|iie»lt 
pourk  Aoy,  mais  pour  k  ville  de  BerdieauxçqiMi  iMk 
le  fDonde  j  aideroit ,  et  qu'avec  ceta  et  Tad^anoe  que 
î'ay  wiscf  devant  I  ne  cousteroit  plus  rien  ati  Aoy.  Le 
IproGùreur  ^eawal  tet  ledict  sieur  de'Goui^eai^Tiec  le 
capiteine  Veroe  eu  firent  le  calcul  avec  le  jetton  (0  de^ 
^ifat  mo]r;  et  conblusmes  que  k  sienr  de  heheism  itcà 
Miàonsbrér  tout  cecy  à  la  Reyne  y  et  qi»e  1^  Ma|€Sltf 
compreodroit  mieux  cest  affiàm  qoe  persfMme  de  sou 
otoseil.  Et  lâmi  je  dépeacfaaiy  kdH  sienr  «de  Leberon  en 
fK>ate  à  k  Gour. 

Là  Royne  esooula  toutes  ki  TeittSMti^noes  que 
mondict  neveu  luy  fit.  Sa  lla/esté  lliy  dîct  qu'elle  en 
Touloit  pailet-  au  conseâ:  et 'au  bout  de  trois  jours  la 
Roynè  luy  dîct  que  k  conseil  du  Roy  ne  l'avoît  pa^ 
trouvé  bon  ;  et  <A*oy  que  ce  Ait  pSns  pource  qu^ànonns 
stttrent  en  avant  que  ^e  faisois^la  plus  pour  courir  au 
long  de  la  cosl^  que  pour  raison  qu'il  y  eust  que 
tiela  deust  advenir.  Il  me  isouvient  que  }e  donnay 
ehaige  à  mondict  ndpvou  de  dire  à  la  Royne  *que  f  es« 
toB  si  midfeeuretit  aux  conseils  que  je  luy  donnois, 
qu'elk  n*y  avoit  jam^s  voulu  adjouster  fby,  encores 
qu'elk  voyoit  qu'ils  se  tronvoienttoufijours  verftaMes; 
que  ^e  la  suppliois  de  me  veulim*  crbire  une  lois  en 
vie  seulement^  et  que  si  elle  ne  kfinsoit,  eHe  s'en 


(0  Celte  fcnaaiére  de  calculer  ayec  des  jetons  a  été  long-temps  ea 
«Aige« 
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vcptatircÂfr;  q«'il  né  sèroh  pM  Hmps  i'y  i^medier 
qaanà  1$  âMUiear  serait  ad^en».  Mais  tondes  ces  re- 
mon^trances  «e  ^enritent  éû  rien  ^  et  ne  y'enyoya  mon-'' 
dict:  nqn^eti  saM  atititi  depeache^  sinon  que  le  consfeil 
èa  Itoj  n»  favoit  jpas  tixmvé  bon  ?  ce  qui  a  porté  un' 
tré^-^Êwad  éaoHnaj^ ,  car  |e  pei^e  que  les  afbires  des* 
B«tgtïMol&  ne  sereîeflt  a«}ottrd1iuy  tant  à  leur  advan- 
tage  conMM  ils  ^oot  ;  mais  Dieu  fait  comme  il  Iny 
plaisi*  Je  9fàj  bien  y  encores  que  tous  les  fours  je  fisse 
mirades,  qu^ott  |io  erolreil  famais  à  la  €our  que  \é 
fosse  devenu  sainct^  à  tout  le  moins  ceux  qui  sont  au- 
prce<iit  BojTy  csHr  ils  seroîent  bien  marris  que  leurs  Ma- 
jestQX  iieniaisent  qift^il  y-  oàst  gens  en  to)it  le  royaume 
de  France  qui  fussent  st  vigilans  ne  attentifs  aux  aflbi- 
ses  du  royaume  qu*eux ,  i^  qui  fussent  si  sages.  J*ay 
too^aurs'oay  dire  qae  ceux  qui  présument  tant  d^eux 
iOBit  le  plus  switVént  les  moindl^es. 

O  qift'un  roy  sage  et  prudent  doit  Telller  pour  des- 
couvrir ces  piperies!  f  estois  trop  eslongné  pour  le  leur 
iaire  toucher  au  doigt ,  et  les  lettrée  n*ont  poinct  de 
repliqne  ;  aussi  dane  le  conseil  dte  Bk>y  un  ennemy 
peut  faire  plus  de  mal  que  trente  amis  ne  peuvent  feire 
de  bien':  )e  n'en  ay  que  trop senty  les  ^R^rts,  et  ce» 
pendant  tout  va  au  rebours^  sans  qu^on  puisse  espérer 
quVio  s'amende>  quoy  qn*fyfÉk  sçacke  dire.  Je  puis  bienr 
icy  furelo^onte  de  Mare  de  Bresse.  G^estott  un  Italien ,; 
lequel  evoit  ftiiot  «quelques  services'  à  la  seigneurie  de 
Venise  ;  il  avoit  poursuivy  et  sollicité  sa  recompence. 
Biais  il  B^avoit  eu  que  du  vent.  La  fortune  porta  que 
le  dàc  imourut ;  ce  qu*âyant  entendu,  Iç  segnor  Marq 
dressa  uue  requeste  par  laquelle  il  suppUoit  la  Seî*« 
gneurie  de  le  vouloir  eslire  duc  pour  reeomplense  de 


*f 
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8^s  senrioes.  Toute  la  $«îg96iine  fut  fort  esbafaie  de  la 
haj:clie.  deoaande  .de  œst  hominev  et.  forent  quelques 
uns.,deputez, pour -^luy^filir^  .une  Fqpnmande  être* 
mpostrance»  Il  leur  diâ,  les  ayant  cnjs:tP.erdQn4ae 
mi,  voi  haveii  faUo  tanfe  eoionerie,  cha  ia  ppfuMa 
chefaretfe  anchora  i/uestq;  ma  bmta  ^éni  cant^nio* 
Ainsi  pouvons  nous  dire  à  ces  messieursqm  gom^ecnent 
tout,  qu  il  ne*se.faut'estonner  de  ce  qu'ils  font,  nyies- 
perer  mieux  :  à  la  longue  le  royaume  s'en  trouvera 
bien  :  iLne.se  faut  estonner  de  rien  quU  facent*  J^e^rè* 
viens  à  mon  propos*  '.• 

Orje  :m'en  .;ret6kurnay  devers  le  .pays  d'Agenois: 
à  mon  arrivée  à  A^en  jem'ofiènçay  une  ^ambe,  ce 
qui  me  tint  trois  mois  au  lit;  et  en  outre ,  comme  je 
pensois  .estre.guery /un  caterre.me  suipidt  (i) ,  qui  me 
cuida  coupper  la  gorge ,  et,  sans  .ce  qu'il  prit  soa- cours 
par  une  oreille ,  les  médecins  disoient  que  j'estois.iii0rt; 
Comme  je  fus  un  peu. relevé,  je.  m'en  vinsiàGassaigne 
pour.. changer:  d'air ,  qui  fut  environ  la -fin  de  juillet. 
Je  fus  adverty  du.  costé/de  Bearn^  que  la  Royne  de 
Navarre  estoit  partie  de  Pau  pour  s*en:  alier  en  Fois 
faire  tenir  ses  estats  (^).  Soudain  <  après  j'eus  afdvis 
qu'elle .  s'estoit  arrestëe  à  Vie  Bigorre;  et  inebntiiient 
après  j^eus  un  autre  advjertissement ,  qu'un  mercredy 
aiLSoirluy  estoit  arrivé  un  gentil-hoinme  de^monsieur 
de  La  Rochefoucaut ,  qui  avoit  demeuré  pku^jde  quatre 
heures  enfermé  avec  elle  dans  son  -cabinet.  Quelque 

(0  Carerre  ;  catarrhe.  ^  -  '»' 
(?)  Ce  Yojage  eut  Heu  au  moû  de  teptembre  iSSS.  Quelquies  histo- 
riens prétendent  <]ue  Montluc  auroit. voulu  arrêter  la  Reine^  o«j  du 
moins  entraver  sa  marche,  mais  que  cette  princesse,  qui  étoit  d'ailleurs 
^p.bien accompagnée- pour  craindre  une  attaque,  déconcerta  par  sa 
^Sigence  ton»  les  projets  qu'on  «T^t  pi»:toneri»ittre.elie^       
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paa  qa^il  y  eafit,  festois  tonsfoors  aux  eaooates  /et 
avots'^es  '  gens*  aposiez  pour  obsewer  ce  qui  se  fai» 
•ok-ien  Beartty  car  jt  sçaTois  bien  qu'il'  se  forgeoit^ 
là  quelque  choie  qui  ne  vàlott  guere^.  J-eos  advis 
que  le  jeudy.  elle  éstoit  partie  eu  grand  faaste^et  pi^ 
noit  le  chéoûn  de  Nèrac^  comme  ilfut  vray^  car 
elle  y  arriva  le  dimancbe  matin..  Sa  vémië  donna  i 
jpenser  à  beaucoup  de  gens  beauootip  de  besongnes^ 
et  que  la  paix  ûe  dureroit-gucbret.  Je  Fenvoyay  le 
lendemain  visiter  par  mon  nepveu  dé  Leberon,  Uc 
suppliant  ires-humblementqùe  sa  venue  nous  appoi^^ 
tast:  quelque  profit  pour  rentretenémeot  delà  paix, 
Vasseurant  sur  mon  hônhèur  que  de  mon  costé  )e 
praidrois'tel  scùn ,  que  par  lés  Catholiques  la  guerre 
ne  se  commeooeroit  point.'  Elle 'me  manda  qu'elle 
n'estoit  venue  à  Nerac  que  pour  ceste  occasion^  y  et 
pour  d>battFe  les  opinions  qu'àuouns  ée  sa  religion 
pourrotent  prendre/sçachaot  bien  que  d'une  religion 
et  d'autre  il  y  en  avoitqui  ne  desiroient  que  la  guerre; 
et  puis  que  festois  en  t^este  volonté  défaire  entrete^ 
lùrla  paix ^  que  biéb  tost  jeoogncHStrois  que.savo» 
lonté .  et  intention:  n'estott  autre  ;  ^t  que  je  l'adver* 
tisse  seulement  de  tout  ce  que  j'entendrois ,  car  elle 
donheroit  ordre  à-  tout  ce:  qui  dépendront  de  ceux  de 
saieligion.  Beux  choses  me  ooknmandoieotdé  la  croine^ 
encores  qu'à  la  Cour  on  m'en  ay e  vdulu  reptreiidre  r 
la  première^  qfue  jamais  le  Roy  Joe  luy  avoit  donné 
occasion  de   rien  fisiire^  contil'e  luy ,  et  me  souvenant 
que  le  Boy  Favbit  soustenuë  contre  le' Pape!  (0^  eC 
de  nouveau  contre  ses  subiects  de  Bearn  ;  et  l'autre, 

.   .  .    .  ,  >        •     .        •     • 

W  JUç  |N)ji^.Pie  lY  •voit  pi*lié««nue  «tte,  wmm  de  »§pt«mbnp  aS^? 


(ks  gnmàm  promeitss  qu'ordiliaireaieiit  par  letlrM 
et  par  messagefB  exprès  elle  fiHttoit  aa  Roy  de  ne^ 
Itiy  estre  |sniak  ceoitraîre:  y»  cfoy  que  Sa  Maqealé 
en  a  une  centaine  de  letoes.  Tcmtea  oee  choses  4>ms1«. 
deréed^  et  la  parsnt^eproehaine  qu  ellea  avec  leRaj^ 
qui  seroifc  célily-là  quieast  osé  entreprendre  d^  luyr 
monstrer  que  Ton  àvoit  soupçon  d'elle}  si  je  Icttsao 
fait,  elle  eart  dh  et  ra^efasl  dkargâ. estre canse  de  Inj 
aji^oir  faict  (diaager  la  bonne  volonlé  qn^ette  «fo^ 
tOQSÎoaTs  ](ione  bu  serf  ioe  dn  ftoy^  et  n'anstpas  ladîcte 
dame  en  fisnte  de  soustieD  à  la  Genar  ceittte  ttioy  ^  - 
pour  mè  dkafe^  le  boA  plustost  qiie  b  sellé.  l'aime 
beaucoup  mieux  qu'elle  ait  fiât  ce  qn'eUe  a  £ût  sans 
oocasîouy  que  de  TâTOir  fiùt  avec  Foçoasieil  qu'idlè  eu8| 
pen  niettre  en  afunt  :  lâus|onF9  lé  pheK  petit  a  letorlA 
Si  le 'Boy  on  Id  Reyne  avaient  envits  ^e  jje  lé  fisse^ 
pour^oy  estxie  que  Top  ne  me  le  matidaît }  le  n'ensse 
rîeii  craint  alors  :•  en  téut  que  je  ëest  prépiMrtek  Je 
prenoisblengalrdeàbeqni  ss!  faisait  en  Béarn^  parOe 
quSe  te  pays  éél  i<^t  gasté  de  eesieMligîop  qn'fUe 
y  a  s&asêê  )  je  ne  sçay  pas  qai  f  ostéra;  il  y  àxoib  pin-» 
sieufs  iniiiistt^y  lesquels  é¥ee  bur  donUe  mtne'ne 
cbantôentqué  la  guerre;  mais iqnàni  à^eHe,  je  nr'ensse 
pimiûs  péÉBtf  qu'elle  enst  fiât  amé  tèUe  fimte ,  qu'elle 
eusi  )amlJsV4Hdltt  bavarder  sen  Seul  oeriime  die  fit, 
le^l  te  Roy  luy'atoiti'ceaserféi  Je  croy  qne  o^ 
bons  mitiistrâs  >  sous  |k^ettke  de  là  par oUe  de  fiif  u  ^ 
fa  tirèrent  à  lelsr  e.party  ^  oan  poùif  cet  effeoi  iia  n'ou«* 
Mient'Heti^  ëtdisetit  ménreiUns  à  qui  les  yent  eécou*) 

un  monitoire  par  lequel  il  rexcommmiioi t "et  la  déclaroit  déchue- de 
tontes  ses  possettôoiM,  qu'il  abandonnoit  à  celui  qui  pourroit  s'en  em- 
parer. Le  Hoi  ittterfint,  et  le  VtPfft  n'dâa  pad  doaa«r  ssitc  àS  atoaîloire. 
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ter.  E21e  partît  .de  Nerac  un  dimaaclM  mttiti  ^  ma 
{«Bsnie  luy  idloît  fidie  la  revcrence  et  mesme  {oar, 
moasteiw  4e  Sainctorem  et  mes  en&ns  avec  eQe, 
pour  couiii:  la  bagM  et  domier  passetemps  à  mon^ 
sieur  le  prince^  ayant  iaict'  estât  de  n'en  bovgar 
de  httîoi  ^u  dix  îeurs*  ly  enroyoîs  ma  femme  ez« 
jtt'esseflaeat  peur  reatretenir  toosjours  en  asseurance 
de  i&ay  et  de»  Cathdîipies ,  que  nous  ne  prendrions 
point  les  armes.  Ce  mesme  dîmaiiche ,  à  la  pointe  du 
par^  arriva  nb  oontrcroolleiir  des  siens ^  par  lequel 
elle  m(e  matidoit  qu'il  .ne  faUoit  pas  que  ma  femme  y 
aUsst^  car  elle  s^ea  aUoit  à  Caslelgeloux,  pour  quel* 
ques  nouVeUes  qa'elle  avoit  entendues  ^  qu'aucuns 
brouillons  de  sa  religion  avôient  envie  de  remuer  quel"* 
que  cfaose,  et  qu'elle  les  en  garderoit  bien.  Je  eog-» 
aeus  eloi^  qnie*  c'estoît  autre  besengne  que  d'y  donnée 
ordre^  carette  reustbîeft  peu  iaire  de  Nerac  en  bors^ 
sans  âU«r  à  GasfadgiekHiz  :  tontesCois  je  ne  pouvois  bien 
enleudre  le  fons  de  son  dessein*  Le  lendemain  matin  je 
m'^p  aUay  à  Agen  ^  el  depeschay  dèye»  monsieur  de 
MadaiUaA  >  afin  que  aeorettemeal  il  assemblast  tonâ 
ceoic  de  ma  oompagnie  de  delà  la  riViere  de  Garonne 
à  La  Sauvetat^  oà  est  sa  maison^  et  auchevelier  mon 
filsi  qui  eslolt  colonnei  enGuyenne)  qu'il  advertisttous 
8é8  <^itaûitt5  f  afin  que  jour  et  uuict  ils  s'acfaeminaa? 
sent  eu  diligence  au  port  Saincte  Marie  avec  quiace 
ou  vingt  arquebusiers  à  cbeval  chacun ,  et  qu'iii 
n^attendisBent  point  d'en  avoir  d'advaAtage.  Je  man«- 
day  aussi  à  monsieur  de  Fontenilles,  qui  estoit  en 
garnison  à  Moissac ,  qu'il  en  fist  de  mesmes  y  et  qu'il 
mandast  à  ceux  de  sa  compagnie  qui  n'estoient  en  s^ 
garnison ,  qu'ils  le  suivissent  en  diligence*  .    x 
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'f  La  royne  de  Navarre  ne  demedra  qae  deux  fours 
à  .Castelgeloux>-  et  priât  son  chemm  droict  -  à  Tbo^ 
nens  et  Aymel.  Son*  partenient  (ut  si  bref^  qu'il  s'en 
fallat  quatre  heures  que  le  chevalier  mon  fils  ne  se 
peust  jôipdre  avec  monsieur  de  Madaillanf ,  à  causé 
àxL  passage  -de  la  rivière  d*  Aiguillon  y  oiH  il  n*y  avdil 
que  deux  petits  batteaâx  ;  et  comme  nos  gens  arri- 
vèrent à.Ayinet ,  iln*y  avoit  que  trois  ou  quatre  heu- 
res qu*elle  estoit  partie  en  haste  droict  à  Bregerac.  Le 
ftieur  de  Piles  (0  luy  estoit  venu  au  devant  avec  soi- 
xante ou  quatrevingt  chevaux,  et  ainsi  elle  passa  la 
Dordogne.  Je  prins  tant  de  peine  à  faire  mes  depesches 
)Our  et  nuict  ^  pour  advertir  tous  les  capitaines  et 
rieurs  du  pays  de  prendre  les  armes ,  n'estant  ehcoi^ 
bien  guery  de  mon.caCerre,  que  je  tombay  dé  nou- 
veau en  une  extrême  «laladie  :  tout  le  monde  cnidoit 
que-  je  n'en  eschapperois  jamais;  je  n'en  pensois  pas 
moins  9  car  je  fis  mon  testament /ce  que  jen'avois 
jamais  faict  pour  mairie  ne  blesseure  que  j'eusse  eue  ? 
en  tant  de  maladies  et  blesseures  que  j'ay  eu ,  j'e  n'a- 
fi^ois  soing  que  de  mes  armes  et  chevaux  ;  mais  1ms, 
pensant  mourir,  je  songeois  atout;  ce  qui  plus  me  toiir- 
mentoit ,  estoit  de  :  laisser* le  payS  en  tel  estât,  et  mon 
SLoy.  Pendant  ma  maladie  -  je  fis  dresser  trente  ensei- 
^oes  de  gens  de  pied  aui  chevalier- mon  fils.  La  levée 
lut  si  prompte  que  les  capitames-  ne  peurent  recou- 
vrer soldats,  pour  la  tierce  partie  de  leurs  oooipagniès, 
si  d'autre  part  presque  tous  ceux  que  monsieur  de 

•  (0  Annand  de  Ckrmont  de  Piles,  d'nac  fortune  tré^Hcaédiocrey  mais 
d'une  trëfl-grande  Taleor,  dit  de  Thon;  c^étoit  im  des  prinçijMiux  offir 
étendu  parti  proustant.  Il  fut  tué  au  massacre  de  la  Saint- Barthé- 
Mnijr.~  •  •  ,    t 
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Saittctorens  en  amena  aux  trembles  seconds  estoîent 
demeurer  en  France  pamiy  les  regimens  ^  et  ane  par- 
tie >  des  capitaines. 

V    Estant  encoresen  lextremitë  de  ma  maladie^  mon- 
ôear  de  Joyeuse  (>)»  qui  estoît  vers Af ontpellier^  m'ad» 
vertit  nue  les  Proveqçaux  avoient  passé  le  Rosney  et  que 
monsieur  d'Acier  W  les  estoit  allé  recueillir  vers  Uses  ; 
qu  ils  n*estoient  qne  cinq  ou  six  mille  belistres  (c^estoilt 
le  mot  de  sa  lettre  )  conduisans  femmes  et  enfans  avec 
eux,  et  «que  facilement  je  leur  empescherois  le  passage^ 
s'en  allant  rendre  en  Sainctonge  à  monsieur  le  prince 
de  Condé  et  à  monsieur  Tadmiral,  lesquels  desja.y 
^estoient  arrivez  :•  aussi  la  royne  de  Navarre  avoit  prins 
ce  chemin,  comme  en  lieu  de  seureté  et  où  ils  avoient 
beaucoup  de  moyens,  et  le  pays  à  leur  dévotion.  H  me 
fut  mandé  de  la  Cour  que  le  Roy  avoit  depesché  mon- 
sieur de  Montpensier^pour  venir  recueillir  les  forces 
de  la  Guyenne  et  de  Poictou  ;  dequoy  j'estois  bien 
ay se,  m'asseurant  bien  que  si'nous  estions  avec  luy  nous 
combattrions.  Le  jour  propre  que  je  sortis  du  lit,  re^ 
levé  de  ma  grande  maladie,  je  m'acheminay  droit  à 
Cahors  menant  im  médecin  et  une  lictiere  après  moy  : 
j*avois  plus  besoin  de  cela  que  d*un>cbeval  d'Espagne; 
et  ainsi  metrainay  jusques  a  Castelnau  de  Monratfier, 

cinq  lieues  près  de  Cahors,  pour  nous  assembler  tous  li« 

» 

(0  OuîDaiime ,  yioomte  àt  Joyeuse,  maréchal  de  France.  Il  fut  ciV 
Jbord  destiné  à  lIEgUse,  et  posséda,  du  Yivant  de  son  frère  aîné,  révê- 
elle  «TAlet  ;  mais  ce  frère  étant  yena  k  mourir,  il  quitta  FEgUse  et  j^rit  la 
prolieflBon  dos  anus.  U  moamt  fort  âgé  en  1571. 

!•)  Jacques  de  Cmssol ,  baron  d^ Acier,  après  avoir  M  un  'dei  diefii 
do  parti  h«gM&ot,  devint,  par  la  mort  de  sonalné,  duc  d^sès,  paif 
de.FruMe  et  comte  de  CtuasoL  II  ittt>  gouverneur  da  langoedeo.  H 
iBoiurat,»j|w«uat^HrixanB»«nj586.  -  .        <  ^     ,     -  *« 
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n  y  anivtt  messieurs  de  €r6itârifty  delà  Valette  ('},  de 
Sumôtê  Colombe^  qui  oHienoJt  tiQgt  ekiq  hommes  iTar- 
mes  on  archers  delà  compagnie  de  Monsteur,  qine^tbit 
de  ce  pays;  le  KentetiaBt  et  enseigne  de  monsieur  de 
Monpesat ,  qui  en  av oît  qnelqws  unis  de  monsieitr  le 
marqttîs  deVillars;  monsieur  dn  Massez ,  avec  sa  com- 
pagnie y  et  la  mienne  y  qui  pour  1ck*s  estoît  de  soixante 
hommes  d*àrmes.  Je  demeuraj  quatre  ou  cinq  )om*s  â 
Castelnau ,  eft  fe  comme&çajr  un  peu  à  me  remetti*e  ^ 
et  là  fe  receus  lettres  de  (nonsieur  Descars,  qd*3  se 
venoit  joindre  à  moy  avec  sa  compagnie  et  une  com- 
pagnie de  chevaux  légers  qu^il  avoit  fait ,  et  le  vicomte 
de  Limeuil  (^)  avec  sa  compagnie,  et  une  compagnie 
de  chevaux  légers,  et  quelque  noblesse  qu^t  avoit  avec 
luy  de  liimosin  et  Perigord  r  f  en  avois  aussi  quelques- 
uns  entre  la  trouppe  de  monsieur  Descars  et  la  nostre. 
Nous  jngeasmes,  au  rapport  de  nostre  mareschal  dé 
camp,  qui  estoit  monsieur  de  La  (Siappelle  Losières  ^ 
lieutenant  de  monsieur  de  Biron ,  que  nous  pouvions 
estre  au  plus  quatre  cens  sallades;  et  quant  aux  gens  dé 
pied,  en  toutes  les  trente  enseignes  il  n'y  pou  voit  avoir 
que  dix-huit  cens  hommes  pour  combattre,^ bons  ou 
mauvais.  Et  passant  le  pont  à  Cahors,  le  chevalier  D)  fil 
la  reveuë  de  ses  gens ,  et  eu  cassa  trois  ou  quatre  cens 
qui  ne  servoient  que  de  piller  le  pays  >  et  né  luy  eii 
demeura  que  dix-hulct  cens.  Il  lui  en  venoit  toujours, 
quelqu^un,  car  les  capitaioes  avoieitft  laissé  derrière 

(0  JeBiideNogaret«b«roiideIitYBiklfe>^pteda£uMndhfitfB^ 
pesÀoB  \  mort  ctt  i  $7!. 

(^}  .Gdeotde  LaToifrr»?icoiiite  cUUni«nl»iiiotti«  t^aovMabre  i5^f  ^ 
Drère  puîné  de  Françoia  de  LaTonvy  gnoMl-fiéM  do  TÎoont»  deToi- 
venne ,  depuis  duo  de  Baaillon.  -r-  ^)  Xjb  dv^ilier  d«^  SiOttllM» 
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liurs  Ikuteiians ,  qui  lea  «ssettbloiieBt  toujours:  ffous 
œfircb^SDm  droit  à  Gatuire  |  Là  oU  )e  4tmtwrBj  donae 
)aiii^,  «t  le  €ai»p  ««me  environs.  Je  i^eufi  lettres  encorei 
de  «otMÙeoir  Dtfcars,  qui  m-atteodoit  Ters  Sonillâc^ 
fit  aiis$i  de  Baonsiew  de  J^ytmst ,  lu'ftdyertissanl  par 
celles  -que  les  e«MfiftWMs  s^acbesiiMient  toujours  jm 
Loidgde  la  «wmlaigae  vers  Rtidés*  Et  ainsi  partismes, 
«t  cjn  deux  {ours  uddm  •en  viosnaes  à  Soniltnc*: 

Là  je  reccM  ktitres  de  monsieur  Tevesqne  de  Rodtfi^ 
de.  a^eaaieurBdei'JEâaqf»,  fis  ftisn<  de  monsietir  de  Cop- 
laussoa  (i),  et  de  S^inût  Senssa^  «toules  d'une  mesme 
leneur,  qu'estoit  qu'ils  les  aveient  recogneus,  et  qu'ils 
ll*^oient  que  t»nq  eu  isis  wêSL  œquàis,  ayans  leuits 
femuifis  et  enbos  «itec  eux,  tont  de  mesme  sorte  que 
IBGBsieur  de  Jojreusè  nous  avait  mandé.  Et  pnnree 
que  UtA  de  igens  de  bien  nous  donnoîent  cest  advep- 
tissa^jienty  meememeat  monsieur  «de  Joyieuse,  qui  me 
mandait  les  emiic  Sikt  rrecognoistre  .par  gens  de  bien, 
et.  les  suives  par  enx^.mesnies  les  aivoir  xecc^oeux^ 
nous  pensions  ilons  que  cela  ifutt  ainsi.  Vcfy-ik  que  c'est 
que  de^fiôre  reoegnoislre  ou  recognoîstre  soymesmes 
bien  à  la  vérité  ;  car  4)es  advertisstnfism.mMis  cniderent 
faire  -perdue,  etfusmes  plnetoet  conserves  piar  een^e 
de  IKeu  ique  par  «euwre  d'iinimne^  combien  que  noua 
estions  inns  en  nn  j^ensement^  qn'estfik  que  malaisé^ 
ment  peu¥«ans  mm&  'imprimer  dans  nosipe  teste  que 
rocflsiems  le  «omte  de  Tande,  de  Guides,  de  Man- 
giron  efc  de  S«ae  W^  <ayans  iowins  les  forces  de  Ban*» 

(0  De  Lft  Valette  de  GonraHon  étoit  sénédMl  et   gonrerneur  de 
7wdetae  Mit  h  fl^nétiial  de  Oojrèmi ,  «iooiamMidDÎi  en  son  abaence 

<•)  Fnin^is  de  U  Baume,  comte  de  SuM^«lMBvali«4sl^dtt 
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phiné.et4e  Proveacé,  eussent  laissé  passer  le  Rôsné 
àÂ  pea  de  gens  en  si  mauvais  équipage ^  sans  les  com-. 
battre  (.car  ils  estaient  tous  ensettfblè,'  ainsi  que  m^a-- 
voit  mandé  monsieur  de  Jojeusè)^  nj  ledict  sieur  de 
Joyeuse  mesmeSy  qui  avoit  prou  de  forces- en' Langue^ 
4oQ  po^  l0ur  .einpescher  de  son.costé  te  passage,  de* 
la  rivière  ;  car  il  eh  estoit  à  deux  outrois  ioàrnées.  Je* 
ne  pouvois  aussi  imaginer  comment  ceste  poignée  de 
gen$  estûît-  si  har£e  d'oser  traverser  ainsi  là  France  ; 
[e  dispis  tottsjours  :  «  Yoy*là  de  bien  hardis  et  braves 
ff  belistres  ;  il  les  faut  voir  :  si  ainsi  est  9  nous  en  aurons 
«<boa  mardié.  »  L'envie  que  nous  avions  de  les  com- 
battre ;nous  faifloit  de  l'autre  costé  croire  que  ce  qu'on 
nom:  mandoit  estoit  vray^  car  souvent  on  se  persuade 
ce  cpi'pii.  désire.  En  ceste  resdiution  nous  faisions  estai 
de  «les  aller  coioibattre  incontinent  qu'ils  a'approdie* 
roîent  de  la.rivierci^  de^Dordogne.  Estant  à  Gotirdôn^ 
arriva  4nonsieur  de  Môi^alés^  qui  m'apportalettres  dû 
j^oy  y  .et  à  /monsieur  Descars  aussi,  par  lesquelles  Sa 
Uajesl^  nous  mandoit  de  nous  rendre  auprès  de  mon* 
sîeur  de  Montpensier,  qui  estoit  vers  Poitou,  pour  coui-^ 
battre,  monsleiur  le- prince  de  Gondé  et  monsieur  l'ad-^ 
Unirai.  U  vînt  fort  eschauffé^  pour  -nous  faire  partir 
incontinent.  Nous  entrasmes  tous  au  '  conseil'^  là  où 
Qous  estions  messieurs  Desoarset  desBories,  de  Sainct 
Oçnieis  -  le  vieux ,  deux  'Ou  trois  autres  cbevaliers  de 
UOrdre'^qui  estoient  yenus  avec  monsieur  Descars  : 
^  dé  nostre  costé  estoient  messieurs  de  Gôndrin ,  de 
La  Valette,  du  Masses,  de  Fontenilles,  de  GiversacCO, 


••  »  »  •  »  » 


(0  JeandeCvgnac^  aeîgneariieGfiyenaCy  chevalier  de  Tordre  dà 
Rm,  gendlhomiiiè  bsdiiïak<e  dn  Roi,  sénédul  de  Bmadoii,  capîtaîue  de 
4|ni({aantè  lioini&eB  d'iurmes.  ^ 
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de .SaÎBCte. Colombe  .et  de  Gancon^.de  Bras6ac-|[i):^  de. 
La  Çhiipp^e  Lpsieres^  de  Cassraeul ,  et  quelques  au-^ 
très  chevaliers  de  FOrdre.  Tavoîs  r*eii¥oyë.monsieui! 
de  32diiGt(HreDS  vers  MoÛMac»  pour^ce  qu'on  m'avoil 
mande-  que  les  vicomtes  ('^)  s'assembloinit  pour  s'aller 
}oindre  avec,  monsieur  d'Acier   et  les  Brovençaux  ^ 
afin  de  me  tei)ir  'tousjpurs  adveity  ;  et  faisôis  eslat  de. 
çojcobattre  ces  gens  là .  avec  ce  qup  nous  estions  en-^. 
semble  y. puis  .qu'ils  n'estoient  que  cinq-  ou^x  mil  be» 
listres ,  comme  Ton  nqus  mandoit.  .11  n  y  eut.  uti  seul 
capitaine  ny.  cheyalier  de  TOrdi'e  qui  fust  au  cooseil,. 
qui  n'opinast  d'une  mesme  voix ,  qui  fut  que  mon-* 
^ur  le  prince  de  Condë  et  monsieur  l'admirai  n'es*, 
tcùent  point  si  novices  aux. armes,  ny  si  jeunes  cspî* 
taines,  qu'ils  ne  se  sçeusseirt  bien  garder.de  combattre , 
sinon  quand  il  l,eur  plairoit,  veu  qu'ils  avoient  desja 
ui^  nyierje  en  leur  faveur  ^qu'estoit  la  Gharante,  et 
qu'ils  av.oi^t  les  ponts  de  Sainctes  et  de  Gougnac 
pour,  eux  ;  et  d'aiitre  part,  qu^ils  ne  se.  hasarderaient 
pi^  de  cojpi&battre  qu'ils  n'eussent  des  gens  de  pie^i  ce 
qu'ils  n'ayoient  point,  s'en  estant  venus  desnuez  avec 
trente  ou  quarante  chevaux  ;  et  qu'ils  attendroient,* 
ayant  que  se  mettre  en  campagne. pour  combattre,  les 
Provençaux  que  monsieur  d'Acier  menoit;  et  que* 
puis  qu'ils  nous  yencH^nt  sur .  les  bras ,  ,il  nous  valent; 
beaucoup  mieux  les  combattre  nous*mesmes,  que  non 

(t>  Jean  de  Galaxd  de'Béam ,  seigneur  *de  Brassac ,  capitaine  de  cin* 
qnaate  liomiiMs  d'armes,  gouyemeur  de  Saint- Jean  d'Angely  et  da 
GIUtelkratilL 

(>)  Ces  yicovites  étoieni  au  nombre  de  sept  ^  le  vicomte  de  Banmi-*. 
q[aêl ,  le  vicomte  de  Montdar,  le  vicomte  de  Paulin ,  le  vicomte  de  Mon- 
tatga,4e^comtede<;aamont,  le  yicûmte  de  Scrignan  Qu  Serignac,  e^, 
fe  Ticomle  dt  Rapio. 
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de  novs  aller  j<MDdre  wec  monsiewr  de  MonlpaMieT) 
q«î  estoit  lokig  de  aons ,  et  kâsser  les  Provençale:  dei^ 
rbre^  en  liberfeë  de  prendre  en  tonte  senreld  le  cbeaiiii 
qu'ils  voudroîent  «a  long  de  la  DordogM  dreit  à  Cou« 
goae  ;  qu'il  n'y  demenroit  point  de  forces  «n  Ouy«nnè 
pour  las  en  .gardel*^  Ainsi  résolurent  tous  qn'il  les  faU 
kHt  combattre  avainlt  que  s'odbemi&er  ailleurs ,  espe* 
rant  «n  Dieu  que  la  victoire  nous  «n  demeureroity  puis 
qu^îk  estaient  si  peu  de  gens.  Il  fut  aussi  proposé  que 
lesdicts  Broveof  aux^  ooaime  ils  se  verroient  au  large, 
prendroient  fe  chemia  vers  les*  vicomtes  y  onr  toutes  lei 
rivières  estaient  gayaUes,  -el  que  monsieur  fe  prinoô 
et  monsieur  Tadmiral  se  viendroient  joindre  avec  tni 
vers  Liboiinie  et  Fronsac,  enr  li  Bordeaux  n'j  aurott 
persKMine  pour  les.«nipestiknr.  D'autres  disoiènt  que 
ccMume  nous  penserions  deièndre  le»  vflles  de  Suinta 
tonge,  nous  perdrions  les  jMStres  ;  iMMste  quHl  n'y  eut 
capitaine  ne  chevatter  de  lK>iidne  qui  tin^  at^e  opi- 
w^f  sinon  moosieur  de  MontsaléS)  qui  estoit  demy 
des^peréy  voyant  ^qu'il  ne  pouvoit  fuener  9e  secours» 
comme  il  s'estoit  promis  qu'il  feroit.  ^  comme  11  vid 
nostre  resolution,  il  se  dqmrtît^le  nous  ;  je  ne  sçàurois 
dire  oîi  il  alla::  «ne  chose  sçay*-j<e  inen,  qu'41  estoit  fort 
en  colère.  Il  depescha  premptement  devers  le  Roy 
aon  frère ,  et,  à  ce  que  j'ay  esté  adverty  définis  »  il 
me  chaussa  bien  les  espérons  -envers  leurs  Majestés^ 
disant  que  j'avois  converty  tous  les  capitaines  à  fake 
ceste  responce.  Â  la  vérité  ceste  resfiCfnce  luy  estint 
bien  à  contre-cœur  ;  car  il  eust  bien  voulu  monstrer 
ad  Roy  et  à  la  Royne  qu'il  avoit  grand  crédit  en 
Guyenne  d'avoir  mené  ce  secours  là  où  il  y  avoit 
tant  de  braves  capitaines  ;  pour  tousjours  avoir  plus  de 
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crcditet  de  faveur  auprès  de  leurs  Majestés ,  aux  fins 
d  obtenir  ses  demandes ,  Cfui  estoient  si  espaisses  que 
jamais  le  Roy  ne  luy  fit  bien  en  Tune  main  qu'il  n'eu- 
vrist  l'autre  pour  en  demander  tousjoui^  d'advantage. 
Et  dii*ay  cela,  que  jamais  les  roys  de  France  ne  firent 
tant  de  bien  à  gentilhomme  de  la  Guyenne  comme  le 
nostre  avoit  fait  à  luy;  car  ils  iuy  donnèrent  pour  un 
ooup  deux  eiireschez ,  deux  abbayes ,  et  d'argent  plus 
de  cent  mil  francs  :  et  ce  neantmoins  il  ne  demeura 
jamais  content  Etsidiray  une  autre  chose,  que,  quand 
bien  tous  les  capitaines  se  fussent  résolus  d'aller  trou- 
ver monsieur  de  Montpensier,  il  n'en  y  avoit  un  seul 
qui  eust  voulu  y  aller  avec  luy  :  ils  le  monstrerent 
bien  après ,  car  persoime  ne  le  voulut  suivre  lors 
qu'il  fut  près  de  Monsieur,  ouy  bien  monsieur  de  La 
Valette,  qui  n'estoit  pas  la  moitié  si  favorisé  qu'il  es- 
toit,  mais  il  sçavott  mieux  que  c'estoit  du  fait  de  la 
guerre.  Je  ne  dis  pas  que  le  sieur  de  Monsalës  ne 
fust  brave  gantil^homme  de  sa  personne ,  mais  il  se 
faut. mesurer  et  avoir  fort  sué. sous  les  hamois  avant 
faire  le  grand  capitaine  et  le  gouverne-tout. 
.  Apres  ce-  conseil ,  tenu  à  Gordon  ,  s'estant  ledit 
sieur  de  Monsalés  departy  de  nous*,  arrivèrent  nou- 
velles de  l'evesque  de  Gahors,  son  oncle,  qui  nous 
mandoit  que  le  ?  camp  des  Provençaux  estoit  arrivé 
à  trois  et  à  quatre  lieu  es  de  Cahors,  et  qu'il  nous 
prioit  pour  l'honneur  de  Dieu  que  nous*  allissîons  se- 
oourir  la  vilje ,  car  ils  attendoientles  ennemis  le  lende- 
main matin.  Et  avant  que  nous  partissions  de  Souillac, 
y  passa  un  que  je  neveux  nommer  icy,  pour  crainte 
que  s'il  estoit  en  vie  il  fust  tué,  et  portoit  une  lettré  de 
]a  ^Boyne  à  monsieur  Descars ,  luy  mandant  que  le 
aî4.  17 
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plus  secrettement  qu'il  poturroît  il  fisi  passa*  cest 
homme,  lequel  elle  envoyoit  au  camp  des  Proyen-* 
çauz  pour  descouvrir  le  nombre  qu'ils  estoient.  Mon* 
sieur  Descars  le  me  vint  dire,  et  me  mena  à  son  logb, 
dans  un  cabinet  ob  il  Tavoit  caché.  Et  comme  je  fus 
là,  il  me  dit  la  diarge  qu'il  avoit  de  la  part  de  la 
Boyne ,  et  anresta  avec  moy  que ,  si  je  luy  voulois 
bailler  un  honmie  en  qui  j'eusse  fiance ,  et  qui  sceust 
bien  nombrer  les  gens^  qu'il  luy  feroit  monstrer  tout 
leur  camp;  non  pas  qu'il  s'amusast  à  les  compter, 
car  il  falloit  qu'il  foiiast  un  autre  personnage,  mais 
qu'il  luy  feroit  voir  tout  à  son  aise  leur  armée.  Je  lay 
en  baillay  un  en  qui  je  me  fiois,  et  falloit  qu'il  con* 
trefist  le  Huguenot  :  et  ainsi  s'en  alla  les  trouver.  Pour 
revenir  à  Tadvertissement  de  monsieur  de  Cahors, 
nous  toumasmes  tous  vers  Cahors  pour  les  aller  com- 
battre. Monsieur  de  La  Valette  se  mit  devant  avec  sa 
compagnie,  et  amena  avecqnes  luy  monsieur  de  Fon* 
tenilles,  qui  pour  lors  estoit  mon  lieutenant,  avecques 
la  moytié  de  la  mienne.  J'attèndois  la  responce  du 
Roy  sur  une  prière  que  je  Iby  avois  fiiicte  de  donner 
la  moytié  de  ma  compagnie  audit  sieur  de  Fonte* 
nilles,  et  l'autre  mojrtié  au  chevalier  mon  fils,  pen- 
sant de  ne  vivre  guère,  pour  la  longue  maladie  que 
j'avoîs  eue,  d'où  je  n'estois  point  eneer^s  dehors,  m'ef- 
forçant  tousjours  de  £sdre  plus  que  je  ne  pouvois. 

Monsieur  de  La  Valette  fit  une  si  grande  traitte 
pour  aller  descouvrir  ces  gens,  que  dé  dedx  jours  nous 
ne  peusmes  nous  r'assembler^  car  leurs  chevaux  s'es- 
toient  tous  defierrez  :  c'estoit  un  chef  bien  diligent  au- 
tantque  j'en  cognus  jamais.  Il  fallut  qu'ils  demeurassent' 
un  jour  à  Gabors  pour  les  ferrer  ^  car  tout  le  chemin 
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qu^ik  avoient  fait  est  tout  pays  pierreux.  Et  ayant  en- 
tendu monsiettr  Descars  qu'ils  prenoient  le  chemin  et 
la  rontte  de  Limosin ,  il  voulut  aller  deffendre  son 
gouvernement  ;  mais  il  ne  demeura  gueres  à  s'en  re- 
pentir,  car  les  ennemis  s'acbeminerent  vers  Acier  et 
Gramat  :  ce  qu^entendant  ledit  sieur  Descars ,  et  par 
ainsi  quHls  estoient  au  devant,  il  tourna  à  nous  ;  et 
nous  r  alliasmes  à  Gordon ,  qui  est  à  monsieur  de 
Sainct  Supplice  (0.  Je  manday  promptement  au  cheva*> 
Uer,  qui  estoit  desja  fort  avancé  vers  Cahors,  que  tout 
incontinent  il  tournast  visage  à  nous,  et  manday  à  mon- 
sieur de  La  Valette  qu'il  s'avançast,  et  qu'il  se  ren-- 
dist  à  Gramat  le  lendemain ,  afin  de  les  combattre  ce 
)ourJà  ou  bien  le  lendemain  matin.  Monsieur  Descars 
etmoj,  monsieur  de  Gondrin,  messieurs  le  vicomte 
de  Liimeuil  et  du  Massez,  partismes  incontinent  après 
avoir  repeu,  et  marchasmes  droit  à  Gramat,  et  en- 
voyay  monsieur  du  Massez  et  le  vicomte  de  Limeuil, 
et  la  compagnie  de  chevaux  légers  devant  avec  le 
mareschal  de  camp,  droit  à  Gramat.  Et  comme  nous 
fusmes  aux  justices  de  Gramat,  à  trois  ou  quatre  ar- 
quebuzades  de  la  ville ,  nous  fismes  alte ,  attendant 
monsieur  de  La  Valette  et  sa  trouppe  qu'il  avoit  avec 
luy,  où  monsieur  de  Saincte  Colombe,  et  tous  ces  au- 
tres que  fay  nommez ,  Tavoyent  suivy,  et  nos  gens  dé 
pied.  J'^vois  departy  en  trois  regimens  nos  trente  en- 
seignes; encores  que  le  chevalier  commandast  tout, 
monsieur  de  Leberon  en  commandoif  dix,  et  le  capi- 
taine Sendat  les  autres  dix  ;  et  pour-ce  que  ce  pays  est 
stérile,  furent  contraincts  loger  un  peu  séparément:  qui 

(>)  Jean  dTEbrard,  baron  de  S.>Su1picc ,  chevalier  de  Tordre  du  Roi»  ca- 
de  cinquante  bommea  d^annas,  oonsefller-d'Etat;  mort  en  i58i« 
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fut  cause  I  tant  pour  le  long  chemin  qu'ils  avoientfaiC^ 
de  retourner  en  arrière  ^  aussi  que  les  log;is  des  trente 
enseignes  estoient  séparez^  et  que  monsieur  de  La  Va- 
lette ne  se  peust  rendre  à  Gramat  ce  jour-là  que  nous 
y  attendismes  jusqu'à  ce  qu'il  fust  si  tard  que  le  soleil 
se  vouloit  coucher;  et  d'heure  en  autre  monsieur  du 
Massez  nous  mandoit  que  les  ennemis  marchoient, 
qu'ils  prenoient  le  chemin  vers  la  Dordoigne^  et  qu'il 
envoyoit  camper  en  des  villages  qu'il  y  avoit  entre 
Gramat  et  la  Dordoigne. 

Monsieur  d'Acier  sçavoit  bien  là  où  nous  estions, 
et  fut  mis  en  délibération  de  nous  venir  attaquer;  et 
sçavoit  on  presque  les  forces  que  nous  avions ,  jusqiies 
à  cinquante  hommes.  Tous  ses  capitaines  le  vouloient; 
mais  il  moDstroit  une  lettre  de  monsieur  le  prince  de 
Gondé,  par  laquelle  il  luy  mandoit  de  ne  s'engager  au- 
cunement à  combattre,  sinon  que  ce  fust  par  grande 
cohtraincte,  et  que  de  luy  et  de  ses  forces  sortoît  son 
bien  et  son  mal.  Or  attendant  nos  gens  arriva  à  Gra- 
mat le  capitaine  Pierre  Moreau,  qui  estoit  leur  mares- 
chal  de  camp,  pour  voir  les  logis ,  ne  pensant  pas  que 
nous  fussions  si  près,  et  là  fut  prins  par  trois  ou  quatre 
de  ceux  du  vicomte  de  Limeuil  et  du  capitaine  des 
chevaux  légers,  et  nous  l'amenèrent  aux  Justices,  où 
BOUS  estions.  Etpource  que  je  cognoissois  ledit  capi- 
taine Pierre  Moreau,  et  que  d'autre-fois  il  avoit  esté 
de  macbmpagnie  en  Piedmont,  nous  le  tirasmes  à 
part,  monsieur  Descars  et  moy,  et  luy  demanday  qu'il 
me  ^ist  la  vérité,  à  peine  de  sa  vie ,  combien  de  gens 
ils  estoient  :  v  Vous  sçavez ,  capitaine  Moreau ,  qu'il 
ce  ne  me  faut  pas  mentir.  »  II-  me  respondît  qu'il  obli- 
gèoit  sa  vie  àmoy's'il  ne*disoit  la  vérité.  Nous  cog- 
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Boissions  qu'il  avoit  une  grand  peur,  car  il  me  pria' 
de  prime  face  me  souvenir  qu'il  avoit  esté  de  ma  com- 
pagnie ,  et  qu'il  m'avoit  servy  en  beaucoup  de  bons 
lieux  y  et  que  je  l'avois  tousjours  veu  faire  en  homme 
de  bien  :  je  l'asseuray  de  sa  vie.  Il  nous  dit  qu'ils  es- 
taient de  seize  à  dix-huit  mil  hommes  de  pied  (0>  et  de 
cinq  à  six  cens  chevaux ,  dans  la  trouppe  desquels  il 
y  poavoit  avoir  trois  cens  sallades  bien  montez  et  ar- 
mez, et  les  autres  deux  ou  trois  cens,  arquebuziers  à 
cheval  et  argoulets^  dont  il  ne  faisoit  pas  grand  cas  ; 
et  quant  aux  gens  de  pied,  qu'il  y  avoit  six  mil  arque- 
buziers, tous  vieux  soldats,  et  qu'il  n'en  avoit  jamais 
veu  si  grand  nombre  en  camp  de  roy ,  et  en  avoient 
autres  six  mil  dont  ils  ne  faisoient  pas  si  grand  cas 
comme  des  six  premiers;  toutes-fois,  qu'il  y  avoit  de 
bons  hommes,  et  qu'il  pensoit  qu'à  la  faveur  des  six 
mil  premiers  qu'ils  combattroient,  et  que  le  demeu- 
rant, jusques  à  dix-sept  ou  dix-huit  mil,  la  plus-part 
estoient  encore  arquebuziers,  et  le  reste  hallebardiers , 
et  quelques  picquiers.  Monsieur  Descars  et  moy,  nous 
regardasmes  Tun  et  l'autre,  bien  estonnez  pour  les  ad- 
vertissemens  qu'où  nous  avoit  donné.  Il  luy  dit  ces 
mots  :  et  Capitaine  Moreau ,  au  lieu  de  sauvçr  vostre 
«  vie  vous  la  voulez  perdre,  car  vous  vous  estes  obligé 
«  à  dire  la  vérité  à  peine  d'estre  pendu.  Monsieur  de 
«  Montluc  est  bien  adverty  que  vous  n'estes  que  cinq 
«c  pu  six  mil  ;  encore  la  meilleure  partie  sont  femmes, 
«r  eofans  et  valets.  »  Alors  il  respondit  :  «  Monsieur, 
«  nous  sçavons  bien  que  l'on  vous  fait  entendre  cela  ; 
«  mais  à  peine  de  ma  vie  si  je  vous  ments  de  cinquante 

(0  Les  différentes  circonstances  de  ce  récit  sont  couGrmées  par  les 
Auteurs  ^contemporains. 
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i(  hommes.  »  Et  alors  je  luy  dis  ;  ce  JN^ous  sommes  ad-* 
Il  vêrtis  par  monsieur  de  Joyeuse  ^  qui  vous  a  fait  re* 
ce  cognoistre  jusques  à  un  homme  ^  que  vous  n^estes 
«  que  cinq  ou  six  mil ,  et  par  des  gentils-hommes  gens 
«  de  bien ,  qui  vous  ont  recogneui  auprès  de  Rhodes, 
ce — »  Nous  sçavons  bien,  dit-il ,  que  monsieur  de 
ce  Joyeuse,  l'evesque  de  Rhodes  et  autres ,  vous  ont 
ce  donné  cest  advertissement  ;  mais  puis  que  nous  es- 
ce  tions  si  peu,  pourquoy  ne  se  mettott-on  au  devant 
ce  pour  nous  garder  de  passer  le  ^osne?  Je  veux  estre 
«  pendu  si  jamais  Ton  a  donaé  une  alarme  :  et  regardez 
«c  comment  ils  nous  peuvent  avoir  reoogneus.  Mout 
fc  sieur,  ma  vie  y  est  oUigëe,  je  ne  veux  point  mentir, 
ce  car  puis  qu'il  vous  plaist  la  191e  sauver  disant  la 
ce  vérité,  je  ne  la  veux  perdre  di$aat  le  mensonge.  Et 
ce  pour  vous  en  porter  meilleur  tesmoignage,  tenez, 
f(  voy-la  les  rooUes  de  tout  nostre  camp ,  régiment  pour 
ce  régiment,  car  moy  indigne  ils  m'ont  faict  marescbal 
«  de  camp.  »  Alors  monsieur  ]>esears  print  les  rooles, 
et  les  leut  devant  moy.  Et  paurae  que  le  soleil  se  vbu<» 
loit  coucher,  nous  fusmes  d'opinion  de  ne  loger  point 
à  Gramat,  ains  reculer  de  là  où  nous  estions  partis 
le  matin,  et  là  recueillir  monsieur  de  La  Valette  et 
tous  nos  gens  de  pied ,  pour  delibes^er  sur  ce  que  nous 
avions  à  faire  :  ce  que  fismes ,  et  p^riay  monsieur  de 
Cassanveil  d'aller  faire  retirer  monsieur  du  Massés  et 
nostre  mareschal  de  camp;  car  de  Gramat,  là  où  les 
ennemis  se  campoient,  w.  plus  loin,  il  n'y  avoit  pas 
un  quart  de  lieue.  Et  alla  bien  pour  le  sieur  du  Mas- 
sés, car  comme  il  s'apiusoit  à  regarder  loger  leur 
camp,  voir  s'il  pourroit  nombrer  les  ennemis,  et  estant 
descendu  de  cheval  lui  troisiesme ,  les  regardant  retirer 
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contre  le  soleil  qui  se  couchoîty  ledict  sieur  de  Cassan* 
veil  apperceut  toute  leur  cavallerie^  qui  venoit  tout 
au  long  pour  leur  coupper  chemin ,  et  courut  les  ad- 
Yertir,  lesquels  s  en  vindrent  en  baste  devers  nous  ;  et 
ainsi  nous  nous  retirasmes  vers  Gordon.  Et  comme 
BOUS  eusmes  cheminé  demy  lieuë,  arriva  l'espion  de 
la  Royoe,  qui  ne  sçavoit  rien  de  la  prinse  du  capitaine 
Moreaa ,  et  nous  tirasmes  à  part  monsieur  Descars  y 
monsieur  de  Gondrin  et  moy;'et  nous  dit  le  soldat 
que  ledit  espion  luy  avoit  donné  moyen  de  voir  et 
nombrer  tout  le  camp  en  la  plaine  de  Figeac^  là  où 
ils  s*estoient  mis  tous  en  bataille  pour  y  donner  Tassant, 
mais  que  les  gens  de  la  ville  avoient  fait  un  présent  à 
monsieur  d'Acier  (O,  qui  les  garda.  Il  nous  dit  qu*il 
avoit  compté  cent  cinquante  deux  enseignes  de  gens  de 
pied;  et  pource que  les  gens  de  cheval  estoient  un  peu 
à  Tescarty  ne  les  avoit  nombrez  de  si  près  que  les 
gens  de  pied ,  mais  qu'il  pensoit  qu'ils  fussent  de  six  à 
sept  cens  chevaux  ^  et  qu'il  avoit  nombre  les  gens  de 
pied  de  vingt-trois  a  vingt-quatre  mil  hommes.  Apres 
monsieur  Descars  et  moy  tirasmes  à  part  l'espion ,  qui 
nous  dit  tout  ainsi  qu'avoit  fait  le  soldat.  L'espion 
avoit  grand  peur  que  le  capitaine  Moreaù  l'eust  re* 
cogfieu ,  car  incontinent  qu'il  l'apperçeut  il  se  tira  à 
part  de  la  trouppe.  Et  avant  que  xkêhs  fussions  chacun 
en  son  quartier  la  minuit  fut  passée. 

Le  lendemain  nt)us  fusmes  tous  assemblez ,  et  tous 
les  capitaines  se  trouvèrent  à  mon  logis  à  Gordon , 

(0  Cathala-Çoture,  clans  son  Histoire  de  Quercy»  citenne  chronique 
du  temps ,  portant  «  qu^ils  mirent  le  aiége  (devant  Figeac) ,  et  qu^a-i 
«  près  avoir  battu  la  place  assez  long- temps,  ib  furent  obligés  de  se 
ft  retirer.  i> 
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pour  délibérer  ce  que  naas  deTions  faire,  ayant  trouva 
que  nous  avions  affaire  à  autres  gens  qu'à  cinq  ou  six 
mil  bellistreSy  femmes,  et  enfans.  Le  soir  ledit  capitaine 
Pierre  Moreau  me  dit  à  part  que  si  nous  les  allions 
combattre  là  où  ik  estoient  campez ,  que,  quand  nous 
serions  bien  quatre  fois,  autant  de  gens  de  cheval  et  de 
pied,  nous  serions  deifaits,  pource  que  monsieur  .d* A- 
cier,  qui  estoit  de  ce  pays,  avoit  choisi  ce  lieu  pour 
n'en  bouger  de  huict  ou  dix  jours,  et  pour  attendre  le. 
messager  qu  ils  avoient  envoyé  xlevers  monsieur  le 
Prince  et  monsieur  Tadmiraly  pour  leur  dire  qu'ils  ne 
vouloient  point  passer  plus  outre ,  et  quils  prioient 
monsieur  le  Prince  venir  faire  la  guerre  en  Guyenne^ 
et  qu'ils  estoient  bien  asseurez  qu'ils  en  emporteroient 
la  Guyenne  avant  que  le  Boy  eust  assemblé  assez  de 
forces  pour  les  combattre  ;  qu'à  ces  fins  ils  marcheroient 
au  devant  de  lui  vers  Libourne,  et  qu'ils  s'essayer-oient 
d'en  empoiler Bordeaux ,  necraignant  que  nestre  ca- 
vallerie ,  et  pour  cela  se  campoit  en  ces  quartiers-là  ^ 
qui  est  un  pays  tout  plein  de  pierre  qui  tranche  comme 
cousteauXy  de  sorte  qu'il  n'y  a  cheval  qui  s'y  puisse 
tenir,  ny  qui  ose  courir  dessus;  et  en  .outre  tous  le& 
champs  et  chemins  sont  environnez  de  murailles  de 
pierf  e  âeche  de  la  hauteur  d'un  homme ,  d'autres  jus- 
ijues  à  la  ceinture^  et  par-ce  moyen  ils  iaisoient  esUt 
d'enfermer  toute  leur  arquebuzerie  dans,  ces  raiuraiUes,. 
et  les  gens  de  cheval  à  leur  queue,  de  façon, que  ne  les 
pourrions  aller  combatti-e  sans  nous  mettre  à  la  mercy 
de  leur  arquebuzerie. 

Toutes  ces  choses,  tant  Tassiette  du  lieu*  que  le 
nombre  des  gens,  nous  fit  penser  ce  que  par  la  raison 
nous  devions  croire  >  et  arrestasmes  que  monsieur  Des-» 
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cars  envoyeroit  un  geudarme  des  siens  sonder  les 
passages  sui^  la  Dordoigne,  tirant  à  Figeac;  et  si  nous 
troavions  le  passage  asseoré ,  nous  nous  camperions 
là^  et  ferions  apporter  des  vivres  de  Figeac  en  hors  ; 
et  que  là  nous  serions  hors  des  pierres  là  oii  la  ca- 
vallerie  ne  pouvoit  combattre ,  et  que,  trouvant  les 
guex  comme  nous  pensions ,  nous  pourrions  passer 
pour,  combattre  les  premiers  qui  passeroient  ou  bien 
les  derniers  qui  seroieot  à  passer  (0,  car  nous  ne  se- 
rions qu  à  une  petite  lieue  les  uns  des  autres.  Et  ainsi 
depeschasmes  ledit  gendarme  pom^  aller  sonder  les 
guezy  et  les  commissaires  pour  aller  préparer  les  vi- 
vi^es  ;  et  condusmes  de  partir  le  jour  après ,  pource 
que  nous  voulions  donner  temps  aux  commissaires 
d  avoir  trouvé  des  vivres,  et  au  gentil-homme  loisir 
de  sonder  les  guez.  Le  lendemain,  sur  les  dix- heures 
du  matin,  voicy  ainiver  le  frère  de  monsieur  de  Mon- 
salés,  nommé  monsieur  de  Vallaguie(^),  qui  navoit 
demeuré  que  six  ou  sept  jours  au  plus  à  aller  et  reve- 
nir de  la  Cour,  et  nous  apporta  lettre  du  Roy,  que, 
combattu  ou  à  combattre ,  incontinent  que  nous  au- 
rions receu  ses  lettres ,  laissant  toutes  choses  en  ordre 
ou  en  desordre  pour  les  affaires  où  nous  estions,  que 
Ton  marchast  trouver  monsieur  de  Montpensier.  Nous 
cogneosmes  bien  que  ces  lettres  ayoient  esté  forgées 
par  mopsieur  de  Monsalés,  pource  quil  nous  avoit 
dit,  quand  il  estoit  venu  nous  quérir,  que  le  Roy  et 
la  Royne  ne  se  soucioient  point  que  la  Guyenne  se 
perdist,  pourveu  que  Ton  allast  combattre  monsieur 
le  prince  de  Condé;  cai',  pourveu  qu'il  fust  défait,  tout 

'  «)  Vtarmée  protestante  passa  la  Dordogne  le  a4  octobre ,  sans  oppo* 
siliop., — V*)  Balaguier. 
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le  reste  se  pourroit  recouvrer.  Et  en  y  eut  qui  luy  re- 
prochèrent devant  moy  qu  il  parloit  bien  à  son  aise  ; 
car  quand  sa  maison  luy  seroit  bruslée,  qu'il  estoit 
asseuré  que  le  Roy  et  la  Royne  luy  donneroient  trois, 
fois  plus  qu'il  ne  pourroit  perdre ,  et  jusques  icy  on 
n'avoit  point  entendu  que  le  Boy  eust  fait  tant  de 
biens  à  tous  Les  capitaines  de  la  Guyenne  comme  à 
luy  seul.  Voy-là  qui  nous  fit  penser  qu  il  avoit  en^ 
voyé  la  lettre  toute  faite  au  Moy,  afin  qu'elle  nous 
fust  escrite  de  ceste  soite  ;  car  aux  cabinets  des  Roys , 
ces  ti*aits  se  font  bien,  et  ces  passe-droits ,  encores  plus 
aisément  qu'aux  nostres.  Messieurs  les  capitaines  sus 
nommez  tesmoigneront  quelle  dispute  il  y  eut  avant 
marcher,  pource  que  nous  voyons  la  perte  et  ruyne 
du  pays  si  monsieur  le  Prince  venoit  faire  la  guen^e 
eh  Guyenne ,  comme  nous  pensions  fermement  qu'il 
feroit  voyant  que  ses  gens  ne  vouloient  passer  outre; 
et  aussi  que  nous  sçavlons  que  monsieur  d'Acier  estoit 
de  ceste  opinion,  et  que  la  royne  de  Navarre,  estant 
auprès  de  monsieur  le  Prince ,  le  soliciteroit  de  ce 
faire ,  ne  fust  que  pour  secourir  son  bien  ;  car,  ayant 
la  Guyenne  à  sa  dévotion ,  elle  asseuroit  bien  TEstat 
de  son  fils,  et  pourroit  prétendre  plus  avant. 

Apres  toutes  disputes,  j'appelle  tous  les  capitaines 
en  tesmoignage  si  je  ne  proposay  de  suyvre  la  volonté' 
du  Roy,  et  marcher  où.  monsieur  de  Montpensier  se 
trouveroit  ;  et  que,  voyant  ma  mauvaise  disposition, 
je  ne  me  pouvois  engager  à  l'entrée  d'un  hyver  fas- 
cheux,  pour  ne  pouvoir  servir  de  rien  en  une  armëe  ; 
et  qu'ils  allassent  hardiment ,  sans  craindre  que  leurs 
maisons  fussent  bruslées ,  car  avec  les  gentils-hommes 
qui  demeuroient  au  pays  et  les  communes,  j'esperois 
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de  les  conserver,  ou,  pour  le  moins ,  leur  donner  tant 
d'affaires,  que  je  leur  vendrois  bien  cher  nostre  mar- 
chandise. U  fiit  question  de  faire  marcher  les  gens  de 
pied:  tous  les  capitaines  dirent  que  c'estoit  les  envoyer 
à  la  boucherie,  car  ils  n'estoient  pas  assez  forts  pour 
respondre  aux  gens  de  pied  des  ennemis  ;  et  furent 
tous  d'opinion  que  )e  les  deyois  mettre  en  garnison 
vers  Saincte  Foy ,  Liboume  et  Br/qgerac,  au  long  de 
la  Dordoigne,  et  que  cependant  V(m  verroit  quel  che- 
min les  ennemis  prendroient  ;  et  que  ^  les  ennemis 
allaient  en  Saiactonge,  le  chevalier  s'en  poprroit  après 
aller  par  le  limosin  se  joindre  au  camp  du  Roy.  Ainsi 
)e  mben  retoumay  à  Cahors  et  à  Castelnau  de  Mour- 
ratier,  attendant  nouvelles  quel  chemin  les  ennemis 
prendroient.  Et  audit  Castelnau  une  dissenterie  me 
surprint  :  mon  médecin  cuida  perdre  làsa  leçon ,  et  moy 
les  bottes.  Et  pource  qu'il  y  a  aucuns  qui  m'ont  voulu 
prester  une  charité ,  disant  que  si  feusse  voulu  j'eusse 
ccuDbattu  les  ennemis,  autres  ont  dit  que  puis  que 
îe  ne  les  voulois  couibattre,  je  devois  envoyer  promp- 
tement  les  forces  à  monsieur  de  Af  ontpensier ,  j'ay  es- 
crit  icy  la  vérité  du  faict  bien  au  long,  jusques  à  une 
paroUe,  le  tout  tesmoigné  par  les  capitaines  qui  y  es- 
toient ,  sauf  ceux  qui  sont  morts  ;  et  croy  qu'il  n'en  y  a 
de  morts  que  monsieur  du  Massés  :  et  s'il  y  a  du  tort 
en  aucune  chose,  il  s'en  fi^iudroit  prendre  aux  autres 
gouverneurs  ,'cpii  premièrement  les  ont  laissez  assem- 
bler en  leur  gouvernement,  passer  les  nvieres,  et  ne 
les  ont  pas  combattus  ;  et  croy  que  s'il  y  a  aucuns  qui 
les  veulent  charger  qu'ils  n  ayent  bien  faict,  ils  ne  de- 
meureront sans  raison.  Mais  il  faut  qv'<wa  se  prenne 
toosfours  à  celuy  qui  n'a  jamais  voulu  despendre  que 


dii  Roy  et  de  la  Royner,  pourçe  que  je  n'ay  poine 
d^idole  auprès  d'eux  qu'idolâtre  (  je  ne  le  fis  jamais 
et  ne  le  feray  )  pour  rabattre  les  charitez  qa'on  me 
preste.  Je  n  ay  point  accoustumé  de  fuyr  les  combats  ; 
j  y  ay  esté  trop  accoustumé  dés  mon  enfence.  Je  ne 
me  trpuvay  jamais  en  lieu  là  où  nous  fussions  près 
des  ennemis.,  que  je  n'aye  esté  tousjours  d'opinion  de 
combattre  :  et  si  j'ay  esté  chef,  je  les  ay  combattus 
plustost  foible  que  fort.  Et  si  l'on  m'eust  laissé  faire 
à  ceâte  heure-là  y  j'en  eusse  emporté  poil  ou  plume , 
ou  de  la  queue  ou  de  la  teste,  et  eussions  donné 
temps  à  monsieur  de  Montpensier  de  s*approcheF  de 
nous  ;  mais  les  lettres  forgées  de  l'invention  *de  Mon*- 
salles  eurent  plus  d'authorité  que  non  ce  que  nous 
voyons  à  l'œil  qu'il  falloit  faire.  A  ouyr  parler  ceux 
qui  m'accusent ,  vous  diriez  qu'avec  les  ongles  je  de- 
vois  tuer  tout,  et  avec  les  dents  prendre  La  Rochelle 
et  Montauban.  Je  ne  suis  pas  si  fol  de  cracher  contre 
le  ciel,  et  eh. pays  desadvantageux ,  avec  trois  mU 
hommes  en  combattre  vingt  mille,  et  par  ma  perte 
tirer  la  ruyne  du  pays  après  moy.  Je  laisseray  ce 
propos,  ne  voulant  point  entrer  en  excuses,  car  je 
n'ay  en  rien  failly,  et  ne  veux  apprendre  mon  mes* 
tier  de  ces  coptreroolleurs  qui  en  parlent  sous  la  che- 
minée, loin  des  coups,  et  cependant  font  donner  de 
mauvais  conseils.au  Roy  près  duquel  ils  sont.  Mais 
c'est  à  faire  à,ua  lieutenant.de  Rçy  de  prendre  son 
party,  car  il  n'est  pas  besoin  tousjours  de  faire  ce 
que  le  Roy  cpmmande  :  il  est  loin  et  se  repose  sur 
vQus;  c'est  doncliTOUs,  si  vous  avez  tant  soil  peu  de 
prudence,  de  juger  le  bien  d'avec  le  mal.  Il  n'y  a  nul 
qui  Qs^  pier  que  si  j'eusse  combattu ,  que  je  ne  mi^se 
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la  Guyenne  en  proye ,  car  c^estoit  donner  un  assaut 
à  dix  contre  un>  et  si  j*eusse  faict  ce  que  le  Roy  me 
mandoit  par  Timportunitë  du  sieur  de  Monsalltfs ,  je 
laissois  tout  le  pays  à  la  dévotion  de  Tennemy.  J'en 
&is  juge  tout  homme  sans  passion. 

Je  refNTÎns  mon  chemin  à  Agen  y  là  où  je  recouvray 
un  peu  de  santé ,  et  tout  incontinent  me  mis  en  opi- 
nion d'aller  trouver  monsieur  de  Montpensier,  et 
manday  à  monsieur  de  Terride  et  à  monsieur  de  Gon- 
drin ,  lequel  s'en  estoit  retourné  de  Gordon  à  cause 
d'une  maladie  qui  Tavoit  saisi ,  et  y  eut  assez  affaire 
de  l'en  faire  retourner^  car,  tout  malade  comme  il  es- 
toit ,  il  vouloit  passer  avec  sa  compagnie ,  s'ils  vou* 
loient  venir  avec  moy,  et  nous  assignasmes  à  Ville- 
neufve  d'Agenois.  Je  menois  dix  enseignes  de  gens 
de  pied  que  le  chevalier  mon  fils  conduisoit,  et  laissay 
les  deux  sieurs,  cy-dessus  nommez  pour  commander 
province  pour  province.  Et  comme  nous  fusmes  tous 
ensemble  prests  à  marcher,  je  receus  une  lettre  de 
monsieur  de  Montpensier,  par  laquelle  il  me  mandoit 
que  y  tous  affaires  laissez ,  je  m'en  courusse  jetter  dans 
Bordeaux,  si  desja  )e  n  estois  dedans  ;  car  il  estoit  ad^ 
verty  que  les  ennemis  avoient  une  entreprise  dessus,  - 
et  qu'il  craignoit  que  je  n'y  pourrois  pas  arriver  à 
bonne  heure.  Et  à  mesme  heure  m'arriva  un- huis- 
sier de  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux,  par  lequel 
la  cour  me  mandoit  les  aller  secourir,  et  qu'ils  te- 
noient  la  ville  pour  perdue,  si  promptement  je  ne 
m'en  allois  mettre  dedans.  Je  fus  fort  esbahy  d'où 
pouvoient  venir  ces  entreprises ,  et  fus  contraint  de 
mander  à  messieurs  de  Terride  et  de  Gondrin  à  Cas- 
tjllon   assembler  lesdictes   compagnies  de   gens  de 
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ce  seront  pour  le  conseil  ^  mais  un  bon  nombre  que  je 
«  voy  icy  sont  propres  à  porter  la  picque.  Combien 
ce  pensez  vous  que  cela  accouragera  le  peuple ,  quand 
ce  il  verra  ceux  qui  ont  puissance  sur  leur  bien  et  sur 
ce  leur  vie  y  prendre  les  armes  pour  leur  deffense?  Nul 
«  n'osera  gronder  ;  vos  ennemis  seront  en  peur  quand 
tt  ils  ouyront  que  la  cour  de  parlement  s'arme;  ils  ver- 
ci  ront  que  c'est  à  bon  escient  ;  et  puis,  tant  de  jeunesse 
«  que  j'ay  veu  dans  vostre  salle  entrant  céans  plus 
u  propre  à  porter  un  corselet  qu'une  robbe  longue , 
«  fera  le  mesme.  »-Pour  cet  eflect  je  les  suppliay  de 
fermer  le  palais  pour  huict  jours  ^  afin  que  dans  ce 
terme  de  buict  jours  chacun  d'eux  eust  recogneu  les 
armes  dequoy  ils  voudroient  au  besoing  combattre , 
et  qu'ils  se  départissent  de  deux  en  deux  pour  se  tenir 
aux  portes  avecques  les  armes;  qu'en  ce  faisant ^  toute 
la. ville  y  prendroit  exemple;  et  d'auti^e  part,  que 
s'il  y  avoit  aucune  trahison  dans  ladicte  ville,  ce  bon 
ordre  çeroit  cause  de  l'assoupir,  et  osteroit  à  l'ennemy 
de  dehors  l'espérance  qu'il  pourroit  avoir  de  prendre 
la  ville  ;  et  que  puis  que  tant  de  bien  sortoit  de  ceste 
police  et  de  l'advis  que  je  leur  donnois,  qui  estoitia 
conservation  de  leur  ville,  vies  et  biens,  qu'ils  n'y  dé- 
voient rien  espargner.  En  fin- je  leur  dis  :  «  Messieurs, 
c<  je  vous  offre  ma  vie  et  de  tous  mes  compagnons.  » 
Monsieur  le  président  Roffignac  (0,  qui  presidoit  (car 
monsieur  de  Lagebaston  (2)  s'estoit  retiré  pour  n'estre 
•  •  • 

(0  Christophe  de-RoufEgnac  de  Gosage ,  d'une  famille  noble  da*Pé- 
rigord ,  fut  d^abord  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  ensuite  pré- 
iident.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres  un  Abrégé  dHis* 
toire  nniyerselle ,  en  latin. 

(*)  Comme  il  ayoit  toujours  été  fort  attaché  au  connétable  de  Mont- 
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sonsemce  aggreable  au  Roy),  respondit  pour  toute 

la  Cour,  me  remerciaat  bien  fort  de  la  remonstrance 

que  je  leur  avois  faicte,  de  laquelle  à  jamais  ils  m'en 

demeureroyent  redevables ,  et  qu'il  n'y  auroit  un  seul 

.d*entr'eux,  vieux  ou  jeunes,  qui  ne  prinst  les  armes 

pour  le  service  du  Roy  et  deffence  de  la  ville.  Je  croy 

que  le  Roy  doit  fort  à  ceste  compagnie-là' et  à  celle  de 

Thoulouse;  car  si  l'une  ou  l'autre  eust  manqué,  la 

Guyenne  eust  eu  beaucoup  à  souffrir ,  car  la  perte 

d'une  de  ces  deux  villes  emporte  et  traisne  une  grand 

queue ,  voire  la  ruyne  de  la  Guyenne.  En  quatre  jours 

j'eus,  osté  tout  le  soupçon  et  crainte  qui  estoit  dans  la 

ville. 

Messieurs  les  gouveraeurs,  que  c'est  une  belle  chose 
que  de  sçavoir  cognoistre  ia  complexion  de  la  nation 
que  vous  commandez  !  Je  veux  dire  une  chose  pour 
ceste  nation ,  que  si  le  gouverneur  a  gaigné  quelque 
réputation  parmy  elle,  et  qu'il  leur  sçache  faire  des 
remonstrauces  là  où  ils  puissent  prendre  quelque  fon-' 
dément,  que  non  seulement  il  fera  combattre  la  no-> 
blesse,  les  soldats,  les  gens  de  justice ,  mais  les  moynes^ 
les  prestres,  les  laboureurs^  et  les  femmes  avec;  car 
ceste  nation  n'a  poinct  besoin  de  hardiesse,  mais  a  be« 
soin  d'un  bon  chef  qui  la  sçache  bien  ordonner  et  com«' 
mander.  Et  croyes  que  puis  que  les  anciens  s'aydent 
tant  des  remonstrauces  qu'ils  faisoient  aux  combats ,  et 
qu'ils  avoient  cognoissance  du  grand  bien  que  cela  ap- 
portoit ,  nous  ne  les  devons  mespriser  :  ils  n'ont  pas 
oublié  de  les  escrire  dans  leurs  livres ,  par  ainsi  il  nous 

morencjT  ;  ce  fut  peut-être  là  la  cause  de  sa  disgrâce.  H  paroit  qu^eUe 
ne  fut  que  momentanée ,  puisque  rhistorien  de  Thou  le  vit  en  i582  exi« 
oorc  premier  président  du  parlement  de  Boidcaos. 

22.  l8 
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Êiut  asseurer  qu'en  ii$ax|t  ainsi  et  suy  vant  leur  exem* 
pie  y  cela  nouç  portera  autaqt  de  profit  qu  il  a  fait  à 
eux.  Et  croy  que  c'est  une  tresbelle  partie  à  un  capi- 
taine que  de  bien  dire  :  je  n'ay  pas  esté  nourry  pour 
cest  effect ,  mais  encor  ay-je  eu  ce  bonheur  de  pou- 
voir exprimer  en  tçrme  de  soldat  ce  que  j'avois  à  dire 
avec  asses^  de  véhémence ,  qui  sen|oit  le  pays  d'où  je 
suis  sorty.  Je  vousf  conseille ,  seigneurs  qui  avess  le 
moyen ,  et  qui  voulez  avancer  vos  epians  par  les  ar- 
mes, de  leur  donner  plustost  les  lettres:  bien  souvent ^ 
s'ils  sont  appelles  aux  charges,  ils  en  ont  besoin,  et 
leur  servent  beaucoup  ;  et  croy  qu  un  homme  *qui  a 
leu  et  retenu  est  plus  capable  d  exécuter  de  belleç  en^ 
treprinses  qu'un  autres  si  j'en  eusse  ^u,  j'en  eusse  faict 
mon  profit  :  encor  avoL$-je  assez  de  naturel  pour  per- 
suader le  soldat  de  vçnir  ^j/l  combat* 

Or  le  cinquiesme  jour  je  m'en  retoumay  |^  et  pour- 
^e  que  monsieur  de  Merville,  grand  senescfaal  de 
Guyenne,  avoit  esté  malade,  et  n'avoit  peu  aller  en 
l'armée  et  amener  s«^  compagnie,  nous  vinsmes  en-- 
semble  jusques  vers  Saincte  Foy,  où  je  receus  des  let- 
tres de  monsieur. de  Montpensier,  par  lesquelles  il  me. 
man(}oit  que  je  me  tinsse  vers  la  Dordoigne,  et  que 
sur  tout  j'eusse  le  cœur  à  Bardeaux  et  à  Libourne , 
€ar  il  ne  pouvoit  }qger  eqcores  si  l'ennemi  reçuler<)it 
en  Guyenne,  ou  s*il  tireroit  en  avant;  qui  fut  cause 
que  }e  m'arrcist^y  autour  de  Saincte  Foy,  et  monsieur 
de  Terride  à  Castillonne,  attendant  ce  que  les  enne- 
mi$  youdroient  faire ,  et  aussi  le  commandement  du- 
dict  sieur  de  Montpensier,  estant  certain  qu*en  deux 
bu  trois  journées  nous  nous  joindrions  à  luy.  Et  bien 
tost  après  entçndismes  qu'il  s'en  estoit  .allé  en  grand. 
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haste  vers  Poictiers,  au  deirant  de  Monsieur^  frère  du* 
RoT^  et  que  les*  ennemis-  s'en  alloient  au  long  de  la 
rivière  de  Loire  ^  tirant  vers  La  Charité ,  audevant  du 
dncdes  Deux  Ponts.  Et  comme  je  vis  qu*i]  ne  seroit  pos«' 
sible  d*a^eiudre  Tarmée^  pour  soulager  ce  pays  du  long 
de  laDordmgne»  je  laissay  seulement  deux  enseignes 
de  gens  de  pied  à  Castillonne  et  trois  à  Saiucte  Foy^ 
et  enyojrajr  dans  Liboume  le  sieur  de  Sainctorens 
avecques  sa.  compagnie  de  gensd'armes  ;  Qt  le  sieur  de^ 
Xieheron  demeura  à  Saincte  Foy,  ayant  trois  compa-* 
gnies,  avecques  charge  que  si  les  ennemis  s^approchoient  ' 
de  la  Guyenne^  qu'il  s'iroit:  jetter  dans  L&oume  avec 
iesdîoles  trois  compagnies.  Le  chevalier  mon  fils  te*- 
noit  le  neste  vers  le  pays  de  Quercy  et  Agenois,  et- 
QQus  autres  nous  retirasmes  chacun  en  son  quartier.  ' 
Yoylà  tout  ce  qui  (ut  faict,  depuis  le  commence^- 
ment  de  ces  troubles  jusques  alors  ^  en  ces  quartiers  de 
Guyenne. 

Depuis  que  Monsieur ,  frère  du  Boy,  frit  arrivé  en 
son  acmée,  elle  temporisa  vers  Poictou  et  au  long  de 
la  rivière  de  Loina.  Cependant  rien  ne  se  remuoit  de  ' 
par  deçà,  car  les  vicomtes  se  tenoient  vers  Castres , 
Pais-Laurens,  Millau ,  Sainct  ÂntonÂn  et  Montauban,  ' 
faisantquelques  courses  pour  desrober  quelque  chose. 
De  moy^  je  ne  voulois  dresser  armée  pour  le  peu  de 
dommage  qu'ils  pouvoient  fah^e,  ne  tendant  à  autre 
chose  qu'à  espargner  argenty.pour  le  tout  envoyer  à 
Monsieur 9  et  ne  voulois  entrer  en. aucune  despence.' 
Les  capitsânes  des  gendarmes  et  des^  gens  de  pied  qui 
estoient  en  Tarmée  de  mondict  seigneur  venoyent  ou  ' 
envoyoyent  quérir  des  gens>  autres  se  venoyent  ra- 
fraischir  pour  incontinent  après  s'en  retourner.  Et  aa 

i8. 
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bout  <de  quelque  temps  je  receus  lettres  de  Mon^ 
sieur,  par  lesquelles  il  me  mandoit  que  j'allasse  en 
Roiîergue  combatre  les  vicomtes ,  s'il  m'estoit  possible  : 
et  alors  j'envoyay  quérir  mon  nepveu  de  Leberon  à 
Saincte  Foy  avecques  ses  trois  compagnies  -,  et\  encore 
que  je  cogneusse  bien  que  je. n'y  ferois  rien,  si  me 
xnis-je  en  chemin.  Ce  qui  m'en  faisoit  ainsi  douter,  es- 
toit  pource  qu'incontinent  que  lesdits  vicomtes  enten- 
droient  que  je  me  mettrois  en  campagne ,  ils  se  reti- 
reroient  dans  les  villes  et  tanières  qu'ils  tenoient  :  le 
droit  de  la  guerre ,  en  laquelle  ils  se  faisoient  sages  tous 
les  jours ,  le*  vouloit.  La  moindre  plade  •  qui  m'eust 
faict  teste  me  pouvoit  arrester,  et  d'espérance- deles 
trouver  en  la  campagne  je  n'en  avoispas,  et  cognois- 
sois  bien  que  je  ne  ferois  autre  chose  que  manger  le 
public ,  si  je  demeurois  si  longuement  es  environs  des 
villes,  ;et.qiie ,  puis  que  je  n'y  pouvois  mener  d'artil- 
lerie à  cause  qu'il  n'y  avoit  poinct  d'argentpour  les 
frais  d'icelle,  aussi  je  n'en  faisois  pas  du  tout  grand 
ainas,  pource  que  je  vouloîs  que  tout  allast  au  camp 
de-Moiasieur,  car  c'estoit  là  qu'il  falloit  que  le  grand 
jeu  se  joiiast,  et  qu'aussi  c'estoit  raison  que  la  grand 
despence  s'y  fist,  car  tout  le  reste  de  la  guerre  ri'es- 
toit  que  petites  escarmouches  au  prisde  ce  quise  fai- 
soit là  et  de  ce  qu'il  falloit  qu'à  l'advenir  s'y  fist. 
Gomme  je  preparois  mon  voyage,  arriva  monsieur  de 
Pilles,  et  avec  luy  les  sieurs  de  Bonneval,  de  Mo- 
urus (0,  et  force  autres  gentil-hommes  qui  esboient 
partis  de  leur  camp  pour  venir  assembler  des  gens, 
ou  bien  sur  l'entreprinse  qu'ils  avoient  sur  Liboume, 

^0  Monneius  étoit  lieutenant  dans  Tinfanterie  française  de  rarmée 
piotestante.  Il  ftittaé  à  la  Saint-Barthélémy.    .     . 
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lacpieUe  û  farUît  de  pnmdi*e  ;  et  après  ledict  de  Pilles 
se  mit  dans  Saincte  Foy^  et  là  fit  ses  assemblées^ 
poarce  que  yen  avois  relii^  mon  nepveu  de  Leberon 
avec  les  trois  compagnies  pour  les  mener  aveo  luy  en 
Roiiergue.  Et  comme-  je  fus  à  Cahors,  |e  fis  mettre 
mon  nepveu  de  Leberon  devant  avec  cinq  enseignes 
et  une  partie  de  la.  compagnie^  de -monsieur  deGra- 
montCOy  qu*un  nommé- le  capitaine  Maussan,  mare&- 
cfaal  des  logis  de  ladite  compagnie^  commandoit,  et 
le  fis  partie  en  grand  haste  pour  surprendre  quelques 
ennemis  qui  estoient  aux  environs,  de  Ville -Franche 
de  Roiiergue..  Ils  partirent  d'une  lieue  près  Gahors> 
et  firent  huict  grandes  lieues,  arrivant  une  heure  de 
nuict:  iJ&pensoient  le  matin,  une  heure  devant  joui^ 
les  aller  apprendre  ^  mais  ils  ne  furent  jamais  dans  la 
ville  que  les  ennemis  ne  fussent  advertis  et  retirez  en 
leurs  forteresses.  Il  ne  le  faut  pas  trouver  estrange , 
car  je  m^esmervéille^que Monsieur  mesmes,  ny  homme 
qui  aye  commandé  armée  pour  le  Roy,  aye  rien  fait 
qui  vaille ,  à  cause  de  Tordonnance  et  edict  que  Sa 
Majesté  avoitfait,  que  homme  n'eust  rien  à  demander 
aux  Huguenots^  poui*veu  qu'ils  ne  portassent  les^ar^ 

(0  Antoine  cTAiire,  vicomte  d^Aster,  substitue  par  le  contrat  de  ma- 
riage de  sa  mcre,  Claire  de  Grammont,  au  nom  et  armes  de  cette  mai- 
son; n  quitta  le  nom  d^Aure  pour  prendre  celui  de  comte  de  Gram- 
mont  etde  Guiche^ll  étoit  chevalier  df  Tordue  du  Eoi  ^  et  gentilhomme 
ordinaire-de  sa  chambre ,  capitaine  de  cinquante  hommes,  d^armes ,  ^n- 
▼erneûr  et^lieutenant-génëral  au  royaume  de  Nayarre  et  pays  de  Béarn. 
Il  appuya  puissamment  le  parti  protestant  durant  les  troubles,  et  fut 
en  grand  crédit  auprès  de  la*  reine  de  Navarre^  mais  ayant  abjuré  les 
nouvelles  opinionsi  il  secrit  fidèlement  le  roi  Henri  III  ias^'à  sa  moct 
en  1576.        , 

La  reine  de  Navarre  fit  épouser  au  fils  aine  de  Grammontrhéritiécc 
dTAiidaueils  (Corisands),  depuis  mattresse  de-Henti  Vf- 
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9Des  f  et  qu'Us  demeurassent  en  leure  maisons  paisible* 
pient  De  là  est  venue  la  ruine  du  Roy,  de  ses  armées 
et  de  tous  ses  afl&îresy  et  du  peuple  aussi  ;  car  ceux-i- 
là  fournissaient  argent  ^  et  mdyennoient  que  les  femmes 
qm  avoient  leurs  maris  au  camp  de  monsieur  le  prince 
de  Coudé  y  par  leur  moyen  «t  intelligence  fissent  te- 
jdir  argent  à  leurs  maris  ou  enlans  y  senrans  d'espions 
aux  ennemis;  de  sorte  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  des-* 
pendissent  rien,  .ny  qu'ils  se  donnassent  peine  d'en- 
iendre  ce  que  nous  faisions:  eux-mesmesles  advertjs- 
«oient  pour  surprendre  quelques  prisonniers,  lesquels 
leurs  gens  pouvoient  venir  prendre,  et  partageoient 
le  butin.  Je  maintiendrois  tous|ours  devant  le  Roy  que 
^st  edict-là  seul  est'cause  que  Sa  Mafeslé  n'a  demeure 
victorieuse^  et  que  ceste  nouvelle  religion  n'a  esté  du 
tout  destruite.  11  enst  mieux  valln  cent  fois  que  tous 
ifussent  esté  aupres^e  monsieur  lef  rince,'no&  à  leuis 
maisons;  car  estant  auprès  dodît  sieor  JPrince,  ils 
n'eussent  peu  fieùre  grand  chose  qu'eust  esté  advanta- 
geuse  pour  eux,  car  cestoient  gens  de  peu  de  fa- 
-ciende,  gens  de  ville;  auooiitraire,  eussent  tiSEàvaé  bien 
test  son  jcanq>;  et  alore  nous  eiMsions  £MCt  la  guerre 
sans  estre  espiez,  ny  sans  qu'ils  fussent  esté  advertis 
de  ce  que  nous  voulions  faire,  et  n'eussent  peu  recou- 
vrer argent  ne  chose  aucune  qui  leur  fiist  esté  né- 
cessaire: mesmes  nous  nous  fussions  aydeK  de  leurs 
moyens,  et  par  ainsi  bien  tost  fussent  morts  de  faim, 
ou  se  fussent  retirez  avec  lé  pardon  que  le  Roy  leur 
donnoît.  Je  sçay  bie»  qu'en»  oe  pays  de  la  Guyenne 
n'en  fast  pas  demeuré  un  qui  ne  fust  mort ,  ou  il  eust 
faictlaprotestationde  quitter  ceste  religion  là,  comme 
ils  firent  aux  premiers  troubles;  car  |e  sçavois  biea 
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le  chemin  par  où  je  les  devois  mener;  et,  puis  que  |e 
Tavois  sceu  bien  faire  aux  premiers  troubles  avec 
une. brasse  de  corde,  je  l'eusse  bien  fait  aux  autres: 
mais,  à  cause  de  ce  bon  edict,  Vot,  ne  leur  osoit  rien 
dire^  et  falloit  que  Ton  les  endurast  parmy  nous.  11 
ne  fiiut  pas  donc  trouver  estrangè  s'ils  ont  fait  tant  de 
belles  choses ,  veu  qu'à  toutes  heures  ils  estoîent  ad- 
verds  de  tout  ce  que  nous  faisions  ou  voadioils  faire.. 
On  sçait  bien  qu'une  armée  ne  peut  rien  faire  qui 
vaille  si  elle  n'a  de  bons  espions,  car  il  fiuit  que  sur 
le  rapport  d'iceux  un  caxsup  se  gouverne.  Nous  n'en 
avions  pas  parmy  eux  >  car  il  n'y  avoit  bonime  catho- 
lique ,  si  hardy  fust^il ,  qui  y  osast  aller  sur  peine  de  Itt 
mort:  par  ainsi  nous  ne  pouvions  sçavoir  rien  de  lemns 
affaires^  et  ils  sçavcÂent  tous  les  nostres.  O  pauvre 
Roy,  que  vous  âves  esté  bien  pipé  en  vos  édîcts,  et  y 
estes  tous  les  jours!  ^e  ne  veux  pas  nier  qu'en  aucuns 
endroits  vous  n*ay«»  est4  lâal  sérvy  de  vos  soldats  et 
capitaines  *,  mais  qui  regardera  de  bien  près ,  on^trou^ 
vera  que  les  edits  et  ordonnances  que  l'oîn  vous  a  fait 
signer,  sont  plu^  cause  de  vostrê  maU^eur  et  do  nostre,^ 
que  non  ta  faute  du  combat  de»  sirfdats  ny  de  vos  gour 
vemenrs.  Croyez ,  Sire>  cfoyee  qu'ateù  ceste  douceuf 
vous  ne  vieodrea  jamais  à  bout  de  ces  gens4à:  le  plus 
homme  de  bien  d'eux  vous  voudroit  avoir  baisé  vaott; 
et  puis  vous,  nous  deffendee  de  leur  laire  mal  :  ii  vaut 
donc  mic^QX  estre  de  If  or  paorty  que  du  vostrcf,  car,, 
demeurant  en  leur  maison ,  quelque  vent  qui  coure, 
ils  seront  en  seureié  :  tel^  Sire^  est  près  de  vous  qm 
vous  ùàct  £ûre  ces  etficts,  lequel  est  gaîgné  pour  eus* . 
La  rigueur  les  fait  trembler  :  lors  que  sans  foriae  de 
procès  )e  les  faisob  brandier  &ur  ks  ch^nins,  il  n^ 
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avûit  personne  qui  ne  tremblast.  Pensez  donc ,  Sire , 
de  quelle  importance  sont  ces  beaux  edicts.  Et  encores 
on  vous  a  faict  signer  une  ordonnance  d'envoyer  des 
commissaires  par  toute  la  France  pour  faire  rendre 
aux  Huguenots  ce  que  nous  Leur  avions  prins,  et  non 
pas  à  uous  ce  qu  ils  nous  ont  voW  :  qui  est  une  loy 
faicte  par  ignorance  et  sans  considérer  le  mal  qui  en 
advient  y  ou  bien  par  malice  couverte,  pour. vous,  faire 
liayr  de  nous  autres  qui  estes  nostre  Ray,  et  qui  vous 
avons  soustenUy  afin  que,  si.  la  guerre  se  dresse  une 
autre  fois,  vous  ne  puissiez  trouver  Catholique  qui 
vous  soustienne.  Mais  s*il  vous  souvenoit  et  à  la  Royne 
.de  ce  qiie  yen  proposay  devant  vos Maj.estez  à  Tbou- 
louse,  présent  vostre  conseil,  vous  n'eussiez  japiais  ac« 
cordé  d'envoyer  commissaires  pour  faire  rçndre  aux 
Huguenots ,  qu'au  préalable  n'en  eussiez  envoyé  d'au- 
tres pour  nous  faire  aussi  rendre  justice,  des  pilleiies 
et  voUeries  qu'ils  ont  faict  sur  les  GathoUqu^es.  Ils  ont 
une .  excuse  grande  :  les.  commissaire^  disent  que  nous 
ne  nous  plaignons  poîut,  comme  font  les  Huguenots^ 
Comment  nous  plaindrions  nous?  car  eH» premier  lieu 
ils  disent  que.  ceux 'qui  portoient  les  armes  iK>ttS  ont 
pillé  à  nous,  et  que  nous  les  avops  pillé  à  .eu^,  qui  ne 
bougeoient  de  leurs  maisons.  Il  ne  se  trouvera  un  seul 
Huguenot  qui  s'en  soit  allé  porteries,  armes,  qui  n'aye 
caché,  ses  meubles,  dans  la  maison  de^ceux  qui  denoeu* 
roient  Et  d'autrepart ,  par  la  paix  que  le  Roy'a/aicte, 
jAleur  est  pardonné  tout  ce  qu'ils  ont. fait,  Poa  seu- 
lement contre  luy,  mais  contre  nous  mesn^s  qui  avons 
poirté  les  armes  pour  S9  Majesté.  Et,  puisque  le  Roy 
les  a  tant  youlu  favoriser  que  de  leur  pardonner  tout, 
n*est-il  pas  raisonnable  qu'elle  soit  èsgale  pour  nous?  et 
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toatesfois  elle  est  tout  au  contraire  ;  ce  qu  ib  ont  faiet 
contre  nous  est  approuvé ,  et  ce  que  nous  avons  fait^ 
blasmé  et  trouvé  mauyais,  voire  mis  en  justice.  Donc, 
conseiller  au  Roy  faire  une  loy  pour  les  uns  et  non 
pour  les  autres,  je  dis  et  diray  toute  ma  vie  que  c'est  la 
plus  injuste  loy  qui  fust  jamais  conseillée  à  prince 'du 
monde. 

A  Thoulouse  tout  cecy  fut  disputé ,  et  furent  révo- 
quez les  commissaires  et  commissions ,  ordonnances 
et  edits;  et  pardonna  Sa  Majesté  à  tous  generalle- 
ment,  cognoissant  bien  que  ces  commissaires  n  ame- 
neroient  qu'une  ruyne  des  uns  et  des  autres ,  pour 
y  entretenir  une  haine  perpétuelle ,  qui  seroit  cause 
de  nous  envahir  et  nous  defEer  tousjours  les  uns  des 
autres,  et  delà  procederoit- nouvelle  guerre.  Le  Roy 
s'en  est  bien  ti^ouvé,  caria  paix  a  duré  cinq  ans  ; 
je  ne  sçay  à  qui  me  prendre  de  ceux  qui  sont  '  en 
cause  qu'elle  s'est  recommencée ,  car  je  ne  sçay  pas 
qui  il  est  ;  )t  sçay  que  )e  n'en  suis  pas  cause.  A  qui 
demandera-on  justice  des  maisons  de  monsieur  de 
Sarlabottst,  de  monsieur  de  Saînctorens,  des  capi- 
taines Parron ,  Campanes ,  Lartigue ,  et  une  infinité 
d'autres  ;  tout  a  esté  bruslé ,  et  leurs  femmes ,  estans 
eux  au  service  du  Roy,  se  sont  retirées  par  les  maisons 
de  leurs  parens  :  encores  aujourd'huy  elles  ne  leurs 
maris  ne  sçavent  où  mettre  leurs  testes  sous  couver- 
ture  qui  soit  à  eux;  et  quand  on  en  demande  raison, 
ils  disent  que  ce  sont  des  belistres  qui  n'ont  rien  :  ils 
disent  vray,  car  les  riches  ne  sont  bougez  de  leurs 
maisons ,  et  les  ont  gardées  ;  et  néanmoins  il  faut  faire 
justice  contre  les  nostres  et  non  contre  les  leurs,  veu 
que  les  belistres  qui  n'ont  rien  ont  fait  cela.  Mais  si 
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le  Roy  ettôt  approuvé  ce  que  nous  avioqs  faict  ^  une 
autre  fois  ceux  qui  demeureroient  de  leur  religion 
garderoient  que  l^s  leurs  ne  pourroient  rien  fiiire  aux 
liosti^es.  Mais  je  retourne  à  mes  moutons. 

Je  depeschay  un  autre  courrier  vers  monsieur  de 
Leberon  à  la  compagnie  4ie  monsieur  de  Gramond  , 
qu'ils  tournassent  en  arrière  en  aussi  grande  diligence 
comme  ils  estoient  allez,  k  tout  le  moins  s'ils  se  vou- 
loient  trouver  au  combat.  Ce  courrier  trouva  qu'une 
heure  devant  )our  ils  estoient  partis ,  pensant  encores 
trouver  les  ainemis  ;  et  comme  ils  ne  les  trouvèrent, 
pour  les  raisons  que  f  ay  cy  dessus  dictes ,  ils  bruale'^ 
rentles  batteaux  sur  quoy  ils  passoient  la  rivière, 
portant  grand  dommage  au  {>ays.  Ayant  receu  mes 
lettres ,  ih  tournèrent  tout  court,  et  firent  encores  plus 
grande  diligence  qu*à  aller ,  car  ils  arriterent  devant 
Saincte  Foy  aussi  tost  que  nous  :  «t  si  les  compagnies 
de  monsieur  de  Savignac  eussent  Fait  la  moitié  de  lêt 
diligence  que  ceux-là  firent,  nous  eussions  altrapé  le 
capitaine  Pilles,  et  ne  s'en  fut  eschappé  un  seul.  Mon^ 
sieur  de  Chemeraut  (0  vid  toutes  les  depesches  que  je 
fis.  Je  fus  avec  les  cinq  compagnies  qui  estoient  demeu* 
rées  avec  le  chevalier  mon  fils,  et  ma  compagnie  et 
quelques  quarante  ou  cinquante  genlils*hommes  qui 
suivoient  ma  cornette,  en  deux  jours  à  Monflanquin;  et 
là  j'eus  responce  de  messieurs  de  T^ride  et  de  Belle- 
garde  escrites  à  Moissac,  là  oii  ils  m'advertissoient  de 
la  difficulté  qu'ils  avoient  trouvé  à  passer  les  rivie* 
res,  et  les  mauvais  chemins  que  les  gens  de  pied  trou« 
voient  ;  qu'ils  ne  pouvoient  abandonner  les  gens  de 

(>)  Emerîc  de  Barbeziéres,  seigneur  de  Chemeraut,  tué  aa  siège  de 
Bronageen  1577. 
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pied,  etid'aati*e  part,  que  je  ne  me  devois  engager  en 
un  combat  que  nous  n  eussions  les  forces  de  gens  dé 
.pied«t  de  cheval  ensemble,  mais  qu^ils  feroient  la  plus 
grande  diligence  qu'il  leur  seroit  possible.  ïlt  tout  in«^ 
contiiient  que  |e  fus  arrivé  à  Monflanqiiin  ,  qui  pou- 
voit  estre  deux  heures  après  midy;  îe  fis  trois  depesches , 
Tune  à  monsieur  de  Lauzun,  le  priant  de  me  mander 
nuict  et  Jour  oii  se  trouveroit  monsieur  de  Pilles  et 
ses  foj^ces,  car  )e  le  voulois  aller  attaquer;  f en  escrivis 
une  antre  à  monsieur  de  Sainctorens,  qu*il  se  rendist 
à  moy  au  soleil  levant  en  un  village  nommé  Monba* 
hus ,  qui  est  à  monsievr  de  Lauzun ,  et  de  mesmes 
depeschay  le  sieur  de  Las,  advocat  du  IRoy  k  Agen, 
pour  faipe  haster  messieurs  de  Béllega^xle  et  de  Ter-^ 
ride,  lesquds  se  trouvaient  etioores  trois  lieues  en  ar* 
riene,  et  ne  sceùrent  faire  partir  leurs  gens  de  pied 
que  ne  ftst  le  poiM  du  jour.  Et  comme  ils  furent  à 
Villenetdve,  qui  estoit  plus  d^une  heure  après  midy , 
il  ne  fot  possible  les  &ire  passer  outi*e,  à  cause  des 
grandes  boues  qu'il  y  avoit ,  y  ayant  quelque  raison  : 
toutesfoisfe  ne  prenois  rien  en  payement,  cai*  il  me 
sembloit  que  tout  le  monde  devoit  cheminer  comme 
ma  volonté.  Âpres  toutes  ces  id^escdies  ce  matin ,  Ayant 
faict  repaistfe  nos  chevaux  «et  les  ckiq  enseignes,  je 
m*acheminay  droit  au  vHiage  où  j'avois  aSÈigné  mon- 
sieur de  Sainctorens,  et  trouvay  en  quatre  ou  cinq 
maisons  logez  monsieur  de  Fontenilles  et  le  capitaine 
Montluc  monfits,  et  leur  dis  qu'ils  fissent  bienrepais^- 
tre  leurs  chevaux,  car  la  nuict  ils  avoient  &it  une 
grande  traitte  pour  m'attteindre,  et  que  je  m'en  allois 
repaistre  nu  village  sus  nommé  :  j'y  pensois  trouver 
monsieur  de  Sainctorens,  et  qu'après  ils  me  suivissent; 
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et  commanday  à  monsieur  de  Madaillan^  qtd  estôit 
mon  lieutenant  y  qu'il &t  descendre  ma  compagnie  y  et 
qu'ils  repéussent  les  uns  parmy  les  autres/  et  après 
qu'ils  me  vinssent  trouver  au  village  où  je  m'àcheminay. 
Et  coinmeje  fuslà ,  )e  ne  irouvay  aucunes  nouvelles  de 
monsieur  de  Sainctorens  ny  de  monsieur  de  Lauasun-y 
car  les  messagers  que  je  leur  avois  envoyé  y  lesquels 
les  consuls  de  Monflanquin  m'avoient  baillé  pour  les 
plus  asseurez  hommes  qu'ils  eussent ,  n'allèrent  point 
porter  les  lettres  la  nuict  comme  ils  avoient  promis^; 
de  sorte  qu'il  fut  plus  de  midy  avant  que  lesdits  sieurs 
de  Sainctorens  et  de  Lauzun  eussent  noslettres,  comme 
ils  me  dirent  depuis.  Et  comme  nous  fusmes  descend- 
dus  pensant  repaistre,  nous  eusmes  une  alarme  qui 
venoit  devers  Miremont^  et  remontasmes  à  cheval, 
en  allant  un  grand  quart  de  lieue  sur  le  chemin  de 
Miremont  d'où  venoit  l'alarme ,  et  me  trouvay  avoir 
fait  une  grand  ibiie  de  m'estre  tant  advancé,  car  je 
n'avois  que  quarante  cinq  gehtils-homtnes  aivec  moy, 
et  les  gens  de  pied,  qui  n'estoient  éncores  amvez.  Là 
je  ne  peus  apprendre  où  estoit  monsieur  de  Pilles  ny 
ses  forces  :  bien  me  disoient  les  bonnes  gens  qu'il 
estoit  de  là  le  Lot,  vers  Sainct  Vensa  et"  Aymet,  et 
vers  Marmande  et  Tohens  ;  on  me  disoit  qu'ils  estoient 
tous  gens  de  cheval.  Et  comme  j'eus  demeuré  sur  le 
chemin  environ  deux  heures^  m'arriverent  messieurs 
de  Fontenilles,  de  Madaillan  et  le  jeune  Montluc 
mon  fils;  et  là  je  leur  dis  que  monsieur  deMadaîUan 
se  mist  devant  avec  ma  compagnie,  et  que  monsieur 
de  Fontenilles  et  le]  capitaine  Mcmtluc  le  soustîen- 
di'oit ,  et  que  je  les  soustiendrois  eux  avec  la  noblesse, 
<et  qu'ils  marchassent  ainsi  jusqiies  à  une  demyé  Iteuc 
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près  Miremonty  oîï  ils  prinsent  langue ,  sçavoir  oii 
estoient  les  enDemis>  et  que  si  il  y  en  avoit  à  Mire- 
mont  j  qu'il  m^advertissent  à  cinq  cens  pas  les  uns 
des  autres  y  car  incontinent  je  m^acheminerois  au  trot 
pour  estre  près  d'eux;  ce  qu'ils  firent.  Je  faisois  mar- 
cher nos  gens  de  pied  sans  sonner  tabourin ,  pour 
n  estre  descouverts ,  lesquels  arrivèrent  à  Monbahus. 
Et  commele  chevalier  ne  m'y  trouva,  il  marcha  après 
moy,  et  monsieur  de  Madaillan,  estant  à  demy  lieue 
de  Miremonty  il  printlangue,  et  luy  futdit  que  les  enne- 
mis estoient  tous  delà  le  Drot,  et  qu'il  n'y  avoit  per-^ 
sonne  à  Miremont  ;  et  en  donna  advis  à  monsieur  de 
Fontenilles,.  luy  mandant  qu'il  m'en  advertist,  pour 
veoir  ce  que  je  voulois  qu'il  fist.  Monsieur  de  Fon- 
tenilles  wb  depescha  un  archer ,  et  comme  je  vis  qu'il 
n'y  avoit  personne  deçà  le  Drot,  je  leur  manday  que 
monsieur  de  Madaillan  s'advançast  encores  jusques 
à  Miremont ,  pour  estre  plus  certain  du  lieu  où  les 
ennemis  estoient,  afin  que  le  lendemain  matin,  estans 
unis  ensemble, messieurs  de  Terride ,  de  Bellegarde  et 
moy,  les  peussions  aller  attaquer,  et  que  cependant  )e 
me  reculois  à  Monbahus,  où  nous  avions  laissé  nostre 
bagage,  pour  repaistre  :  ce  que  je  fis  après  avoir  mis 
le  chevalier  et  ses  compagnies  en  cinq  ou  six  maisons 
qu'il  y  avoit  auprès  de  là,  où  je  me  retiray  ;  et  en 
donnay  advî^  à  monsieur  de  Fontenilles ,  afin  que  si 
quelque  cargue  leur  venoit,  qu'ils  sceussent  là  où 
estoient  nos  gens  de^ied.  Et  comme  je  fus  descendu, 
avant  que  d'entrer  dans  Je  logis   je  depeschay  vers 
monsieur  de  Terride  et  de  Bellegarde,  les  priant  d'estie 
à  la  minuict  avec  lacavallerie  à  Monbahus ,  et  que 
monsieur  de  Pilles  n'avoit  que^ens  de  cheval ,  parmy 
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lesquels  il  n!y  en  avoit  pas  trois  cens  de  bons;  le 
ireste^  jasques  à  quinze  ou  seixe  cens^  estoient.  montez 
sur  meâcbastes  rosses  qui  ne  Talloient  rien«  Le  mes- 
sagery  arriva  y  ne  pouvant  estre  plus  d  une  heure  et 
demyede  nuict;  car  il  n'y  avoit  que  deux  lieues  de 
Mpnbabus  à  VHleneu^e.  Ils  me  rendirent  responce,  et 
m^asseuroient  qu'ils  seroient  au  point  du  jour  avec 
moy*  Mais  il«  faut  retourner  à  messieurs  de  Fonte- 
nillesy  de  M adaiUan^et  le  capitaine  Montluc ,  et  faut 
que  f  escrive  icy  premièrement  Fentr^nse  de  mon-- 
sieur  de  Pilles.  Incontinent  que  je  fos^-rivë  à  Monflan- 
qnin».  qui  pouvoit  estne  deux  heures  ap^s  midy^  les 
Huguenots  de  Monflanquin  advertirent  monsieur  de 
Pilles  y  qui  avoit  tourné  visage  de  Cahors  en  hors ,  et 
que  j*estois  délibéré  de,  m'approcher  le  lendemain  près 
de  luy^  attendant  messieurs  de  Terride  et  dé  Bellfe^ 
garde^  lesquels  ne  pouvoient  encores  se  joindre  avec 
Vioy:  de  deux  jours  ^  et  que  jen'avois  pas  {dus  de  cin* 
quante  ou  soixante  bons  chevaux  avec  moy.  Ledict 
de  Pilles  depesdia.  toute  ceste  nuict  à  six  cornettes 
qu'il  ay  oit  vers  Marmande  et  Tonens ,  afin  qu'ils  se 
rendissent  le  lendemain^  qui  estoitle  mesme  four  que 
j'arrivay  à  Sainct  Pastour ,  à.  un  lieu  d^ob  il  ne  me* 
souvient  ^  et  qu'il  vouloit  partir  avec  toutes  ses  forces- 
avant  que  fe  fusse  r'allié*  ayec  messieurs  de  Tèrridè' 
et  de  Bellegarde*  Ceux  qui  Fadvertirent  pensoient' 
que  fe  demeurerois  le  lendemain  à  Monflanquin  ,  ou^ 
à.  tout  le  moins  y  si  j'en  partais ,  que  je  ne  ferais  pas 
plu3  d'une lieuë^  ou  deuxau  plus.  Il  avoit|bâillé  le  ren- 
dez-vous à  se  trouver  tous  assez  près  de  là  ;  et  partirent 
incontinent  les  $ix  cornettes  les  unes  après  les  autres  ^> 
pource  qu'ils  estoient  sepai^ez  ;  et  entr'eux  six  s'estoient 
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baillé  le  rendex-Yoas  à  Miremoot,  pour  repaistre 
seulement  jqsques  à  la  minuict ,  et  puis  aller  trouver 
monsieur  de  PiUca  à  Vaiutre  rendez-vous* 

Cependant  monsieur  de  Madaillaa  s'achemina  droit 
à  Miremoat;  et  comme  il  fiii  à  la  veuë  de  Fentrée  da 
village^  là  où  il  n'y  a  point  de  muiraîlleSy  ilapperçeut 
forces  casaques  blanches  qui  aUoient  et  venoient  au 
long  de  la  grand  rue,  et  soudain  depescha  à  monsieur 
4e  FonteniUes  et  à  mon  fils  le  capitaine  MontluCy  qu'ils 
s'avançassent  y  car  il  estoit  engagé  au  combat,  et  qu'ils 
m'adverlissent.  Il  y  a  une  bonne  lieuë  de  Miremont  h 
Monb^dius.  Ledit  sieur  de  FonteniUes  m'advertit  en 
extrême  diligence.  Il  y  avoit  deux  cornettes  qui  es-^ 
toient  venues,  les  pcemieres,  lesquelles  estoî^nt  desjc^ 
descendues  et  leurs  chevaux  dans  les  estables;  et  le» 
autres  deux,  qui  estcûent  encores à  cheval,  ne  faisoient 
qu'arriver,  et  cherchpient  de  s!accommoder  pour  re- 
paistre. Monsieur  de  Madaillan  ,  qui  se  voit  descouvert^ 
charge  ces  deux  cornettes  qui  estaient  à  cheval,  et  les 
ramené  hors  du  village  en  routte  et,fuitte  vers  La  Sau- 
vetat.  Les  autres  deux ,  qui  esLoient  desja  logez ,  cou- 
roient  à  leurs  chevaux,  et  àmesme  temps  qu'ils mon«<^ 
toient,  monsieur  de  FonteniUes  et  le  capitaine  Montluc* 
arrivent  et  chargent  ceux-cy,  lesquels  prindi^ent  la 
fuitte  vers  Aymet.  En  moins  de  demy-quart  d'heure 
arrivèrent  les  autres  deux  cornettes  ;  et  comme  Us  vi- 
rent leurs  gens  deffiiits,  ils.  tournent  visage  vers  To^ 
nens,  de  ià  où  ils  venoient  :  et  par  mal-heur,  si  mon<> 
sieur  de  MadaUlan  ne  m'eust  mandé  qu'il  ne  trouvoit 
point  de  nouvelles  des  ennemis^  je  marchois^tousjours 
au  mesme  ordre  que  nous  avions  commencé,  et  n« 
m'en  fusse  pas  retourné  repaistre  en  arrière,  J'arrivay 
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en  mesme  temps  que  les  autres  deux  cornettes  demie- 
res  arrivoienty  où  j'esperois  bien  que  j'en  eusse  eu  aussi 
bon  marché  comme  avoient  eu  les  autres.  Et  comme  je 
fus  à  Tendroit  des  gens  de  pied^  voicy  un  archer  qui 
me  vint  dire  comme  ils  avoient  combattu^  et  qu'ils 
avoient  chassé  les  ennemis  environ  demy  lieue;  et  quel- 
ques prisonniers  qu  ils  avoient  prins  les  asseurerent 
que  Pilles  et  toutes  les  trouppes^  estoient  a  Sainct 
Bensa  et  Aymet,  là  où  il  n'y  a  qu'une  lieuë  et  demye, 
et  qu  ils  se  retiroient  deveis  moy  pour  n'estre  assez 
forts  pour  soustenir  les  forces  de  l'ennemy,  si  elles  ve- 
noient  pour  revencher  leurs  compagnons.  Voy-là  à  la 
vérité  comme  toutes  choses  passèrent  en  ce ^ combat, 
et  m'apportèrent  deux  cornettes;  toutes-fois  en  fuyant 
ils  avoient  arraché  le  taffetas. 

Que  si  nous  pouvions  ainsi  tenir  des  espions  parmy 
eux  comme  ils  font  parmy  nous^  de  ceux  ausquels  le 
ij^oy  a  donné  permission  de  demeurer  en  leurs  mai- 
sons, nos  affaires  s'en  porteroient  mieux,  j'eusse  esté 
adverty  des  nostres,  comme  ils  sont  des  leurs,  de  la  re^ 
traicte  que  fit  monsieur  de  Pilles  ;  je  l'eusse  deffait  fort 
facilement,  car  monsieur  de  Sainctorens  se  fust  r  allié 
avec  moy,  qui  estoit  en  campagne  me  cerchant  du 
costé  mesme  que  les  ennemis  s'enfuyoient  ;  et  comme 
il  vit  approcher  la  nuict,  il  se  retira  à  Monsegur  pour 
attendre  nouvelles  de  moy.  Et  en  les  chassant  la  nuit 
j'avois  moyen  d'envoyer  un  homme  ou  deux  vers  luy 
pourl«advertir  du  tout.  Nous  demeurasmes  à  TherteCO, 
craignant  que  ledit  Pilles  vinst  prendre  la  revenche  ; 
mais  ce  fut  bien  au  contraire,  car  il  s'en  alla  toute  la 
nuict  tant  qu'il  peut  droit  à  Saincte  Foy,  et  y. fut, 

.0)  A  Cherté  :  sur  nos  gardes» 
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comme  Ton  nous  dit ,  au  point  da  four ,  combien  qu'il 
y  a  le  plus  mauvais  chemin  qu'on  sçaurôit  trouver  ) 
car  ce  pays  est  -gras  à  merveilles,  et  la  nuicl  estoit  si 
obscure  qu'on  n'eust  sceu  se  cognoisire  à  un  pas  l'un 
de  l'autre.  Et  voylà  comme  bien  •  souvent  les  affaires 
de  la  guerre  vont  divaraement  par  faute  d'estrebien 
advertis  ;  car  la  responce  de  monsieur  de  Sainctorens 
ne  m'arriva  jusques  au  lendemain,  ny  celie  de  mon- 
sieur, de  Lausun;  et  ceux-là  qu'ils  m'avoient  depesché 
pour  m'advertir,  cuiderent  donner  à  travers  des  enne- 
mis, et  eurent  si  grand  peur^  qu'ils  se  cachèrent  tant 
que  la  nuict  dura.  Le  matin ,  au  soleil,  levant ,  me^ 
sieurs  de  Terride  et  Bellegarde  arriveront  ;  et  comme 
ils  entendirent  le  combat,  ils  se  cuiderent  désespérer, 
et  maudissoient  les  gens  de  pied ,  et  quand  jamais  ils  es- 
toient  partis  des  environs  de  Thoulouse,  car  facilement 
ils  pouvment  arriveraussi  tost  à  Monbahus  que  moy  sana 
les  gens  de  pied;  et  que  pour  les  attendre  et  ne  feire 
point  d'erreur  à  nous  trouver  au  combat,  que  nous  ne 
fussions  tous  ensemble,  cela  leur  avoit  gardé  de  ne 
laisser  point  en  arrière  les  gais  de  pied.  Et  ouys  là 
dire  un  mot  notable  à  monsieur  de  Bellegarde,'  qu'il 
croioit  à  ceste  heure  qu'il  n'estoit  pas  tousjfours  bouf 
d'aller  trop  sagement  à  la  guerre  :  il  disoit  vray,  car 
qui  veut  tousjours  se  tenir  dans  les  règles  ordinairas  de 
la  guerre,  A  pert  souvent  plus  qu'il  ne  gaigne. 

Nous  marchasmes  droit  à  Miremont,  et  par  lesche^ 
mins  nous  tronvasmes  l'un  des  gens  dç  monsieur  de 
M adaillan ,  qui  nous  venoit  porter  nouvelles  du  desor* 
dre  des  gens  de  monsieur  de  Pilles,  et  que  la  fuitte  de 
leurs  gens  estoit  arrivée  à  eux,  que  m^sanes  mon^ieui"  de 
SI*.  -.  19 


PUles  et  ses  genç  avoient  prîn^  le  chemiit  droit  à  Saincle 
ppy  9  0^  <iue  douze  soldats  ique  monsieur  de  Mfidaillaii 
tenoit  en  sa  maison  près  La  Sauvetat,  en  ^jfàent  taé 
vingt-deu^i:  à  la  porte  de  ladicte  maisoD^  estant  iDon« 
tea^  sur  de  meschantes  rosses ,  et  que-  lea  gens  de  la 
Siauvetat  estoient  sortis  sur  eux,  et  en  avoient  tné 
soixante  ou  quatre-vingts^ ^et  gaigné  leurs  chevaux^ 
Ejt,  si  monsieur  de  Sainctnrens  eust  depieuré  seulemeat 
Qa  quart  d*heure  en  uq  lieu  fusques  là  oà  il  estoit 
venu  y  la  plusrpart  luy  passoient  devant  :  ce  qu'il  ne 
sceut  jusques  au  lendeipain|  non  plus  que  moy ,  et 
print  sa  part  du  desplaisir  aussi  bien  que  nous  an-» 
très*  Mais  Ton  ne  peut  pas  deviner  lé^  choses  :  voylà 
pQurquoy  Tltalien  dit  :  JFa  «ne  indei^jÈio^  ti  data  de* 

_  ISqw  fusme^  contraincts  de  loger  à  La  âauvetat^  à 
§ainct  Beosa  et  à  Aymei^  de  là  oh  ils  estoient  parfis^ 
pour-ce  qu'il  n'y  avait  ancien  Iqgis  dçpui§  La  fiauve-^ 
tat  jusques  à  Saincte  Foy;  et  laissasses  h  .Mkemont 
monsieur  de  Savignac  avec  ses  dix  enseignca,  pour-oe 
quai  n'y  avoit  po^nt  de  lo^gis  plus  avant ,  caria  pavalle-* 
vie  (epoit  tout;  et  audit  Miremont  trouveceftl  plus  de 
vingt  hommes  caphes^  dans  les  maisons  ^  lesqu^  ils 
tttor^t  y  et  y  gaignerent  quinze  ou  seize  chfvaux  y  car 
personne  de  nous  n^esloit4esGendade  cheval,  ainspaa^ 
sasmes  outfe.  f^e  lendemain  de  bon  majtiaà  nous  ipar-» 
cb^smes  drçict  à  Saincte  Foy^  J'oserois  direifue  je  a'ay 
MU.  long  teMïfs  y  a  une  telle  xavallerie  queiiselle  que 
n^usnoustrouvasmes  là,  pour  le  nombre  das  compa-;- 
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gnks  que  nous  «rions.  El  comme  nous  foismes  à  la 
veue  de  âeincle  Foj,  naesaieors  de  Fontenilles,  de 
MadaUlan,  el  le  capitaine  Montluc  se  mirent  devant^ 
et  le  chevalier  avec  tes  sir  compagnies  droit  k  la  ville. 
MoDsieur  de  Terride,  avec  sa  compagnie  et  celle  de 
DMmsiear  de  Negrepeliflsey  les  soustenoient.  Monsieur 
de  Bellcgarde  et  monsieur  de  Sainctarens^  et  moy  ^  sous* 
tenions  monsieur  de  Terride.  Et  là  nous  arriva  la  corn** 
pagnie  de  monsieur  de  Gramont,  et  monsieur  de  Lebe- 
rou  avec  les  cinq  enseignes;  je  cuide  que  le  meilleur 
courtaut  de  toutes  nos  tronppes  n*enst  sceu  laire  plus 
grand  ^igence  qu'ils  firent,  car  ils  ne  demeurèrent 
que  deux  jours  à  venir  depuis  Villefrandie  de  Boiier* 
gne  }nsqnts  devant  Saincte  Foy.  Monsieur  de  Lau-^ 
Bun  (0  et  le  vicomte  son  fis  s*estoient  rendus  à  nous 
le  matin  avec  quelques  gentils*kommes ,  car  je  pense 
que  leurs  compagnies  estoieat  au  camp  y  et  nous  as- 
seurerent,  pêne  et  fila,  que  inonsiettr  de  Pilles  avoit 
dbz4iuit  cens  chevaux ,  là  oh  il  7  en  avoit  tix>is  ou  qua- 
tre cens  bien  iiontez  et  bien  en  ordre  :  le  reste  estoient 
«rquebuaieis  à  cbeval  mal  montes.  Le  chevalier  des*- 
cendit  de  cheval ,  et  priât  cent  arquebusiers,  et  se  mit 
devant  droit  à  la  ville  :  le  refite  le  suivoit,  et  messieurs 
de  Foulenilles ,  de  Mi^laiHan ,  et  le  capitaine  Montluc 
après.  Et  comme  il  fot  auprès  de  la  ville,  sortirent 
qninse  ou  vingt  aiquebmiers,  qui  commencèrent  d*at- 
taquer  Peseanfiouche;  le  chevalier  poussa  outre,  et 
ceox-cy  se  reàfermereiA'  dans  la  ville.  Monsieur  de 

(*)  Gabriel  Nompar  de  Caïunont^  comte  de  Lauzim ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  capitaine  de  cin<tttatite  hommes  d^ar- 
,  coMeilIer  d'Etat,  oh«^er  4rl?ôrdre  du  Saînt-Esprtv 
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pôles  avoH  passé  ses  gens  toute  la  niûct  la  Dm^doigne 
avec  grand  desordre  y  et  luy  estoit  passé  au  soleil  le-i 
vaut  y  et  avoient  laissé  ces  quinze  ou  vingt  arquebnziers 
dans  la  ville  pour  nous  amuser ,  et  un  grand  ba>lteaur 
et  un  autre  petit  pour  passer  la  rivière/ car  aussi  il 
n*en  y  avoit  que  ceux!-là.  Et  comme  ils-furent  r'entrez; 
ils   coururent  aux  bàtteaux ,    et  passèrent  à   point 
nommé.  Us  desembarquoient  à  Theure  que  le  chevalier 
arriva  sur  le  bord  de  la  rivière^  estant  passé  tout  au 
long  de  la  ville  sans  trouver  personne  que  les  femmes* 
Et  voy-là  comme  à  la  vérité  le  tout  passa.  J'ay  esté 
contrainct  escrire  ceste  faction  par  le  menu  et  au  loag> 
qui  ennuyera  peut  estre  le  lecteur^  pour-ce  qu*on  m- a 
^t  qu^aueuns  avoient  fait  rapport  au*  Roy,  à  la  Royne 
et  à  Monsieur,  qu il  n'avoit  tenuqu'à  moy  que  je  n*a* 
vois  combattu  Pilles  :  et  qui  lira  ceste  faction^  il  trou- 
vera la  venté  comme  tout  est  passé,  «au  'tesmoîgoage 
de  tous  les  capitaines  qui  y  estoient,  doat  il  n'y  en  a 
que  deux  de  morts,  qui  sont  messieurs- de  Terride:et 
de  Bellegarde  ;  et  par  là  on  verra  s'il  a  tenu  k  moy,  et 
n'en  veux  donner  tort  à  personne^  sinon  aux  mauvais 
chemins  que  les  compagnies  de  monsieur  de  -Savignac 
trouVoient;  car,  quant  aus4it3  tsietiirs  de  Térride  et  de 
Bellegarde ,  ils  se  gouvernei^^tit  pios^ar  la  raison  de  la 
guerre  que  non  par  faute  de  bonne  volonté  de  se  trouver 
au  combat.  Monsieur  de  Cbeinepault,  qui'ni?a¥oit  porté 
les  lettres  de  Monsieur,  participa, àr'tQli^lQ^s-depes- 
cheSjt  car  il  voulait  estre  4§  Ift.p^^  #tiie  pria  de  luy 
faire  prester  armes  et  chevaux,  ce  que  je  fis,  et  ne  m'a- 
bandonnade  quinze  jouiis  :  fè  bTasséute  qu'il  portera 
tousj^ours  tesmoiguage  qp^ice  qi^î  j'escris  de  ce^e  iao 
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ijkm  est  yeritable,  et  qu'il  estoU  aussi  ayse  de  s*y.tix>H- 
yer.  <me  homme  de  la  trpuppe  ^  et  en  pensoit  porter  ^  à 
]tfpnsiear  de  meilleures  nouvelles  qu*il  ne  fit.  Ceux 
qui  sçavent  que  c*est  de  la  guerre  ont  souvent  expéri- 
menté combien  il  est  difficile  de  combattre  un  homme 
iffâ  n  en  veut  point  manger,  mesmement  quand  c'est 
un  soldat  ou  un  capitaine  ruzé  comme  estoit  le  sieur 
de  Pilles  :  je  croy  que  c*estoit  l'un  des  meilleurs  que  les 
Huguenots  eussent.  Il  sçavoit  bien  qu'avec  nous  il  ne 
gaigneroit  que  des  coups;  voylà  pourquoy  il  ne  se- 
foumoit  gueres  en  ce  pays. 

Deux  jours  après  nous  fusmes  dans  Saincte  Foy. 
Moiteur,  de  Terride  receut  le  pouvoir  que  le  Roy  luy 
envoyoit  pour  aller  en  Bearn,  et  se  départit  de  moy: 
il  estoit  fort  aise  de  oeste  charge ,  et  moy  aussi  pour 
l'amour  de  luy.  Je  pensois  que  tout  allast  mieux.  Mon- 
sieur de  Bellegarde  me  laissa  aussi ,  et  amena  avec 
luy  sa  compagnie  et  les  dix  enseignes.de  monsieur  de 
Savignac;  monsieur  de  Terride  en  amena  la  sienne  et 
celle  de  monteur  deNegrepelisse  :  nous  demeurasmes 
monsieur  de  Sainctorens  et  moy.  Le  chevalier  mon 
fils  ^'en  alla  avec  ses  dix  enseignes  droict  en  Limoudn 
pour  se  joindre  au  camp  de  Monsieur.  Cinq  jours 
après  y  Monsieur  gaigna  la  bataille  à  JamacCO,  oii 
monsieur  le  prince  de  Condé  fut  tué.  Plusieurs  peu-- 
sentque  sa  mort  a  allongé  nos  guerres,  mais  je  croy 
que,  s'il  eust  vescu ,  nous  eussions  veu  nos  afiaires  en 
pire  estât,  car  un  prince  du  sang  comme  celuy-là, 
ayant  de^a.  ce  grand. party  des  Huguenots,  eust  eu 
beaucoup  plus  de  créance  que  monsieur  l'Admirai 
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tf  eust.  Ce  pauvre  prince  aymoit  sa  patrie^  et  avait  pî* 
tlé  du  peuple;  je  l'ay  anciennement  fort  pratiequë; 
ce  qui  cuîdâ  estre  cause  de  nia  ruine  ;  je  l'ay  cog^eu 
tousjours  fort  débonnaire  i  la  jalousie  de  la  grandeur 
d'autruy  l'a  perdu ,  et  »  en  a  bien  perdu  d'autres  :  ce- 
pendant il  est  mort  au  combat^  soustenant  une  maù-* 
vaise  querelle  devant  Dieu  et  les  hommes  ;  c^estott 
dommage  ^  car  s'il  eust  este  employé  ailleurs^  il  pou-^ 
voit  servir  à  la  France*  La  malheureuse  paix  qu'on  fit 
faire  au  roy  HeUry  a  causé  tous  lés  mal  -  heur»  que 
nous  avons  veus  ;  car  avoir  tant  de  princes  du  sang 
royal  et  autres  'princes  estrangers ,  et  les  tenir  sans 
avoir  quelque  guerre  estrangeré^  c'est  un  mauvais 
conseil  :  il  faut  penser  on  débattre  les^  autres  ou  s^en* 
trebattre  soy-mesme.  Si  on  pouvoit  tousjouw  vivre  eil 
paiic,  cela  ^eroit  bon,  et  que  chacun  fist  son  laboii'^ 
rage  comme  faisoient  les  Romains  en  paix  ;  mais  cela 
ne  se  peut  faire.  Ainsi ^  Sire,  je  dis  et  soutiens  que 
c^est  un  mauvais  conseil  de  penser  faire  la  paiii,  si  par 
mesme  moyen  vous  ne  songea  à  commencer  une 
guerre  estrangere.  Il  ne  faut  pas  renonveller  les 
guerres  de  la  Terre  saincte,  car  nous  ne  sommes  pas 
si  devotieux  que  les  bonnes  gens  du  temps  passé;  il 
vaudroit  mieux  s'^exercer  comme  faict  le  roy  d'Espa-^ 
gne  aux  nouveaux  mondes,  et  Séparer  aiifsi  ces  prin- 
ces, envoyant  les  plus  jeunes  à  Fescolle  de  Malte  ;  car 
si  ceux-là  ne  brouillent,  rien  ne  bougera.  Que  si  ^ous 
voulez  guerroyer  vos  voisins ,  renouVellea  la  querelle 
du  duché  de  Milan ,  qui  vous  appartient  de  drèicte 
ligne  ;  car  il  ne  se  trouvera  point  par  escritures  qu« 
ceux  de  la  race  du  roy  d'Espagne  ayent  appaitena  à 
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-crax  de  Mikn  :  6i  faiotes  bien  vous  par  les  femmes; 
k  roj  d'Espagbe  ne  ie  tieni  qu'à  tiu^e  de  force.  Vous 
IroUTeces  BvLim  qu'iln  duc  d'Anjou ,  estant  extraict  dé 
la  maîaôn  de  France  et  de  la  propre  lignée  d'où  vouj 
estes  y  estoit  roy  de  Naples^  lequel  lé  roy  d'E^agne 
tient  auBî.  *  Le  roy  tostre  ayeul  n'a  ^simaii  voulu 
quitter  oe  droit ,  «et  se  saisit  des  terres  de  monsieur  de 
Savoye,  eniewe  ^u'il  fiist  son  onde^  pciur  avoir  pàs^ 
sage  asieuré  po«r  entier  dans  la  duché  dé  Milan.  Le 
roy  vostne  père  ne  prînt  eu  protection  le  duc  de 
Parme  et  les  Siehois^  que  pour  avoir  le  cheoiin  pour 
reconquérir  Naples.  Vous  estes  extrait  de  ces  grands 
prinùes  magnanimes^  vous  avez  leurs  dr(Hts.  Si  Dieu 
vous  donne  la  paix ,  vous  luy  pouvez  envoyer  la  tem* 
peste:  vevs  en  aurez  meilleur  marché  que  vous  ne 
penses ,  car  le  roy  d'Et^pagnè  est  plus  adonné  aux  ne- 
gotiations  qu'aux  armes  :  il  ne  ressemble  pas  son  père  ; 
dans  cinq  ou  six  ans  il  sera  vieux ,  et  vous  en  là  fleur 
de  vostre  aage;  il  laissera  des  enfans  petits;  et  pui^ 
que  le  père  n'a  esté  valeureux  en  sa  jeunesse ,  il  né 
faut  pas  espérer  qu'il  le  soit  eh  sa  vieillesse.  Que  si 
▼otod  vous  sçavez  ayder  des  {)rinèes  d'Italie ,  vous  les 
to^ouveré^  à  vostre  dévotion ,  mesmés  le  duc  de  Flo-* 
rence,  pour  les  raisons  que  je  ponrrois  bien  dire; 
l'ayant  esprouvé  pendanl  que  j'estois  lieutenant  de 
Boy  en  la  Toscane  :  ledit  sieu^r  duc  n'en  dira  pas  le 
contraire  y  il  est  plus  frantois  qu'espagnol.  L'Angleterre 
ne  vows  empescfaera  pas ,  car  il  n'y  a  qu'uàe  femme  (»); 
eli  Eicosâe  qu'un  enfant  («).  Bref,  riefn  ne  vous  doit 

(0  Cette  femme  étoit  Elisabeth.  —  C»)  JacquM,  depuis  roi  d'Angle- 
terre. 


faire  pôun  Mais  ;je  laisse  .ce  pro|)06:poar  ime.atdre* 
fois:  la  mort  d«dict  seigneur  prince  est  cause  que  j'y 
suis  entré  >  car  je  suis  françois^  et  regrcUe  la  mort  dû 
ces  braves  princes  tue«  de  nos  propriea  mains ^  qui 
nous  pourroient  seirvir  ailleurs. 

Or^  pour  retourqer.  à  mon  discours,  je.  demeuray 
audit  lieu  de  Saiwle  Fpy  cinq  ou  âx  sepmaines^ 
ayant  encor  six  enseignes  de  gens  de  pied,  que  mou 
nepveu  de  Leberon  commatKioit  :  j'en  envoyay  les  qua* 
tre  à  Bregerac,  et  mondit  nepveu  auaâ ,  afin  de  des* 
manteler  la  viUe,  comme  le  Roy  et  Monsieur  mfe- 
voient  mapdé  ;  mais  cela  fut  mal  exécuté.  Qudques 
jours  après ,  Mohsieur  s'approcha ,  et  vint  à  Monimo* 
reau  ,  où  je  luy  allay  baiser  les  mains  ^  suivy  d'une 
bonne  trouppe  de  noblesse.  Mondit  seigneur 'Ikie  fit 
une  foit  grand  chère,  me  commandant  de  nejt^fmgtr 
d'auprès  de  luy  :  Dieu  sçait  si  j'en  jfu^  aise.  J'envpjiay 
chez  moy  chercher  mes  charrettes,  tentes  et  argent, 
comme  firent  aussi  tous  les  gentils-hommes  qui^  qs- 
toient  avec  moy,  faisans  estât  que  nous  ne  bougerioips 
plus  de  l'armée ,  car  .au§si  en  toute  la  Guyenne  ri^^n 
n'osoit  gronder,  et  n'y  avoit  place  qui  tinst  pour  les 
Huguenots,  que  Montauban.  Monsieur  partit  de  Mont* 
moreau ,  et  s'en  alla  à  ViUebpis. 
.    A  peine  y  eust-il  séjourné  cinq  ou  six  jours,  les^ 
quels  nous  employasmes  à  discourir  des  moyens  de 
faire  la  guerre ,  que  voicy  arrivei;  un  gentilrhomçie  qw 
monsieur  de  Monferrand,  gouverneur  de  Bordeaux^ 
f|voit  depesché  en  poste  vers  mondit  seigneur,  luy  don- 
nant advis  qu'une  grand  partie  du  camp  de  monsieur 
i'Admii*al  estoit  arrivé  en  Medoc  à  pied  et  à  cneyali 
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et  que  deux  cuuipaguies  lie  geos  de  pied  .qu'il. y  te- 
noit  avoient  este'  contrainctes  d'abandonner  le  passage 
et  se  sauver  la  nuict.  Mousieur  ne  sehastapas  trop 
de  le  croire ,  car  nous  discouruaues  sur  le  passage. 
Je  luy  leptesentay  la  grand  laideur  queia  rivio^aeD 
cet  endroit,  qu'il  falloit  toute  une  marée  pour  ta  pas- 
sei',  et  un  monde  de  vaisseaux,  car  une  année  meine 
un  grand  attirail,  d'ailleurs  qu'il  n'y  avoit  point  d'ap- 
k  parence  que  monsieur  rA^dmiral,quiestoit  gueiTier> 
Isallast  enfourner  parmy  les  landes, en  un  pays  sta- 
'.  et  au  delà  des  rivières  qu'il  n'eust  jamais  re- 
passé. La  nuict  ensuyvaot  arriva  un  autre  counier 
i  portoit  pareil  adveitissement  de  la  cour  de  parle- 
^dudit  sieur  de  Monferrand,  encor  plus  es- 
le  premier,  et  faîsoit  le  nombre  [^us 
t  vray  qu'il  escrivoit  à  mondit  seigneur 
ntoit  à  cheval  pour  aller  luy-mesine  recog- 
rntendu,  il  y  tdla,  mais  il  n'a- 
Jens  de  cheval  ayec  luy,  sinon  quelques 
I  cheval.  Et  comme  il  fut  à  demy  lieuë 
,  ceux  qu'il  avoit  envoyé  devant  i»- 
krterent  que  desja  estoit  passé  un  grand 
de  cheval,  et  que  les  gens  de  pied 
Lasser;  et  estant  si  mal  accompi^é, 
Ipnferrand  fut  coptrainct  se  retirer: 
d'autr?^art,  I^tteuple  s'enfuyoit  tout  devers  Bar- 
deaux. ^^Ct  si^vdeMoiiferraod  depescba  encore  Qn 
autre  cou^^^^Kers  Alousieur,  luy  donnant  les  chp- 
ses  pour  cenalnes  ;  qui  fut  cause  que  Monsieur  m'en 
r'envoya  à  mon  grand  mal-heur,  car  depuis  je  n'eus 
^e  fascherie  et  ennuya  et  si  je  n'eusse  bougé  d'auprès 
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de  Monsieur,  tout  ce  qui  m'est  advenn  ne  me  fàtt  ar-^ 
rive,  car  ou  bien  je  serois  mort  en  loy  faisant  quel^^ 
que  bon  service,  ou  bien  je  ne  serois  pas  blessa 
comme  je  suis,  pour  n'en  guérir  jamais  et  vivre  eti  ex* 
treme  languenr.  Tout  ce  mal-beœ*  m^advint  pour  le 
deffiiut  de  vingt  cinq  bons  chevaux  :  que  si  monsieor 
de  Monferrand  les  enst  eu  avec  kij,  Iny-mesmeles  eus! 
recogneuS|  n'ajant  pas  faute   de  hardiesse,  et  eost 
trouvé  que  ce  n'estoit  qne  soixante  on  quatre  vingt! 
Beamois  et  quelques  autres  des  terres  de  la  royne  de 
Navarre,  qui  alloient  en  Bearn  peur  aller  ayderà  deA 
fendi*e  le  pays,  dont  la  moitié  furent  dèfiaicts  par  kl 
diemins  vers  le  Mont  de  Mursan^  Monsieur  se  te^ 
souviendra ,  s'il  lujr  plaist ,  qii^estant  à  son  cbl*ve(  de 
Met  je  luy  dis  que  snt  ma  vie  et  mofi  honneur  il  eStoit 
ittpossfble  que  cést  advéttisscfifient  fîist  do  fout  veri^ 
table,*  te^r  je  sçavois  lé  pays,-  et  que  ce  pouYoit  ésîtt 
quelque  petite  trotijype  de  gens  pour  Besûrf  on  Gha-^ 
losse,  car  une  grand  frouppè  ne  ^(çauroit  passer  ny 
ne  8*oseroit  hasarder,  <;ar  il  faut  qu'ils  passent  à  là 
file.  Mondict  sieur  lAë  dict  lors  ces  mésmes  mots  :  ti  Je 
«  voy  bien ,  mon  bon  homme,  que  l'envie  que  vous 
If  avess  d'erré  presr  de  moy  tons  faict  dire  crfa  ;  croye* 
«  que,  quelque  part  ù^  vous  serèï,  je  votfs  ayme^^ 
«  ray  :  peut  estre  le  âtoit  de  la  ^erré  nïe  tirera  eu 
«  Guyenne  j  je  voùdi^  faire  mofl  àrppretftèssage  en 
«r  une  si  bonne  escoUé  qne  la  vostre.  »  Je  prios  eemgé 
de  son  excellence.  Voy -là  comment  il  importe  dM 
de  recognoistre   l'enneiny   avant  que  prendre  Ta* 
larme.  »       ' 

Capitalises  mes  amis,  il  faut  ptnstôst  vous  hasar- 
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der  d*estre  pris  et  sçavoir  le  vray ,  que  uua  pas  vous 
fonder  sar  le  rapport  des  vilaios.  Us  ont  la  peur  sr 
avant  dans  le  ventre,  qu'il  leur  semble  que  tous  les 
baissons  sont  des  esquadrons,  et  Tasseurent,  et  ce«* 
pendant  fies  vous  là  :  c'est  comme  quand  ils  voyent 
cent  esctts ,  il  leur  semble  advis  qu'il  en  y  a  mille. 
Envoyer  touslours  quelques  soldats  sans  peur,  et  que 
jdustdst  ils  se  hasardent;  et  si  voas  voulez  faire  mieux, 
ailes  y  vous  mesmes.  Ainsi  ay  «je  tousjours  faict ,  et  m'en 
sais  bien  trouvé.  Or^  comme  )e  fus  à  Saincte  Fcfjj  je 
fiis  adverti  de  la  vérité  ,  et  en  donnay  advis  à  mon** 
dict  Sieur ,  bien  marry  contre  ledit  sieur  de  Monfer» 
rand  :  et  pource  que  rien  ne  se  presentoit  pour  lors , 
je  me  tenois  tousjours  à  Saincte  Foy  pour  estre  près  de 
mondtt  sieur,  afin  que  quand  il  me  manderait  je  fusse 
en  deux  ou  trois  journées  à  luy.  A  ce  que  )'ay  scen 
depuis,  un  des  principaux  qui  estoit  près  de  son  excel«- 
lence  loy  dict  qu'il  «voit  bien  faict  de  se  depestrer  de 
moy  y  que  festois  fascbeux ,  et  que  je  voulois  tousjours 
conumauder  eu  quelque  part  que  je  fusse  :  Monsieur 
mesme  m'en  fit  le  conte  au  siège  de  La  Rochelle.  Je 
tt'ay  jamais  esté  si  opiniastre  que  je  ne  me  sois  payé 
de  raison  ;  et  faut  dire  pour  la  vérité  que  je  me  suis 
toosîoars  mieux  trouvé  de  mon  conseil  que  des  autres. 
H  est  raisonnable  que  ces  mesàeurs  qui  n'ont  bonne 
nùue  qu'à  courir  la  bague,  apprennent  de  ceux  qui  ont 
estudié  sous  les  jdus  grands  docteurs  de  l'Europe; 
mais  c'est  kor  coustume,  ils  ne  veulent  que  personne 
les  contrerooUe,  et  veulent  tout  gouverner. 

Or,  ne  faisant  rien  à  Saincte  Foy,  je  vins  jusques  à 
Agen ,  oh  monsieur  de  Monferrand  me  manda  que  le 
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sieur  de  La  Roche  Chalais  et  le  capitaine  Chanteyrac 
estoient  dans  La  Roche  avec  cent  ou  six  vingts  soldats 
huguenots  y  qui  couroient  tout  le  pays  Élisant  mille 
maux  y  de  sorte  <qu  il  ne  pouvoit  venir  personne  de 
Sainctonge  à  Bordeaux  ;  et  que  si  je  voulois  aller  à  La 
Roche  y  nous  serions  prou  de  gens  pour  faire  Fentre- 
prise,  et  que  monsieur  de  La  Vauguyon  estoit  aux 
environs  de  Monpont  et  Mucidan  avec  le  régiment  de 

•  monsieur  de  Sarlabous  et  .trois  compagnies  de  gens- 
darmes  ;  que  si  je  luy  mandois ,  qu*il  seroit  volontiers 
de  la  partie.  Et  tout  incontinent  je  m'acheminay  à 
Bordeaux,  et  secrettement  j'advertis  monsieur  de  La 
Yauguyon  par  un  gentil  homme.  Tout  incontinent  il 
me  respondit  qu'il  seroit  volontiers  de  la  partie  y  et 
que  je  luy  mandasse  le  jour  qu'il  voudroit  que  je  mar- 
chasse, et  le  rendez-vous.  Je  Fenvoyay  prier  de  se  rea« 
dre  à  Libourne  trois  jours  après,  qu'estoit  un  samedy 

,  matin,  et  que  monsieur  de  Monferrand  et  moy  nous 
nous  y  rendrions  pour  arrester  ce  que  nous  avions  à 
faire  :  ce'qu  il  fit,  et  moy  aussi;  Ledict  sieur  de' Mon- 
ferrand  demeura  pour  ayder  à  l'artillerie,  car  il  la  fal- 
loit  amener  par  eauë  jusques  à  Coùtras.Nous  estions 
en  dispute,  car  monsieur  de  La  Noue  (Oestoit  auprès 
de  Sainct  Aulere ,  appartenant  à .  monsieur  de  Jarnac , 
et  estoit  entre  les  deux  rivières  avec  douze  enseignes 
de  gens  de  pied  et  quatre  ou  cinq  cens  chevaux;  et  es- 
tant soldat  et  vaillant  homme  comme  il  est  sage  s'il 
y,  a  capitaine  en  France ,  ne  laisseroit  jamais  perdre 

(0  François  de  La  Noue,  dit  Bras  de  Fer,  Il  a  laissé  des  Mémoires 
qui  feront  partie  de  cette  Collection.  Il  commandoit  pour  les  Frotestans 
dans  le  Poitou  ',  TAunis  ^  et  là  Guyenne. 
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La  Rodie  sans  la  secouriri  et  qu'il  n  avoit  à  passer  que 
la  rivière  de  Sainct  Aulere,  laquelle  eu  plusieurs 
lieux  se  passoit  à  gué  par  les  gens  de  cheval ,  et  que 
les  gens  de  pied  auroient  passé  en  quatre  heures  :  et 
quant  à  la  rivière  qui  passe  dessous  La  Boche  ^  ils  te- 
noient  le  pont  db  Parcou  y  la  ville  et  ^tout,  où  ils 
avoient  garnison  ;  etqu*il  nous  falloit  résoudre  de  Tun 
et  de  Tautre ,  ou  n*y  aller  poinct  A  la  fin  nous  conclus* 
mes  d'attaquer  La  Roche  y  et  combattre  monsieur  de  La 
Noue  s'il  venoitpourla  secourir,  et  jurasmes,  tous  ceux 
qui  estions  au  conseil,  de  ne  descouvrir  nostre  délibéra» 
tîon.  Monsieur  de  Monferrand  s'attendit  avec  Fredeville 
le  commissaire  pour  faire  embarquer  deux  canons ,  et 
moy  je  partis  le  samedy  de  grand  matin ,  et  me  rendis 
à  liboume ,  oti  ye  trouvay  monsieur  de  La  Vauguyon 
arrivé  desja  le  vendredy .  Et  comme  nous  estions  à  ces 
entre&ictes  à  Bordeaux  sur  l'entreprise  de  La  Boche, 
l'en  faisoîs  une  autre  d'aussi  grand  impoi-tance  que 
celle  de  La  Boche,  qu'estoit  qu'un  capitaine  huguenot 
s'estoit  saisi  du  chasteau  de  Levignac,  qui  est  à  mon- 
isieur  le*  marquis  de  Trans,  et  y  avoit  soixante  ou  qua-* 
tre  vingts  soldats  dedans,  et  avoit  fermé  les  rues  du 
bourg,  qui  est  grand,  avec  remparts,  et  la  nuict  se 
retiroient  tous  dans  le  chasteau  ;  et  c'estoit  le  lieu  o& 
.Pilles  estoit  allé  surprendre  La  Mothe-Mongauzy  le 
vieux,  et  là  le  tua,  et  deffit  presque  toute  sa  compa* 
giMe.  Monsieur  de  Madaillan  estoit  allé  avec  moy  à 
Bordeaux,  et  ma  compagnie  estoit  à  Cleyrac  et  Tho- 
nens,  etsetrouvi^  à  la  délibération  que  nous  fismesde 
l'exécution  de  La  Roche  ;  et  l'en  fis  retourner  en  toute 
d^igi^nce,  et  esciivis  à  monsieur  de  Lebetoo  de  se  joinr 


So'A  [l568]    COHMEHTAl&ES 

dre  ensemUe  avec  quatre  compa^ies  de  gens  de  pied^ 
et  qu'ils  fissent  une  grande  ti^aicte,  et  qu'en  une  nuict 
qu'ils  les  enfermassent  dedans;  à  quelque  prix  que  ce 
ibst  qu*ils  prins^nt  le  chasteau^  et  les  taillassent  en 
pièces  y  et  que  de  là  ils  se  rendissent  en  une  nuict  de-* 
vant  le  chasteau  de  Bridoyre,  qui  est  à  monsieur  de  La 
Motbe«Gondrin ,  où  il  7  avoit  quatre  vingts  ou  cent 
autres  Huguenots ,  Conduits  par  un  nomm^  Labaune. 
C'estoit  le  lieu  où  Geofire  ^  cest  insigne  voleur  qui  a 
feit  tant  de  maux /se  rçtiroit.  Aux  choses  que  oe  vilain 
a  iaictes  il  a  monstre  qu'il  avoit  du  cœur  et  dû  cou*^ 
rage,  et  qu'il  estoit  homme  d'exécution.  Je  l«ur  man-^ 
day  qu'ils  les  enfermassent,  et  assiégeassent  le  chasteau 
de  si  près  qu'il  n'en  eschappast  rien ,  car  dés  que  f  au«^ 
rois  faict  à  La  Roche ,  je  toumerois  tout  court  avec 
les  canons  à  eux.  Et  si  monsieur  de  La  Noué  nous 
venoit  combattre,  qu'il  falloit  qu'ils  abandonnassent 
tout,  et  qu'ils  vinssent  jour  et  nuict  pour  se  trouver  au 
combat. 

Voy-là  la  charge  de  messieurs  de  Leberon  et  de 
Madaillan ,  lesquels  enlevèrent  le  chasteau.  Il  est  prou 
fort  pour  batterie  de  main,  et  ft'en  pou  voient  venir  à 
bout  y  car  les  ennemis  se  deffendoient  fort  et  cognois^ 
soient  bien  que  l'on  leur  feroit  une  mauvaise  guerre, 
à  cause  des  grandes  cruautez  et  mescbancetee  qu'ils 
avpient  faict  autour  de  (.evignac.  Monsieur  de  Laueuft 
leur  presta  une  coulevrine,  et  firent  un  trou  par  lequel 
pouvoit  passer  deux  hommes,  et  les  uns  avec  les  es- 
chelles  par  le  costé  de  la  basse  cour,  et  les  autres  par 
le  trou  donnoient  et  les  emportèrent.  Il  ne  se  sauta 
que  trois  prisonniers  ^  et  tout  le  reste  fut  niis  en  pièces  i 
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et  Im  noîci  après  s*en  allèrent  ceux  qui  s'eskDÎeiit  saisis 
da  chasieau  de  TaîUecabtt,  qui  est  à  moDsiettr  de 
MerviUe,  grand  senesdial  de  Gnyenne,  ayant  entendhi 
comme  Ton  avoit  trailrf  oeux  de  Levignac.  Et  nos  gens 
marchèrent  devant  le  cfaasteau  de  Bridoyre^  et  troa«» 
verent  qa'îls  estoient  èwt  leur  parlement  de  se  sauver, 
et  les  assiégèrent,  et  par  malhear,  à  cause  de  la  liaste 
Von  n'avoit  peu  faire  marcher  vivres  pour  le^  soldats. 
La  noict  les  gens  de  pied  se  commencèrent  à  escarter 
pour  aller  chercher  des  vivres,  et  les  gens  de  cheval 
se  retirèrent  en  quelque  village  pour  repaistre  jusques 
à  la  minuict;  et  ainsi,  n*y  estant  demeuré  guère  de 
gens,  ceux  de  deda^,  ayant  espîe  leur  commodité , 
la  nuict  ils  sortii-ent  en  furie,  et  se  sauvèrent*  Nos  gens 
montèrent  à  cheval  pour  les  suyvre,  mais  incontinent 
qu'ils  furent  dehcNrs,  ils  se  séparèrent  comme  per* 
driaux,  chacun  se  retirant  à  sa  maison  et  par  les 
sentiers.  La  nuict  estoit  obscure  y  qui  favorisoit  leur 
fuitte  ;  et  ainsi  de  ceste  trouppe  n'en  fut  tué  que  trois 
<nk  quatre.  Dieu  sçait,  quand  je  le  sceus,  si  f  en  fus 
en  colerp,  et  si  je  leur  esorivis  quils  roonstroient 
l>îen  qu'ils  n'avoient  pas  retenu  ce~  que  je  leur  avois 
-appris. 

Or^  quant  à  nostre  entr^pvis^  df  La  Roche  Chalais, 
le  dimanche  au  soir  monsieur  de  Monferrand  se  rendit 
avecTaitillepie  à  Contras,  comme  aussi  je  fis.  Monsieur 
^  Ita  Vauguyon  devrât  prendre  son  chemin  droict  à 
Parçou,  là  où  est  le  pQBl,  et  regarder  s'il  pourroit 
prendre  la  vflle  à  son  arrivée ,  et  se  feire  maistre  du 
pont,  et  inettre  les  gens  de  eheval  de  l'autre  cosié, 
qui  iroîent  pourir  vers  Saînet  Aulere,  pour  entendre 
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nonvelles  de  monsieur  de  La  Nonë,  et  ponr  sçavoip 
8*il  feroit  semblant  de  venir  à  nous.  Qr  de  La  Boche 
îusqnes  audict  Parcoa  n  y  a  que  deux  lieues  ;  noas 
faisions  estât  d'estre  en  deux  heures  ensemble,  car  il  y 
a  beau  chemin.  Et  comme  nous  nous  despaitismes  le 
samedy  mesmes,  monsieur  de  La  Ya^guyon  s'en  va 
pour  faire  avancer  ses  gens  y  cheminant  jour  et  nnict. 
Et  moy  je  fus  le  dimanche  de  grand  matin  à  Goutras, 
où  )e  trouvay  monsieur  de  Gironde ,  gouverneur  de 
Fronsac ,  qui  estoit  de  nostre  entreprinse  et  du  conseil 
que  j'avois  tenu  à  Bordeaux.  Ayant  prest  tout  le  char* 
roy  qu'il  nous  falloit,  et  monsieur  de  Monferrand  es* 
tant  arhvé  le  dimanche  au  soir,  je  ne  le  laissay  se* 
joumer  que  trois  heures,  et  Tenvoyay  toute  la  nukt 
pour  estre  devant  le  jour  à  La  Boche,  pour  les  en- 
fermer dedans,  ce.- qu'il  fit;  et  monsieur  de  Gironde 
et  moy  nous  attendismes  à  faire  atteler  Tartillerie,  et 
après  Tavoir  faicte  acheminer,  j'y  laissay  ledict  sieur 
de  Gironde  avec  Fredeville  et  quelques  cent  pionniers 
que  ledict  sieur  de  Gironde  m'avoit  appresté«  Cepen* 
dant  je  partis  environ  la  minuict,  et  fus  au  poinct  du 
jour  à  un  quart  de  lieue  de  La  Roche ,  où  je  trouvay 
monsieur  de  La  Vauguyon,  qui  y  estoit  arrivé  à  la  mi- 
nuict, et  avoit  envoyé  quinze  on  seisie  chevaux  des  siens 
devant  le  chasteau ,  lesquels  incontinent  furent  de^re* 
tour  où  nous  estions,  et  nous  dirent  qu'ils  avoient 
trouvé  les  gens  de  cheval  des  ennemis  dehors  ^  qui 
les  avoient  chaînez.  Chanteyrac  ne  se  voulut  point 
€fnfermer  dans  le  chasteau ,  ains  alla  au  long^de  la 
muraille  de  la  basse  cour,  et  gaigna  le  passage  du 
moulin^  et  se  mit  dans  un  batteau,  et,  à  la  &vcw 
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de  dix  ou  douze  soldai  qui  tenoient  bon  dans  le 
moulin,  il  passa  la  rivière  faisant  marcher  les  chevaux, 
les  tenant  par  la  bride.  Monsieur  de  La  Roche  ne 
print  pas  ce  diemin,  ains  s'en  retourna  dans  le  chas- 
teau  avec  six  ou  sept  chevaux  ;  et  comme  il  veit  que 
ces  coureurs  de  monsieur  de  La  Vauguyon  s'en- 
fuyoyent,  et  que  Chanteyrac  Tavoit  abandonna ,  il 
cuida  sortir  dehors  pour  se  sauver ,  et  desja  estoient 
la  pluspart  dans  la  basse  cour  ;  mais  monsieur  de 
Montferrand  arriva  et  le  chargea ,  le  contraignant  de 
se  retirer  dans  le  chasteau  :  il  gaigna  la  basse  cour  y 
et  y  mit  force  gens  dedans  ^  puis  alla  combattre  les 
moulins  qui  se  deiièndoient  fort,  mais  à  la  fiil  ils 
le3  prindrent  et  mirent  en  pièces  ceux  de  dedans.  Il 
me  donna  advis  de  tout  Monsieur  de  La  Vauguyou 
et  moy  desjeunions ,  et  incoutinent  ledict  sieur  de  La 
Vauguyon  s'en  alla  au  devant  de  seâ  gens  pour  aller 
droictà  la  ville  \  et  arrestasmes  (pi'il  m'envoyeroit  trois 
compagnies  du  régiment  de  monsieur  de  Sarlabous,' 
pour  m'ayder  à  dcmner  Tassant.  Et  ainsi  s'en  alla  à 
son  entreprise  de  Parcou  y  et  moy  je  m'acheminay 
devant  La  Roche,  estant  desja  adverty  que  Tartillerie 
estoit  à  demy  lieuë  près  de  nous ,  qui  ne  peust  arriver 
à  La  Roche  qu'il  ne  fust  midy,  à  cause  du  mauvds 
chemin  qu'il  y  avoit  Monsieur  de  La  Yauguyon'en- 
tra  dans  la  ville,  car  les  ennemis  s'estoient  retirez  aux 
moulins  qui  sont  sur  le  pont  :  ses  gens  les  forcèrent  et 
gaignerent  le  pont,  et  par  ainsi  tout  fut  gaigné,  et  la 
nuict  je  fis  mes  approches  et  mis  mon  artillerie  en  bat< 
terie«  Le  sieur  de  La  Roche,  à  la  pointe  du  jour, 
voulut  parlementei:  avec  monsieur  de  Monferrand^  et 
22.  ao 
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pource  quil  est  son  parent  et  jeune  fentâ-homme, 
ne  le  voulut  laisser  retirer  dedans,  ains  Itt  retint.  Et 
comme  les  autres  veirent  Tartillerie  ]»-este  à  tirer , 
ils  commencèrent  à  crier  qu  ils  se  vouloient  rendre  : 
voyant  qu  on  ne  les  vouloit  poinct  escouter,  ils  dirent 
qu  ils  se  rendroient  à  nostre  discrétion»  Le  gouverneur 
de  Fronsac  et  le$  Huguenots  mesmes,  qui  esteient  de 
Coutras»  et  qui  estoient  venus  avec  nous,  crioient 
qu'on  ne  les  prinst  poinct  à  mercy,  car  G*eAoient  li- 
l)ertins  et  gens  sans  religion  y  et  sur  tout  qu'il  y  en 
avoit  un ,  nommé  Brusquin ,  qui  «voit  tué  plus  de 
quatre  vingts  hommes,  la  fduspart  laboureurs  et  gens 
des  champs.  Il  fut  question  de  soiiir  :  ledict  «eur  de 
La  Roche  me  demanda  un  sien  hquay,  son  valet  de 
chambre  et  son  cuisinier,  ce  qœ  hiy  fot  «K^cordé,  et 
les  tîrasmes  hors  de  la  trouppe.  Monsieur  de  Mon- 
ferrand  se  mit  dans  le  cbadieauy  avec  dix  ou  douze 
hommes ,  afin  qu'il  ne  iust  pillé*  Je  recoramanday  ces 
gens*là  aux  soldats  :  ils  forent  accotteiriez  sdon  k 
vie  qu'ils  avoient .  mienée ,  car  il  n'en  eschappà  un 
^ul  que  ceux  que  j'ay  nommez.  Ce  Brusquin  raesme, 
'  que  les  Huguaaots  brioient  tant  qu'il  fust  tué,  s'em- 
poigna à  ma  ^mbe,  car  f'estois  i  cheval ,  ayant  cinq 
ou  six  sur  luy  ;  ^'êus  prou  afl&ire  k  «i^eb  demesler, 
.0t  bien  peu  s'em  fallut  que  ^e  ne  fosse  blessé.  Et  luy 
iut  trouvé  unroollé  dans  ses  chausses  de  cent^Rx  sept 
•hommes  qu'il  lavoit  tué,  :y  ayant  en  escrit  un  tel ,  pres- 
<tre;  un  tel,  laboureur;  un  tel,  mayne.;  un  tel,  mar* 
.chant,  et  les  cous^oit  tous  de  quel  art  ils-  estoient. 
Comme  ce)a  fut  leu ,  les  soldafts  tournèrent  à  luy  et 
4uy  donnèrent  denx  cens  coups  d'espée,  encores  qu'il 
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fort  ^9  mort.  Moxisi€«r  4^  La  V«(^yoj(i  arriva 

sur  ^eix^cotioa  :  un  4i>iifiiyaiit  le  ^^hoçqfia  hf^  et  soa 

cheval^  ^  roî4ey  fw  presque,  le  destourna  hprs  du 

çdepim;  mais  U  €^Qit  suivy  de  si  |«res  qpa'il  n's^a  pa9 

glierç  loing,  Vqft  me  dit  que  ces  geqs  6rt9iieût  re^ 

veiia$  devers  SaiBot  Aulay€>  et  quais  avoiep^  pf^Aé 

avec  mopÂei^r  4^  Jaruac»  qui  lew  «voit  diql  que 

moi|siei^r  de  J.a  Novë  se  r€|tJ9rQit  vers  I^  i^çhe  Qk9n 

Jais  ;  q^i  iut  cause  ^ue  nous  arrçstasmes  .qil'il  se  reti-^ 

i^roit  de  là  oà  4  fst9t  p^nty  »  fst  que  A^iHksifiiur  de 

Moaferr|ui4  et  mpy.npii^eii  irions  ao^pcNrl^aitiUerie 

droîct  à  $rîdoy i^.  JVrrestay  ay ec  eux ,  qu*en<xaes  que 

iBonâeur  4e  J^  fipphe  m'appartinst  <M:  fust  laou  prî-» 

fiOUipÂ^,  |>Q9r  es^  c^ef  4?  r^ptreprinsfe,  jç  voulois  .qn^ 

tous  trois  partisa»w$  SA  rançpp^  $iqip«^  japus  jgkVQiia 

frîcty  ^  i^jt  m^  à.la  ft^  Àjâ^  ;mil  eso^^  dequoy 
^lacufi  vde  nous  trjdis  eu  a  tir.^  4eiix  ii(iQ. 

Igst4|i(  ^rrivil  à  l4i|K>urnii|  Je  .6^  f^s^t  rariiUerie 
CQHtr^poipt  la  rivière  >  <pJL  fJlciit  jour  et  uuict,  ^ar 
po«|s  avions  fi^co^  ge^s  pow  tirer  la  fîCN^dre  d)i  JMtt^ 
teaM.  £t  flOBdpi^  l'artillerie  ^t^a^pi^^  ^de  CaatHlpp  f  i^ 
est  ài^ODfiieip:  le  ffiaF^i:M$  de  YjU^rs,  arrij^a  ,un  boiluoe 
çuegipu^W  4^  àftadaiUap  spCeuyoypjit  pour  ju'advetN 
tir  ^m$  h^  cii|pe<uis  de  ^ridoyire  s'<»^^iiit  sauv<#  ;  4en 
V^  je^  jLi;^:m|kjiTy  jqu^de  up^veUesqu'ou  e«tseeu 
upporti^^  i^r  «a  deUWalaau  ^estait  de  Ae  kur  faire 
pw  nùeiu  ifulAUJc  aiitcei..  St  fithea»  tourner  ^artî^erie 
coD|r.e«>1>as  la  riviece  ytiraiBit  duoàct  à  iftordeaus  :  et 
là  liiiasa^mes  fle  eapHaine  Mahruu  avec  trois  ou  quaAra 
PO.igpg^Buies  y  pour  l'eu  ramener  à  Bovdeauac  ;  et  mont 
sieiur  de  Moofecrand  et  may  dons  en  allasmes  devant 
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audit  Bordeaux^  Le  jour  après  estre  arrivé ,  f  allay  ait 
palais  pour  prendre  cx)ngé  de  la  cour,  pour  ce  que  je 
m'en  voulois  retourner  en  ces  quartiers,  pour  estre 
plus  près  de  Monsieur  s'il  me  mandoit.  Monsieur  le 
président  de  Roffignac  me  fit  les  remerciemens  de  la 
part  xle  toute  la  cour,  parce  que  nostre  petite  guerre 
avoit  asseurë  les  chemins  devers  Sainctonge ,  de  sorte 
que  tout  le  monde  pourroit  aller  et  venir.de  Bor* 
déauxen.  FVance  seurement  ;  d'autre  part,  je  les  avoia 
mis  en  seureté  du  costé  de  la  Dordoigne  ayant  le 
chasteau  de  Bridoyre,  et  du  costé  de  la  Garonne 
ayant  pris  Levignac,  Taillecabat  et  Pardaillan,  parce 
que  de  ces  costez  ne  pouyoient  venir  vivres  ne  hommes 
it  Bordeaux,  sinon  du  costé  de  Gascogne.  Yeyla  le 
succès  des  entreprises  que  nous  fismes  en  cinq  ou  six 
fours,  qui  ne  cousterènt  pas  un  teston  au  Boy,  et  à 
messieurs  de  la  cour  encore  moins.  Que  si  messieurs 
de  la  ville  de  Bordeaux  m'eussent  tenu  ce  ^qu'ils  m'a-^ 
voient  promis,  j'etisscgàgé  ma  teste  qUe' j'eusse  fait 
donner  à  Blaye  de  culà  terris.;  et  n'y  voulois  que  huit 
fours ,  pourveu  que  monsieur  le  baron  de  La  Garde 
me  fust  demeuré  pour  assaillir  par  mer  ;  et  me  voulus 
obliger  à  leur  rendre:  les  trente  mille  francs  que  je 
leur  demandois  pour  payer  les  gens  de  pied,  les 
frais  de  rartillerie  et  les  pionniers ,  si  je  ne  Tempor* 
lois.  Et  comme  je  vis  qu'ils  ne  vouloient  enti*er  là,  je 
leur  presentay  douée  mil  francs  en  piest,  pour  un  an, 
sans  en  vouloir  aucun  interest  ;  monteur  de  Valance 
IDon  frère  leur  en  prestoit  deux  mille  :  bref,  la  cour 
de  parlement  estait  fort  eschaufi^e  en  ceste  enti^eprinse  ; 
iDsiais  depuis  qu'il  se  parloît<[u'ilfalloit  que  tous  y  ay* 


^fiassent  U  ne  s'ea  parlok  plus*  Ces.  gens  de  vùhbe 
longue  s<nit  de-  fasoheuse  desserre  ^  et  nous  battent 
tousjours  de  levrs  privilèges.  le  veusî  maintenant ,  ai» 
tesmoignage  des  plus  grandz  et  gens  de  bien  de  Bor- 
deaux^ qu'ils  furent  cause  que  cette  entreprinse  ne 
s!executa;.  cai%  comm^  les.  gens  de  la.  \^ille  virent 
qu'ils  ne  vouloient  fournir  deniers^  ils  ne  le  voulurent 
aussi  faire  ^  disans  que  la  cour  de  parlement  tenoit 
autant  ou  plus  dé  richesses  que  là  moitié  dé  la  ville.; 
et  pat^'deux.  fois  me  firent  aller  là^  m'assem^ant  que 
dés  quils  me  verroîeni  que  tout  seroit  prest.  Et' 
quand  fj  estois,  je  les  trouvois  si  longs  de  me  tenir 
ee  qu'ils  me  promettoient,  qu'il  m*en  falloit  retourner;. 
€t  croj  qu'ils  eussent  voulu  que  j'eusse  faict  l'exécu- 
tion à  mes  despenSy  et  que  le  profit  et  utilité  leur  en^ 
&st  revenu  ::  et  neantmbins^  aux  offres  que  je  leur  fai« 
sois,  chacun  peut  bien  cognoistre  que  je  m'y  voulois. 
tenir  du  mien  propre.  Je  faisois  toute  la  despence  pour- 
tous  les  gentils^hommes  qui  me  faisoient  cest  honneur 
de  mesuivre,  sans  que  je  voulusse  que  la.  ville  m'en. 
defTrayast  d'un  poulet;  Et  voyla  l'occasion  à  la  ve- 
jpité  pourquoy  l'entreprinse  de  Blaye  ne  se  fit.  Je  m'as- 
seure  qu'il  n'y  avoit  rien  en  Guyenne  qui  me  peust 
«mpescfaer  d'en  venir  à  bout.:  Lorsque  Des^  Rois  la 
trahit,  jel'avoîs  recognue  :  ce  n'est  pas  une  si  mau- 
vaise beste  qu  on.  la  faict.  D'avantage  en  ce  temps  les. 
Huguenots  jae  levoient  gueres  la  teste  ^  et  la  Guyenne- 
estoit  assez^  paisible;  tous  ceux. qui  estoient  capables, 
de  porter  les  armes  s'en  allèrent  au  gros,  près  de  mon- 
sieur l'Âdmiral ,  qui  après  la  mort  de  monsieur  la 
Pnnce  se  fiit  déclarer  chef,,  ne  luy  servant  monsieur 


\ 
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le  prince  de  Navarre  (0  que  d*onibre  scttlemeiït 
C'est  pourtant  cala  qui  a  faut  soosteMi  ledlcc  sieur 
f  Admirai  et  son  party,  car  un  prititiê  du  saifg  peut 
beaucoup  y  eneeA*  quHl  flist  bien  jeune ,  et  le  fifes  de  feu 
monsieur  le  prince  de  Condé  aussi  :  ce  fu4!  une  bonne 
fortune  ponr  Itfy  ;  sans  eux  il  ne  Teusl  pas  faicte  si 
toDgue. 

(i)  La  reine  de  Nayarre  ayoit  amené  au  camp  le  jeune  Henri  son 
fils  (depuis  Henri  TV),  âgé  de  seize  ans,  et  le  fib  du  priiice  de  Condé. 
lie  prince  de  Navarlre,  qti^ba  appeloit  alors  le  priHfce  âe  Bémm^  fitt 
prpclatné  chef  du  parti  prooestant;  Vaêainl  conBerwlecommandement 
pomme  lieutenant  de  Henri  >  et  l'armée  protestante  prit  le  titre  dVipéie 
des  Princes. 


COMMENTAIRES 
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MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 


MABESCBAL  DE  Ï-KAITCE. 


'^■■■■■****"**n******"*^v***^^i'^nvv*viiYifYivvTrt(>ftftfWOT)><»vt(vw^^ 


LIVRE  SEPTIESME, 


[1569]  X  uis  qae  fay  entrepris  laissa  ma  vie  à  la  pos^ 
terité,  et  escrire  tout  ce  que  j'ay  faict  de  bien  et  de 
mal  depuis  tant  d'années  que  j*ay  porté  les  armes  pout 
le  service  des  roys  mes  maistres ,  je  ne  veux  laisser 
rien  en  arrière;  et  encor  que  ce  ne  soient  pas  des  con'» 
questes  de  Naples  ou  Milan ,  je  ne  les  veux  pourtant 
c^Mnettre,  car  tel  les  lira  qui  en  fera  son  profit;  et  les 
capitaines  et  gens  de  guerre  peuvent  faire  leur  apprend- 
tissage  aux  petits  faits  d'armes,  car  c*est  par  là  qu'ils 
commencent  leur  leçon.  Ceux  qui  ont  aussi  le  gouver^ 
nement  des  provinces  en  main  pourront ,  par  ce  que 
)*ay  feit,  prendre  exemple  au  bien,  s'il  en  y  a,  et 
laisser  le  mal.  J'avois  si  bien  roigné  les  aisles  aux  Hi»- 
guenots,  qu'ils  ne  pouvoient  faire  grand  cas  en  la 
Guyenne,  ny  faire  que  de  bien  légères  entreprises,  et 
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moy  par  conséquent  ne  pouvois  aussi  que  faire  ces  pe- 
tites conquestes,  ayant  d'ailleurs  envoyé  beaucoup  de 
forces  en  Tarmée  de  Monseigneur,  et  reservant  l'argent 
pour  son  secours.  Une  autre  raison  me  contrainct 
à  cotter  ces  particnlaritez ,  c'est  afin  que  si  le  Boy 
prend  la  peine  de  voir  mon  livre  (je  croy  qu  il  en  lit 
de  pires),  que  Sa  Majesté  voye  combien  ceux-là  ont 
parlé  contre  la  vérité,  qui  ont  dit  qu'à  présent  )e  n'a- 
vois  soucy  si  ce  n'est  de  vivre  en  repos  chez  moy.  O 
qu'ils  me  cognoissent  mal!  Si  j'eusse  eu  les  moyen? 
que  je  desirois,  et  qu'on  me  pouv  oit  donner,  et  qu'on 
m'eust  laissé  faire  sans  apporter  les  empeschemens  que 
les  edits  ont  faict,  j'eusse  bien  gardé  les  Huguenots 
de  grener  en  Guyenne,  et  croy  que  j'en  eusse  esté  la 
semence. 

Or,  pour  suyvre  le  fil  de  mon  discours  et  escrire  au 
▼ray  ce  qui  a  causé  la  ruyne  de  ceste  pauvre  Guyenne  , 
levons  diray  que,  quelque  temps  après  ces  entreprises 
exécutées.  Monsieur  m'envoya  une  lettre  contenant 
ces  mots  :  Monsieur  de  Montluc^  monsieur  le  mares- 
thaï  Danvile  a  esté  icjr  :  il  s'en  va  en  son  gouverne- 
ment  pour  exécuter  quelques  entreprises  qùily  a^je 
vous  prie,  s'U  a  besoin  de  quelque  chose  dé  vostre  gou" 
pemement,  bty  en  ayder  en  ce  que  vous  pourrez.  Geste 
lettre  me  fut  rendue  à  Saincte  Foy  :  il  y  en  avoit  une 
autre  au  aeur  de  Sainctorens,  afin  qu'il  serendist  en 
l'armée  avec  sa  compagnie  ;  et  c'estoit  pource  qu'9 
avoit  donné  congé  à  monsieur  de  Fontenilles  de  se  ve- 
nir Tafi-aischir  et  rassembler  la  sienne  :  et  depuis  me 
manda  que  je  retinsse  celle  de  monsieur  de  Fontenilles 
auprès  de  moy,  sans  abandonner  le  pays,  et  que  j'eusse 
bien  le  cœur  à  Bwdeaux,  favorisant  monsiair  de  Ter- 
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ùde  de  ce  que  je  pourrois  en  laconqueste'defiearn  y 
et  quant- à  luy,  il  descendoit  vers  Poîctou. 

Cela  me  fut  une  dure  nouvelle,  encore  que  je  fusse 
bien  aise  de  la  venue  de  monsieur  le  niareschal  Dan- 
ville;  et  veux  que  Dieu  ne  m'aide  jamais  si  je  ne.fus 
aussi  aise  de  cela  comme  presque  si  Monsieur  mesmes 
y  fust  venu  ;  et  me  sembloit  que  les  Huguenots  en 
Languedoc  et  Guyenne  ne  dureroient  pas  deux  mois 
devant  nous.  Ledict  sieur  mareschal  demeura  quelques 
îours  par  les  chemins. 

.    Estant  arrivé  en  Auvergne,  il  me  depescha  un  cour- 
rier, m'advertissant  de  sa  venue ,  et .  qu  il  esloit  bien 
-ayse  de  venir  faire  la  gueiTe  de  pardeça,  tant  pour 
Tayse  qu'il  avoit  de  m'y  trouver,  que  pour  Tesperance 
qu'il  avoit  que  nous  ferions  quelque  chose  de  bon  en 
ce  pays  de  Guyenne  et  Languedoc,  et  qu'il  s'en  venoit 
par  Albigeois  droict  à  Thoulouse.  Je  luy  renvoyay 
sou  homme,  et  le  priay  de  ne  prendre  point  ce  che- 
min, mais  qu'il  vinst  à  Rhodes  et  en  Quercy,  et  que  je 
luy  irois  au  devant  à  Cahors  \  que  le  comte  de  Mon- 
gommery  estoit  arrivé. vers  Castres,  qui  commençoit 
d'assembler  des  gens,  et  qu'il  ne  pouvoit  passer  par 
là  qu'il  ne  passast  par  le  milieu  des  forces  des  ennemis* 
Je  n'eus  responce  de  luy  qu'il  ne  fust  à  Thoulouse ,  et 
me  depescha  un  courrier  m'advertissant  de  son  arrivée, 
et  me  mandoit  qu  il  estoit  passé  à  la  barbe  des  enne- 
mis^ et  qu'ils  ne  s'estoient  point  monstrez  pour  luy 
empescher  son  chemin.  Je  fus  fort  ayse  d'entendre  son 
arrivée  en  seureté  et>santé.  Et  par  sa  lettre  me  prioit 
que  nous  nous  vissions,  afin  de  prendre  une  bonne 
resolution  ensemble  pour  faire  un  grand  service  au 
Roy  y  et  qu'il  ne  vouloit  rien  faire  sans  mon  conseil. 
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Une  defloxion  in*estoittoiiil>^e  sur  un  tetin;  fe  fas  con-- 
trainct  le  faire  percer  en  deux  lieux  et  y  mettre  deux 
tentes,  et  n'y  pouTois  endurer  sealenient  la  cfbemise. 
Et  comme  la  fureur  du  mal  me  fat  un  peu  passée ,  et 
la  fiette  que  le  mal  me  doimeit ,  je  tfte  mis  en  cheniiûy 
ne  pouvant  feire  que  trois  lienëft  le  jour  an  plus,  avec 
grandissime  douleur.  Ceux  qui  liront  ma  vie  poiuront 
veoir  de  combien  de  sorte  de  maux  j'ay  este  assailly  ^ 
et  neantinoins  je  n*ay  jamais  pour  cela  esté  oisif  ni  rétif 
aux  commandemens  de  mes  maistres  ou  en  ma  charge* 
Gela  n'est  pas  séant  à  un  guerrier  de  crouinr  dan»  le 
Kct  poi^r  un  peu  de  mal.  Or  le  Roy  ni  la  Royne  né 
m'escrivirent  jamais  que  je  luy  obéisse,  ne  me^me  pâf 
la  lettre  quilm*escrivit;  neantmoins,  pour  yamitiéqné 
je  luy  portois  et  afiectioq  que  toute  ma  vie  je  luy  avoî^ 
voiiëe  de  ma  propre  volonté,  je  luy  allay  offrir  de  lay 
obeyr,  et  en  son  particulier  Itfy-  faire  service.  Je  le 
trouvay  qu'il  avoit  quelque  peu  de  fiebvre  (0,  et  de-^ 
meuray  deux  jours  à  Thoulouse  auprès  de  luy,  estant 
bien  mieux  accompagné  pour  lors  qu^il  n'esloit,  car' 
favois  avec  moy  soixante  ou  soixante-dix  gentils- 
bommes.  Nous  arrestasmes  que  je  m*en  vienditns  à 
Agen  faire  tenir  le$  estats  de  la  Guyenne,  et  sçavoir 
combien  de  gens  ce  pays  voudroit  soudoyer.  Je  luy 

(')  Monthie  ne  se  plaint  point  ici  de  FaccueJi  que  loi  fit  k  idtf  é» 
chai  (TAnville  ;  cependant  voici  oc  que  dk  La  Faille  à  ce  sajet  :  «  Mon|- 
«  lac,  accompagné  d^un  grand  nombre  de  gentilshommes,  s^étant 
«  rendn  le  matin  à  Farchevéché  pour  saluer  ce  goayemeur,  celm-d, 
«  sons  prétexte  d'nne  feinte  indispoailMm,  lid  envoya  dire  par  on  de 
«  ses  domestiqaes  <ia^il  le  priott  de  FexcoBer  s'il  n^étoit  pas  en  état  de 
«  parler  à  loi  de  tout  le  matin.  Tai  tiré  ce  fait,  ajoate-t-il,  de  nos  An- 
(c  nales  de  FEâtel-de-ViUe,  qui  n'en  disent  autre  chose ,  si  ce  n'est  que 
<r  cela  fit  édat  dans  b  vifle.  »  {Annaks  de  Toulouse^ 
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doââay  afteûmnce  que  k  Goyenne  fourniroit  argent 

pour  payer  wû^  ou  dovze  cens  arquebusiers ,  ponrve» 

aussi  qQe  quaftd  monsieur  le  nareschal  auroit  pris 

aae  ville  ea-l<anjgiiedoc,  il  en  vingt  «ttaqner  tfne  eq 

Gilyenne^i  ce  que  jje  leur  protnis  que  ledit  siettr  mares^ 

olial  feroit)  mais  ]é   eontoi^  sans  t'boste.  Je  dressay 

proin|ylenientles  compagnies  de  mil  arq«»ebttsi«rsyel  fis 

eslectimi  desf  meiUeUMP  Capitaines  qui  pcmr  lots  fussent 

dans  le  paysir  Les  estats  baillerefitla  charge  de  reoevoiif 

rargeni  à  de  Nanx,  fils  dé  k  maison  de  Nort  d'Agent 

lîowafresCasttes  d*estre  presU  k  premiier  jfour  d*aoust 

pour  nous  mettre  e»  campagne*  Sur  ces  entrefaictes  se 

passèrent  deux  tm  trois  moisy  pendant  lesquels  monsieur 

de  Tenride  esloil  fottsjours  à  son  pris  farict  (0  devant 

Navttnrems}  el  quant  à  mey,  je  tenois  k  ville  pour 

prinséy  car  nous  avions  tousjeui'b  nouvdks  quil  n'y 

entFoft  point  de  vivres^  et  quHls  commençoi^nt  à  patin 

D'autre  part  \e  cofisiderois  quô  tous  les  gens  que  k 

comté  de  Moàgommery  avoit  amené  n'estoient  que 

soixante  ou  soixante  dix  chevant,  et  qa*il  n'auroit  au^ 

très  forces  que  celle  des  vicontes^  lesquels  \é  ne  crai*^ 

gnois  pas  bea«Kx>tip ,  péUf -ce  qu'aYee  peu  de  geus  je 

leur  fiiîsois  testé  >  de  Sorte  qu'ils  n<  esoient  rien  entr<e^ 

prendre.  En  Quercy,  monsieur  de  Là  Çhapelk  Loîie^ 

res  leur  faisoit  teste  ;  en  Rouergue,  monsieur  de  Cor^ 

uuB^n  et  ses  enfonéy  et  monsieur  de  Sainct  Vensa  (?) 

en  faisoit  le  sediUable;  mousieur  de  B^legarde  aussi 

^ers  Tboulouse  :  bref|  ils  estoient  ténus  de  si  court  que 

liett  plus.  Apres  je  censiderois  que  nous  avions  beau« 

(0  £n  être  toujours  à  son  pris  fait  :  expreaaion  proverbiale  qui  si- 
Ijnifie  n€  pas  quitter  prise,  — -  (>)  Cestle  même  probablement  ^e  celni 
que  Montluc  a  déjà  désigné  sous  le  nom  de  Saint-Btnsa. 


3i&  [1S69I  comtEsrtkiKBs 

coup  de  compagnies  de  gens-darmes  dans  le  pays  r  je 
ne  faîsois.  jamais  estât  que  Mongommery  assemblas^ 
des  gens  pour  secourir  Navarreins,  car  il  falloit  (ju'il 
passast  à  Verdun ,  ou  en  deux  jours  j*esiois  sur  le  pas-, 
sage,  et  ayois  de  si  bonnes  espies,  que  j^estois  bien  as- 
seuré  d*estre  adverty  incontinent  qu^il  arriveroit  à 
Montauban,  ou  qu'il  passeroit  où  il  alla  passer,  qui 
est  à  Sainct  Gaudens.  D'autre  part  aussi  je  considerois 
qu'en  ce  quartier-là  il  j  avoit  sept  ou  huict  compagnies 
de  gens-darmes,  qui  estoient  les  deux  Bellegardes, 
d'Ame ,  de  Gramond ,  de  Sarlaboust,  celle  du  comte 
de  Candalle  et  de  monsieur  de  Lauzun,  les  dix  corn-- 
pagnies  de  monsieur  de  Savignac.  Tout  le  monde  ne 
m'eust  sceu  mettre  en  teste  que  le  comte  de  Mongom* 
mery  fust  venu  pour  secourir  Beam  :  voy-là  comment 
quelquefois  avec  la  raison  on  se  trompe  ;  ains  je  pen* 
$ois  que  ce  fîist  pour  defiendre  le  pays  qu'il  tenoit  en 
Languedoc  et  Guyenne.  D'autre  part  le  bruit  conroii 
que  les  vicomtes  ne  se  vouloient  obeyr  l'un  l'autre-^ 
qui  me  faisoit  penser  que  sa  venue  estoit  plus  pour  cela 
que  pour  Beam  :  et  à  la  vérité  il  y  avoit  de  l'appa- 
rence ;  mais  les  Huguenots  ont  eu  tousjours  cela,  qu'ils 
ont  esté  plus  secrets  que- nous-:  ils  ne  se  descouvrent 
^eres,  voilà  pourquoy  leurs  entreprises  ne  font  gue- 
res  faux  feu.  Aussi  ce  comte  de  Mongommery  monstra 
bien  qu'il  estoit  advisé  et  sage.  Cestoit  luy  qui  (ut 
cause  du  plus  grand  mai-heur  qui  ad^inst  il  y  a  cinq 
cens  ans  en  ce  pauvre  royaume,  car  il  tua  mon  bon 
maistre  le  roy  Henry  à  la  fleur  de  son  aage ,  ceurant 
en  lice  contre  luy.  Cet  homme  a  causé  la  ruyne  de  la 
Guyenne,  et  a  remis  sus  les  Huguenots,  comme  il  sera 
dit  en  son  lieu. 
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Vous  y  lieut^nans  de  Roy,  sur  qui  toute  la  province 
repose  ^  pesez  combien  la  faute  que  )e  fis,  et  non  pas 
moy  tout  seul,  mais  de  plus  grands  que  moy,  sur 
ceste  venue  du  comte  de  Mongommery;  considères 
mieux  toutes  choses  quand  vous  vous,  trouverez  en 
mesme^  et  prenez  tout  au  pis,  afin  d'y  pourvoir 
mieux  que  nous  ne  fismes.  Monsieur  le  marescnalDan- 
ville  sçait  bien,  quand  nous  estions  à  Thouloiise,  que 
tous  d'un  accord  nous*  pensions  que  ce  comte  ne  fust 
pas  venu  pour  Teffect  qu'il  monstra  par  après  :  nous 
avions  des  raisons  tresbelles  pour  excuser  ceste  faute, 
et  moy  plus  que  tous,  comme  le  discours  suivant 
monstrera  à  ceux  qui  le  voudront  sçavoir;  mais  cest 
homme,  estranger  en  un  pays  où  il  n'avoit  pas  esté, 
monstra  qu*il  avoit  de  bons  amis,  et  peut  estime  parmy 
nous:  les  Huguenots  ont  tousjours  esté  plus  fins  et 
ruzez  que  nous.  Il  faut  confesser  franchemeht  qu'une 
des  plus  grandes  fautes  qui  se  sont  faites  en  toutes  les 
guerres ,  est  celle  qui  fut  faite-là.  Je  sçay  bien  qu'on 
en  a  parlé  diversement,  et  que  la  royne  de  Navarre 
avoit  gaigné  des  gens  pour  ce  faire  :  je  sçay  bien  que 
ce  n^est  pas  moy.  Je  croy  que  monsieur  le  mareschat 
Danville  en  dira  le  mesme  :  il  est  trop  bon  serviteur 
du  Roy.  Â  mon  départ  de  Thoulouse  je  parlay  à  part 
à  deux  des  premiers  capitouls,  et  leur  dis  plusieurs 
choses ,  afin  de  les  faire  entendre  à  leur  corps  de  ville, 
sur  le  fait  de  nostre  guerre  :  ces  gens  estoient  de  bonne 
volonté,  mais  ce  n'est  pas  tout  II  faut  que  j'escrive 
en  passant  une  chose  que  j'ay  tousjours  dite ,  et  diray 
tant  que  je  vivray,  que  la  noblesse  s'est  fait  grand  tort 
et  dommage  de  desdaigner  ainsi  les  charges  de  ailles, 
principallQment  des  capitales,  comme  Thoulouse  et 


Bordeaux.  Je  sçay  bien  qw  de  moa  ^premier  aage 
foyoiç  dire  que  de^  geoliU -hommes  «et  seign^iu^  de 
boDQe  maUon  as^eptoiieût  bi  charge  de  capitoats  à 
7iK)uloit«ç  ,iet  de  jurats  à  Bondeauz^  mais  encore  pivs 
^  Tbouloii$e  ;  j^r,  rejusanft  ces  charges  ou  les  laissant 
pr^ndr^i  les  gens  de  Viille  s'emparent^de  i^uctonlë, 
et  qnaod  oons  a^rrivons^  il  lesfmt  bonnsterCi)  et  leur 
faire  la<K>Ur:  c^a  e^  uo  tOMivJiiis  advi^  à  œiii^  qui  en 
aopt  premîei^iA^iM;  eanse.  Plettsi:  à  Dieu  que  y  comme 
^n  Espagoe^  nms  ensmos  tbusjoiurs  iogëdbos  iesviliesl 
nous  eu  serniiis  plus  riebes^  et  si  .aunnas  fdus  d*a«io 
toiilé.  Nous  avons  la  iidef  «des  ciiamps  et  msoi  des  Ttiles^ 
et  oepend^Qt  il  laut  qnt  ooiss  fiassions  par  kisrs  matus^ 
et  qne  pont  le  \»Q\ïïiïe'^mre  nons »ISitm&  JUv^heoM-* 
coup  de  peine  tnotteriiw  k»  viHes.  Tonr  retourner  à 
mes  capitouls,  «s'ils  eussent  esè^  geos  qui.  eussent  3f eu 
quelque  cbo^  wv  ifksti'uclionB  ipie  je  leur  donnay^ 
ils  m'eussent  peu  dmmer  un  bon  adiris : )Ce n^iCA p^sen 
pela  «eul^ment  qu^  \\^y  recogoeu  ceeté  faute ,  Hiaîs  en 
plusieurs  inutiles  ^choses  ;  et  si  les  gentil^Kunmes  jcsâko* 
liques  vDuloieiit  faire  introduira  œste  csuistiiiDje  de 
pre^dr^e  la  chaîne  des  «riUes,  ile  y  trouveroient  du  prof*' 
"6,1  f  et  veiToien^t  eu  pem  de  temps  que  tout  iroit  juienic. 
Achevons  nostre  ceMPaqpte» 

«  Je  fus  advert^r  du  quartier  de  Thoulouse  que  Jedit 
(XMUte  se  i'etdbnçoit  ,d$  geuB  :de  pied  et  de  ^^eval,  et 
qu'il  laisoit  son  assesiblée  à  Castres  et  à  iGaillac  ;  tnais 
pour  cela  )atuais  je  ne  changea^  d'opinion.  ,Je  coa-^ 
fesse  c^e  Dieu  U.OA1S  ostoit  le  sens,  jusquesJà  oe  que^ 
huict  ou  dix  jours  avant  qu'il  se  mist  aux  ohamips , 
monsieur  de  Sainot  G-ermain  m'estant  venu  voir  à 

.  CO  Mormeter  :  iôter  le  JraimQt,  ^uer.        > 
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Agen  pour  queii}«ies  aliaires  que  nous  avions  eRsem- 
ble  y  me  dit  et  assenra  que  Tassemblëe  que  Mongom-* 
œery  famoûtc'estoîl  pour  passer  en  Bearn.  Je  débattis 
avec  luy  le  oentraiiie,  et  que  iedict  Mongommery 
fçaveit  bien  que  les  forces  dt  numsieur  le  maresch^ 
Danvflle  estoievt  presque  prestes ,  et  que  daos  huict 
ou  dix  jours  f  estais  prest,  espérant  d^ est/ce  daus  domte 
jours  auprès  de  luy •  Ledict  sieur  de  Saisct  Oermam 
J9e  respoudit  que  |e  ne  Testimasse  jamais  boa  servi- 
teur du  Roy  si  le  couite  de  Mongoninery  ne  passoît 
en  Beam^  et  qu'il  passeroit  la  rivière  à  Verdun^  oïl 
bien  ¥ers  la  source  contare  nocit  ;  la  grande  asseurance 
qu'il  m'en  dounoiit  me  fit  aiettre  en  ^nion  que  j'en 
devoîs  advertir  im»sâeur  «fe  Terride,  ^  qi»e  je  fis  en 
poste  :  et  ayant  promenëen  ma  teste  le  tout,  je  pensay 
qu'il  y  avioit  de  l'apparence;  et  cependant  je'priay 
ledit  sieur  de  Sainct  Germain  d'aller  à  Ttïoulouse  le 
dire  à  monsieur  le  mareschal.  Il  me  respondit  qu'il  ne 
pensoît  point  que  monsieur  le  maresckal  n'en  tfust  ad« 
verty,  attendu  que  les  assemblées  du  comte  de  Mon- 
gOmmery  se  bisoient  à  sept  ou  huict  lieues  de  Tbon- 
louse.  Je  hiy  fis  ^«ade  instasioe  et  prière  d'y  vouloir 
«lier;  à  la  fin  il  le  «n'accmtla ,  enoores  qu'il  se  trou* 
vast  bien  Asché  d'un  mal  de  Feins  qu'il  a  encores.  El 
<Qe  neanlmoms  ^  j'im  escrivis  ii  monsieur  le  maresehaj , 
et  ne  hty  nommois  point  par  ma  let^^e  ledicA  sieur  de 
Saînet-Germaîn ,  sinon  qu'un  gentil-homme  chevaliei: 
de  l'Ordre^  qu'il  cognoissoit  bien>  et  qui  estok  fort 
bon  serviteur  4u  Roy,  alloit  devers  iuy  pour^uy  dire 
qnekpie  chose  qui  ooncemoit  le  service  de  Sa  Majesté, 
le  supi^tiant  d'adjouster  Iby  à  ce  qu'il  Iuy  dit  oît.  Iiedît 
Mcur  de  Sainct  Germain  ne  lut  pas  si  tost  k  Thour 
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aller  audit  Libourne,  afia  de  me  U*ouver  iilpres  de 
monsieur  le  mareschal^  pour  aller  secourir  lèdit.sieur 
de  Terride  ou  combattre  Mongommery  sur  le  chemin. 
Estant  arrivé  à  Aire,  nous  nous  trouvasmes  plus  de 
six- vingts  gentils-honunes,  et  arrivèrent  aussi  tost  que 
pous  les  cinq  compagnies  de  gens  de  pied.  Le  matin 
arriva  toute  ma  compagnie  d'un  costé,  et  par  les 
Landes  à  mesme  heure  m*arriva  le  baron  de  Gon- 
drin^  qui  le  jour  devant  avoit  fait  neuf  lieudâ,  et  ma 
compagnie  sept;  et  le  soir  arriva  monsieur  de  Fonle* 
nilles.  Et  ainsi  que  je  montois  à  cheval  à  Nogarol^ 
le  messager  que  j'avois  depesché  de  Lectoure  en  hors 
vers  monsieur  le  mareschal^  arriva,  qui  m'apporta  la 
responce  du  sieur  mareschal,  par  laquelle  me  man« 
doit  que ,  puis  que  Mongommery*  avoit  des|a  passé  la 
Garonne ,  il  luy  sembloit  qu'il  ne  feToit  rien  d'aller 
après  luy ,  et  qu'il  avoit  donné  advis  à  monsieur  de 
Terride,  dés  que  le  comte  de  Mongommery  s'ache» 
mina  au  long  des  rivières,  de  prendre  garde  à  $oy,  el 
que  ledit  Mongonmiery  l'alloit  attaqi)er  i  lequel  luy 
avoit  fait  responce  qu'il  estoit  assez  fort,  pour  com- 
battre Mongommery^  et  qu'il  n'abandoniieroit  pas  la 
siège ,  qui  estoit  la  mesme  responce  que  ledit  sieur  de 
Tei'ride  avoit  fait  aussi  à*  moy.  En  outre  nie  mandoil 
ledit  ^ieur  mareschal  qu'il  alloit  battre  un  chasteau 
qui. estoit  près  de  Layaur,  nommé  Figeac,  attendant 
que  les  gens  de  piçd  qui  venoie^nt  de  Languedoc  luy 
fussent  arrivez^  que  le  sieur  de  Sainct  Geraa  de  La 
Guiche  (0  commandoit. 

Incontinent  que  j'eqz  mis  pied  à  terre  à  Aîi^e ,  je 

(0  Claude  de  Saint-Oémn  de  la  Gôidie  ,  fib  de  Gabriel  de  la  GiHcit^, 
dpnton  a  parlé  cinleftiiis.U  fut  chefalier  de  Perdre  du  Roi.  jiliotl^  tSg^ 
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âepescbay  vei^  ledit  sieur  mareschal  le  capitaine  Mau« 
san,  qui  estoit  mareschal  de  logis  de  la  compagnie  de 
monsteur  de-Gramond^  et  s*estoit  mis  n'avoit  guere$ 
ée-  la  mienne  ;  et  par  luy  le  priois  dé  laisser  toutes  en* 
treprinses  /  et  que  y  ayant  combattu  Mpngommery,  il 
Sky  demeureroit  plus  rien  à  combattre  en  Languedoc 
ny  en  la  Guyenne ,  car  toutes  les  forces  qu'ils  avoient 
en  toutes  ces  deux  provinces  estoient  avec  ledit  comte  ^ 
et  que  personne  ne  nous  feroit  plus  teste  audk  Lan* 
guedoc  et  Guyenne.  J'avois  depesché,  à  mon  arrivée 
à  Nogarol,  vers  monsieur  de  Terride,  le  priant  que^ 
s'il  n'estoit  retire  ^  il  se  retirast,  et  se  developpast  d% 
son  artillerie  s'il  se  voyoit  pressé>  et  que  plutost  il  la 
jettast  dans  le  Gave  avant  que  s'engager  à  une  ha«- 
taille  y  et  que  j'avois  depesché  devers  monsieur  le  ma- 
reschal do  Lectoure  en  hors,  espérant  qu'il  vien- 
droit  ;  et  que ,  quand  bien  il  auroit  perdu  l'artillerie  y 
mais  que  nous  fussions  ensemble^  la  recouvrerions 
J)ien  tost.  Je  promenois  cependant  en  ma  teste  qu'en- 
core que  Mongommery  eust  une  belle  et  gaillarde 
trouppe,  si  est-ce  qu'il  songeroit  d'attaquer  monsieur 
de  Terride  me  voyant  venir  à  luy  :  mais  je  croy  qu*il 
eut  advis  que  monsieur  le  mareschal  ny  moy  ne  vou- 
lions entrer  en  pays  y  et  que  nous  n'estions  prests  de 
nous  joindre  :  voy-là  pourquoy  il  suivit  sa  poincte.  Le 
soir  mesme  que  j'arrivay  à  Aire ,  après  ^voir  depes- 
ché  le  capitaine  Mausan ,  arriva  le  capitaine  Montaut, 
de  la  part  de  monsieur  de  Terride,  qui  me  mandoit 
qu'il  s'estoit  retiré  à  Orthez  y  et  qu'il  me  prioit  que  je 
marcibasse  droit  à  luy.  Incontinent  je  luy  r'envoiay  le- 
dit capitaine  Montant ,  et  luy  mandois  que  je  ne  par- 
l^ois  d'Aire  ou  bien  de  Sainct  Sever,  que  monsieur  le 


marescM  w  ^i  arrivé,  car  \^  n  avQÎS  qae  trois  eom* 

pUgHies  de  genA^darmes  et  cinq  raseigaes  de  gens  de 

pied»  et  qpe  le  c^pUaiia^  Moptaut  m*avait  dk  quea 

4i](-hi|îct  enseîgiDs^  de  g(9W  de  ]pîedr  qp'îl  avoit,  U  n'y 

]|vûit  p?is  dix'liuict  ç^m  hommes  >  et  d*iiu^e  part^  que 

gî  jl'aUQ4$  à  Qrthe$ ,  et  que  nous  fiufisjons  caiilrftuit&  de 

ee^nbatti^^t  perdi$$ionis  la  hataiUe,  que  jostement  le 

^y  me  d^voit  faire  coupper  la  teste  penr  n'avoir 

attendit  mopsiepr  le  mareaehal  »  et  que  le<Kt  sieur  sta^ 

irççcli^l  {M»^vait  )nstement  dire  de  sa  part  que  j'avoî^ 

ha^rda  la  bataille  af n  qu'il  ne  a*y  tro^vast  point 

poiar  acquérir  la  repntation  de  TavQir  gaignée  y  et  que 

1^  me  gardfFois  dVntirer  en  telle  dispute  envers  le  Rojr 

i^'y  anvei'$  monsieur  le  maresclial,  mais  que  )e  le  pridi$ 

à»  se  retirer  à  Sainct  Sever ,  et  /qu'il  ^îssa5t  qnelqut^ 

f  «as-darflues  dans  Ortbez^  el,  attendant  la  venue  de 

^onsienr  le  Hiaresdial>  je  m'approcheroîs  de  luy; 

;què  eydevant  bie^  à  jH'o.pas  je  luy  avoîs  donné  actvi^ 

4a  la  venue  du  comte,  qu  il  Favoit  mesprisé,  et  qu^à 

'présent  il  :  veLuloit  que  je  reparasse  une.  si  grande 

faute  II  rhasart  de  mon  honneur;  q«ie  je  ne  le  pou- 

vQitt  iaire.'  ^I^edict  capitaine  Montaut  s'en  alla  toute'  la 

Buict  droit  à  Qrtbez ,  et  kiy  dit  tnut  ce  que  je  iuy  avos 

donné  charge  de  faire.  Il  me  rendit  iiespoi!iee  qn'il  nl^ 

•pouvQÎt  bouger  d*Ûràez ,  et  que  s'il  sortoit  hors  dii  pays 

4e.B«$am^  que  les  Bcamoi^  pèrdroîeot  le  eosur^  me 

priant  d'y  voulcHr  aller ,  et  me  voulkit  renvoyer  lé  ea»- 

pitaine  Montant ,  lequel  n'en  voulut  prendre  la  charge, 

aina  luy  <^t-  franchement  qUe  je  n'y-  entmrois  point, 

et  que  mes  raison^  ^estoieot  si  evidenles,  qne  |e  n'avois 

homme  auprès  de  moy  qui  n^e  conseillast  d'y  aller. 

Jeluy  remandayparson  messager  que  je  n'en  fer  ois  au* 


tvedMiM  que  ce  que  le  caprine  Montant  layaroitd^.^ 
.  Toutes  les  lettras  quÉ  j'iesctiTois  à  monsieilr  le  ttuk 
xe8cbal.eià]tionaiettrdeTen!idey  fe  les  comteamquoii 
à  Bnoofteur  d^Aii^e^  lequel  est  fesrtf  dé  moasiettr  4é 
Cendelle ,  et  à  tone  les  cfaeveliers  de  TOrdre,  desqoele 
je  preoois  rad;i^is  |  ear  la  cîioâe  le  iraloît.  Le  ËemeQâiit 
de  CastelsaiTÉiiiiy  qm  esloit  près  de  mdusieoi'  dèiTéiM 
nde  f  m'a  dit  avotr.gardë  toutes  les  lettres  qoe  f  «f  (rié 
caeritas  audit  sieur  4e  Terride,  et  que  aTtl  «usa  t^oulu 
emne  anonns  capitaines  qu'il  avoit  auprès  de  luy^  il  se 
fust  retire  à  8àiUca  S^vêr^  comme  je  Itiy  mandoîs  y  mais 
il  TOidnt|AMto8t  croire  trois  ou  quatre  getitib  Iiomniel 
de  Beam  qui  estoieut  près  de  luy,  que  non  les  cafd*' 
taines  ^  ses  serviteurs.  Monsieur  de  Bellegarde  estôiî 
à  ÔM  lieois  d'Aire»  tei»  Bigan«  ;  je  hkf  depeschay  ùtt 
homme»  le  priant  de  Yfnir  le  lendeaMàn  à  Pirc^an^ 
mnoom  âm  bàrcai  de  Campagne  »  et  qu'il  menast  le  ca^  * 
pitaiue  Ame  et  le  baron  de  Vktb^nêf  Kentênant  dé 
raoa^nr  de  Gramoftd^  ayant  grand  affaire  de  pitfler 
à  luy  :  ce  qu'ib  firent  tous  trois,  il  avoil  quatre  conn 
paguiesde  géne^darmes  avec  luy,  à  sçavoir»  la  sienne^ 
ceUe8.de  messieur»  de  Gramond»  d'Ame  et  de  Sarfai^ 
Imoas  et  làîejeur  propesay  tout  ce  que  favois  escrit  à 
monsieur  de  Terride,  et  les  respûinees> qu'il  me  iais€»t| 
et  qu'il  me  voeloit  attirer  à  Oi^tkefe}  et  leur  die  les 
ruso^a,  ¥■*  V*7  esotitee»  powquoy  \éxfy  déçois  aller^ 
lesqndks  ila  tipinEoseni  tous  l>onn«ff,  et  que  mùo- 
sieur  1^  mavesciml  avoil  grand  oecasioii  .de  se  fiischer 
si  je  ne  l'attondoitf  ^  combien  qi^tt$  cog^esusent  bien , 
aux  lettres*  qu'il  leiir  a^oit  eserU»  qa^il  w^  envie  de 
iaire  la  guerre  ea  La&gnedoe  et  non  eu  Guyenne  ;  car 
loua  ceux  qui  estMent  pre^  de  luy ,  de  ^on  conseil  »  cft 


çwx  ée  Thoolottse  mesmes  ^  comme  Ton  leur  âvoit 
mande,  luy  conseilloient  de.  faire  la  guerre  au  Lan- 
guedoc y  et  que  ceux  de  Thoulouse  luy  foùmissoient 
Vàrgent  pour  les  frais  d^  la  guerre,  le  persuadant  de 
despendre  leut*  argent   au   Languedoc,  et  non  en 
Guyenne.  Ce&toit  une  dbose'bien  facille  à  croire,  car 
chacun  cbercht  de  tirer  l'eaiiëà  sou  moulin*  Monsieur 
de  Bellegarde  nous  dict  qu  il  luy  escriroit  quUl  devoit 
aofarcher  devei^  nous^  après  les  ennemis ,  mais  qu'il  ne 
pensoit  ^as  qu  il  le  fist  pour  les'  raisons  susdites,  et 
que  les  autres,  qui  Voudroient  qu'il  fist'  la  guerre  en 
Languedoc,  luy  diraient  que  Foccasîon  pourquoy  noua 
lès  prions  venir  vers  nous  estoit'pour  la  crainte  que 
lious  avions  de  perdre  nos  maisons*  Nous  an*estasme^ 
qu'il  Iby  envoyeroit  un  gentil^-hommé  pour  lé  prier 
de  vouloir  venir,  et  je  luy  promis  de  l'advertir  de  ce 
que  le  cafutaihe  Mausan  me  rapporteroît,  qui  ne  de* 
lïieura  que  trois  joùils  à  aller  et  venir,  et  passa  là  oà 
estoit  monsieur  de  Bellegarde,  et  luy  apporta  lettres 
dudit  sieur  m^àreschal  pareilles  aux  miennes.  Elles  ës^ 
toient  de  ceste  teneur  :  J'ajr  veu  ce  que  nf  avez  escrit^ 
et  comme  monsieur  de  Terride  s*est  retiré  à  OrAez^ 
épt'.puis  quil  est  relire  et  hors  de  péril,  je  nJe  ferois 
p^  de  grands  besongnes  de  pardé-là;  et  mtt  fasche 
'd'emplejrer  mal  mon  temps ,  car  de  pardefa  je  Suis 
iOsseuré  que  je  recouvreray  bientost  ce  qui  est  perdu 
de  mon  gouuçmement  z  toutes-fois,  pour  l'amour  de 
4Pou„t  autres  qui  m'en  sollicitez,  je.  suis  coniani  rame' 
ner  inon  camp  jusqufis  à  l'Isle  en  Jàrdah,  pour  là  ai-- 
tendre  quelques  jours  voir  s'il  se  présenterai  occasion 
pù]ur  combaitr^  Mongommery  en  campagne^  sinon  je 
Hiii  délibéré  swiyre-mo^  co/nntenoffmentj  qtffeU  6Mj. 


car  foff.  prias  FigetiCj  oii  le  capitaine  Muùsan  ma 
trouvé^  et  dés  demain  maiim  je  marcheraj  droict  à 
i'Islm,  et  espère  y  ef^^  dans  deux  jours^  Yoy*là  le 
cantetiu  àè  la  lettre  qui  nous  apporta  à  tous  beaucoup 
4e  plaisir  ;  et  tout  iacoutinent  que  |  euz  receu  sa  lettre,* 
ysi  u'enallay  à  Saioct  Sever  avec  tous  les  gens  que  fa- 
vois  à  pied  et  à  cheval;  et  dés  que  j'ariivay  à  Sainct 
Sevei^,  je.çlepeschay  vers  monsieur  de  Terride  le  capi« 
laine  Moataut^  qui  ne  faisoit  qu'arriver  audit  Sainct 
Sever^  venant  d*Ortliez>  cal:  de  là  audit  Ortheï  n*y  a' 
que  quatre  lieues  et  demye;  et  priois  monsieur  de 
ïerride  de  se  vouloir  i^ndre  le  matin  à  Âgetmau ,  et 
que  BQus  parlerions  une  heure  ensemble  pour  an^steif 
ce. que  nous  aurions  affaire.  Je  pensoîs  qu'il  y  vien«* 
droit,  ayant  mandé  aux  geusde  monsieur  de  Gramond 
qii'ils  nous  apprestassent  quelque,  chose  pour  disner; 
Q^  Agetmau  est  à  luy,  à  cause  de  sa  belle  fille  Dan<^ 
doins ,  comtesse  de  Guichen  ;  et  baillay  les  lettres  que 
BiOnskur  le  mareschal  m'avoit  envoyées  par  le  capi^ 
taine  Mausan  audict  capitaine  Montant,  afin  de  lesluy 
monstre::  Je  Tassignois  là  expressément  pour  luy  re«* 
monstrer  qu'à  peine  monsieur  le  mareschal  viendroil 
^  avant  qu'en  Bearn,  t^ar  il  estoit  pressé  de  tous  left 
«stats  de  Languedoc  >  et  de  tous  les  seigneurs  de  ce 
pays-là,  d'aller  faire  la  guerre  en  Languedoc,  non  en 
Çruy enne ,  et  qu'à  la  fin  il  seroit  contraint  de  le  faire  > 
10U  on  ne  luy  baiUeroit  point  d'argent^  et  qu'il  se  de- 
voit  retirer  à  Sainct  Sever,  et  laisser  quelques  igens 
dans  le  chasteau  d'Orthez  ;  et  que ,  comme  nous  serions 
tous  ensemble,  nous  ferions  une  >armée,  priant  mion<^ 
sieur  le  mareschal  de  nous  laisser  monsieur  de  Belle- 
.giMrde  avec  les  quatre  compagnies  de  gensrdarmes,  ce 
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^e  fiicilemant  f  ^sperois  qu'il  nous  ^voooràmitijt  y  poureé 
qu  il  en  avcMt  asses  saiisJtDeax4à,  peur  estre  maîstre  dé 
la  campagne  »  at  que  dans  cinq  cm  six  }<mi>a  f  espàroig 
que  nous  aurions  pour  le  moins  mil  hommes  de  pied 
ci  davantage  plus  qvie  nous  n'avions ,  car  mensietir  de 
Bellegarde  ayoit  deux  compagnies  avec  lujr,  et  que  le 
capitaine  Mausan .  s'en  irok  en  Bigorre  y  que  luy  et  «on 
frère  amener  oient  prou  de  gens ,  et  que  le  vicomte  de 
liabatut  en  feisoit  aussi.  Vayla  leut  le  «fiseours  qUe  je 
luy  vottlois  faire  s'il  venoità  Agistmau  »  et  pensoîslrfeB 
qu'avec  oe  discours  jevaincMÎsson  conseil,  qui  le  gar-> 
dpit  de  se  retirer:  et  me sembloit  que  monsieur  le  ma- 
reschal  suroît  fort  ayse  deceste  pes^ution,  s^  qu'il 
allast  poursuyvre  se$  entreprises.  Or  je  ne  fiûsois  pas 
Cecy  de  ma  teste  seulement ,  car  fe  communiqoois  le 
^out  aux  chevaliers  de  l'Ordre  et  ciqMtai|i0i  qui  estoieht 
ave<^  moy.  Et  comme  je  pensoia  que  le  malin  ii  vi^ 
)i  Agirtm^ù,  car  il  n'y  a  que  deux  lieuiiy  pour  emn 
dure  le  tout  ^  il  me  manda  qu'il  ne  se  pouvoil«rendre 
à  Agetmau^  c^r  scm  conseil  netrouv^Mt  pas  bon^u'il 
abandomiast  son  gouvernement,  pMrce  qu'Agetmau 
n'estoit  pas  en  B.eara  'y  mais  que  je  devois  aller  là  oii  il 
estott.  Voyez  un  peu  la  gloire  et  le  mauvais  conseil 
qu'il  y  a  par  le  monde.  Un  homme  foible,  battù>  e^ 
presque  défiait ,^  se  tient  sur  le  haut  bout,  et  eiieor  en 
l'enidrcHi  de  œlny  qui  estoit  pour  luy  sauver  k'  vie  et 
rhonnenr,  et  qui  n'estoit  pa^  de  qualité  qui  ne  deust 
estre  respectée. 

Pour  Dieu,  capitaines  mes  compagnons/  kiissee 
ceste  gloune  derviere  le  chevet  du  lict  quand-  \à  neces'* 
site  vous  pressera ,  car  c'est  n'avoir  pas  de  sen9  et  de 
jugement^'  voy^  qu'on  se  va  perdre,  mîserablem^lt 


Qnmà  il  mM'^mUde  {du»  gmaii  qtiaUië  qne  moy,  en- 
•or  xleYOït  il  payyre  m^a  4xms^^,  ^  sVidfucer  pour 
me  oomniiuiifmp  4e  Mn^  ^lat  et  4e  son  arsotfe.  Son 
BMinûif  ang^  icfniilnt:  il  ii««6ettt.ny  auparavant  ny 
dbpois  prendre  ion  party  pour  se  «awreron  se  deflen^ 
éœ;  cen'estoil  pasfanfte  d'iurdiesse^  car  H  levoit  tous- 
)OW8  ïïùoMté  qa*il  avoit  du  eosur  ;  mais  Dieu  nous  ferme 
Us  yeux  quan^ii  nous  veut  chaslier. 

Pour  retourner  2|  nos  ambassades^  fe  luy  manday 
tout  court  fuefen'en  ferotsrièn,  et  que  )e  ne  m'en^ 
gageixMs  point  en  iieu  ob  il  tne  ^UuHt  combatU^,  que 
)e  ne  ^i^isse  ses  fbroe$  et  las  miennes,  peur  eognoistre 
si  elles  cstoientsufisaiMles  pour  i^^ondre  à  Fennemy^ 
car  j'en  amis  totqp  vt^  prét^èf^'  a^  liehuebet,  et  je  ne 
rouJois  acheter  oj^t  en  s|iq;  voulatit  roir  dedâfts  et  de* 
koflSy  et  que)'est<ris  veeu  là  pour  le  seeounr,  sans  avoir 
cli9i|^  ne.  commandement  de  personne  du  monde  r 
qu'il  me  sembloit  quHI  se  landoit  sur  les  honneurs,  et 
qu^il  n'estoit  pas  temps  qu 'on  deurt  disputer  de  c^a. 
il  me  ressemblolt  celuy  qui  est  en  nécessité,  et  qui 
pense  fidre  trop  d'honneur  d'emprunter  de  Fargent  de 
celiij4i  qui  Û  tê  demande.  Tout  cecy  iuy  eserivis-)e  de 
colère  quand  je  v4s  que  je  ne  le  pouvois  faire  venir  en 
fieu  oik  je  iuy  v^oÂdâre  de  bouche  tout  le  discours 
que  nous  i^iiMs  faicf ,  tant  monsieur  «de  Bellegarde  et 
les  capitaines  qui  estoient  près  de  Iuy,  que  ceux  que 
l'avois  près  de  moy.  Et  comtde  ils  virent  que  je  n*y 
veulois  poinct  aller,  ils  m'envoyèrent  messieurs  Dêu<^ 
deux  et  de  iDainasanr  (^),  pour  me  persuader  qtie  }e  de- 

vois  aller  ta. 

•        > 

(0  Valemin  de  Pam#zan,  gentilhomme  basque,  chevalier  de  Fordce 
dû'Boi.  ■  •  ' 
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Le  dirent  n'estoit  pas  que  }y  deusseemmener  les 
cinq,  compagnies  de  gens  de  pied  quefavob»  et  les 
^ois  de  gras-darmeSy  car  il  n'y  avoit  pas.à  manger 
pour  ti:ois  jours  pour  eux  mesnies  ^  m^is  que  j'y  devms 
aller  conuue  font  les  voisins  quand  ils  se  vont  voir  Tun 
lautre.  Je  n*ay  pas  de  coustume  de  marcher  ainsi  en 
temps  de  guerre  quand  Tennemy  est  près.  Lesdits  sieurs 
Daudauz  et  de  Damasan  n'avoient  pas  faute  de  remonsr 
tranceSy  ny  moy  de  deffences,  qu'estoient  beaucoup 
plus  apparentes  que  lesLeurs,  comme  les  enfans  eussent 
peu  cognoistre.  A  la  fin  ^  comme  ils  virent  que  je  n'y 
voulois  poi^t  aller,  ils  me  dirent  que  monsieur  de  Gra- 
mond  vouloit  mal  à  quelques-uns  de  leur  conseil,  ou 
bien  eux  à  luy  (je.  ne  sçay  lequel  c'estoit,  car  je  .ne 
)'ay  point  mis. en  mémoire,  parce  que  les  haines  des 
uns  et  des  autres  ne  m'avoient  pas  amené  là),  et  que 
par  ce  moyen  la  lieu  d'Ârgetmau  n  estoit  pas  propre 
pour  nostre  entreveuë'«  Nous  arrestasmes  que  le  lende-r 
main  sur  le  midy  nous  nous  rendrions  tous  en  la  tnai-* 
son  d*un  gentil-homme  qui  n'estoit  pas  en  la  teitre  de 
monsieur  de  Gramond,  encor  que  je  leur  disse,  que  là 
où  estoit  un  lieulenapt  de  Roy  toutes  inimitiez  dei^oient 
cesser.  Sur  Tentrée  de}a.nuict  ils  montèrent  à  cheval 
pour  s'en  retourner  à  Orthez;  monteur  de  Madaijlan 
me  pria  lé  laisser  aller  avec  eux  pour  y  dtemeucer 
deux  jours,  voir  s'il  pourroit  faire  quelque  chose,,  avec 
quarante  malades  de  ma  compagnie.  Je  le-laissay  aUer, 
et  ainsi  partirent  tous  ensemble.  Et  environ  les  onze 
heures,  comme  ils  furent  un  peu  au  delà  d'Agétmau, 
ils  trouvèrent  un  marchand  d'Orthez  qui  se  saUvoit^ 
lequel  ils  çognoissoient,  et  leur  dit  qu'ils  estoient  tous 
deffaits,  et  que  monsieur  de  Terride  et  quelques  car 
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pîlaiâeis  â*«stoieDt  sauvez  dans  le  chàstèau  :  à  quoy  ils 
ne  voulurent  adjouster  foi^  car  nos  gens  estoient  dii^ 
hûict  enseignas  *de  gens  de  pied /et  les  ennemis  n^eii 
estoient  que  vingt  deux  ;  voyià  pourquoy  cela  sem- 
bloit  impossible  y  veu  que  les  nostres  estoient  dans  une 
ville.  Ils  n*arresterént  pour  cela  de  tirer  outre ,  et  à 
un  quart  de  lieue  de  là  ils  trouvèrent  le  capitaine 
Fleurdelis ,  qui  s^estoit  sauvé ,  lequel  leur  dict  le  mesme 
que  le  mardiand.  Alors  ils  firent*  alte  pour  recueillir 
lès  gens^qui  se  sauveroient«  Le  marchand  arriva  ^  et  me 
trouva  coucbë.  Je  trouvay  ces  nouvelles  si  estranges^ 
que  je  n'y  voulus- adjouster  foy^  ne  pouvant  croire  que 
vingt  deux  enseignes  en  prinssent  dans  une  ville  ^  <jfïi 
n'est  pas  des  plus  foibles^  dix  buit;  mais  un  quart 
d'heure  après  le  capitaine  Fleurdelis  arriva  ^  qui  m'en 
dit  autant  :  alofS)efuscontraincf  de  le  croire  (0^  non 
pas  sans  Eaire  plus  de  trois  fois  le  signe  de  la  croix. 

J'ay  voulu  escrire  an  long  la  vérité  comme  tout  s'est 
passé  9  parce  que  toute  la  France  crie  que  si  monsieur 
le  lùâresohal  bâllville  et  Montluc  eussent  fait  leur  de-* 
vofey  Mongommëry  eust  esté  défiait ,  et  les  princes; 
^pnes*  la  routte  de  Moncontour^  n'eussent  sceu  quel 
party  prendre  ^  n'a;y#[it  eu  autre  recours  qu'à  se  venir 
fetter  entre  les  bras  du*comte  de  Mongommëry  /qui 
estoit  frais  y  victorieux  et  plein  d'e^cus  (tout  cela  est 
vrai) /et  la  Guyenne  ne  porteroit  le  deuil  comme  elle 
/ait;  et  si  je  croy  que  les  Huguenots  n'eussent  passé  l^ 
Ximosia  et  Perigort  ^  car  nous  fussions  allez  au  dievani 
leur  donner  le  bon  jour:  Ce  discours  que  j'ay  fait  au 
vray  monstrera  qui  en  est  cause.  Cependant  ceux  qui 

.  (0  TerrideB  fut  défiait  k  Oithny  pw  Montgonuotrx»  au^ootAeiio»* 
jncni  du  mQÛ  d'aoùtv. 
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coiqpf  d8  fiiiu  4^  bieç' qui  sènl  en  viè^  qui  tesmoigiiê^ 
n&t  cf  fp^  |en  facrîvî^^  ««r  )e aè  faîsdis  pas  ans  de* 
peschefrMi  MBcnt,  mm  en  présence  dés  «pteMmiiet 
diemlien  de  l-Ordre  %iii  eflUoiem  asprea  de -ttsegr.  Je 
n'cicm  point  poor  cha^ge^  nKipfliear  lé^  n&reschal  ne 
monsîeuf  d^  Terride  :  |e  ne  dis*  qné  hc  vevUé,  poUr 
moosfcr^r  à  oevx  qui  o^t  dû}!  t]^^  si  l'enflae  Twilà  <<)> 
|e  pouViO^ft.secMffi^  laonMur  de  Temib'pin;  ma  dîU^ 
gence.  Le  peu  de  gêna  q««  faTob^rks  àdverlissemaïf 
que  )e  luj  donnay^  b  <jte)ibevalied(l  prisé  par  tàns  nous 
autres»  veadrpot  be9moîgi»a|e  a'il  iâiif  a  luoy  ou  nom 
jTe  diray  bien  qi|e  s'il  $i.  f|ii«t  iétiré^  et  qft'U  m'eût 
plostdst  creii  et  moti  cottleil  qiie  nosi  le  nea^  nous 
^ossiotià  eatié  assefc  ISir  I»  ^b»is  kvâi  Idws^  pour  eombattre 
MongoBiulery  etiè jett^ tK)«1i dii<]lieaarb>  oûFenfinnaer 
dans  Navarreina  ^  là  oii  tm  ne  leasl  pas  récai^  pïrce 
qu'il  n'y  ^¥041  paiViiïeap^irnduinrir  aca |;eiis  qtartrt 
joArs)  0t  p%roe  il  faUeît  fuTil  eoelbattiil^oà:  qm^ilTe^ 
tooiviast  pat*  la  mesiiÉe^Uètt  qu'il  es^'  Teinxy  qui  estoît 
bien  pusd  aysé»  eàr  lespayssa»  mestaaes  L'eussent  dfS- 
£;iict ,  noUa  senlana  .è'  sa  quêuèMlfoîiaiear  de  Teitide 
tenoit  ^tcfureatodles  les  aiiti^a  vMlea;  et  si.  cela  él»l 
succédé  ^^  n'e«i9t  péS'  fallùrque  monsieisrle  ntârctschal 
se  fufit  emp^ohé  db  ttoetre  guerre ,  maiafust  allé  tout 
à  soa  ayae  sii(fVre;éeB  entreplr»ès>  pourvea  qu'il  nous 

jeust  iaisaé  oMaaîeor  da  BclAegardé  et  ie»  quatre  C0êb^ 

.  •  •'       •■••>•  ■    .•  ■  •  • 

.  (>)  Montluc,  dit  de  Tliou»  s^étoii  ay«Dcé  ifuqu'à  Àir/e^,  et^  ensuite 
jusquli  Saint-i&f^eyer,  four  secourir  Terrides;  mais  la  jalousie  s'éiant 
Buse  cntr'eui^  et  Fan  ne  toùlaflc  rieu  eéder  à^  Fau^é ,  Terridcé^  penr 
dant  la  contestation,  per<tit  ses  troupes  et  fut  prislui-^éia^. 


aocaB  beaoini  <^a'  ise'  dloil  flbètidre  au  eomeil  de  tnôiH 
ûepr  da  Temd»  etncMiFià  moy.  iVmr  stô&stt^r  à  tout 
fe  monde  le  pew  tf  opfMtfieiicé  qu^il  y  afoit  qiie  le  comte 
ittst  venu  à  bout  de  sott  Mtt'eiprise^  il  èst^erfmn  qu^il 
n*0iBt  léniais  a»  fdus^  haul  qiier  deux  mil  ciiiq  céàft 
homiDes  de  pied  eir  t^  S  sk  cent  ebeyaax ,  que  hani 
(fu  aaavfm^  et  q«0iÉd  il  {îassa  an  Port  dèrers  me&* 
tioiva lei  pmces,  il  n'avoit  pas  plus  de  cèiit  chevaux^ 
et  foitpea  dé  geqs  de  pied,  par  le  tesmoigoage  ptîiieîÀ 
polkttieiit  de  f  emét^tfe  et  dà  guidon  de  monsieur' dé 
Tervide  eit  de  mMâieur  de  Stàicf  Fefix^  fieuiatmiit  dé 
ttioudew  de  Negrepcâbée",  et  dé  tèri$èifgB»  Aâtstfi^ 
tûne  Sahiet  ^ro)ef ,  qui  èâloîeÀt  pisàtutneny  lesquels 
aUcftient  tM^onr*  M^léuli'ft^  {Mte*  leur  camp  :  et  depuiif 
la  prài  f  ay  paritf  kfSm  dè^qilÉfqunmledes  eraiemis^  qui 
me  Feat  cûfâSttiié*  AimA  ôti  pevi  )t»ger  s^tl  7  avoit  ap- 
parence d*a9t>fer  pèur^  ttjf  âé  penser  que  ledid  ^eur  de 
Tenide,  Ved  l#ftMctf  qtt'tt  àtdt,  i^e  fest  laissé  ainsi 
siirpreudi%^  i^esiaiémfeiil  Téu  qu'il  esCoit  bon  homme 
de  goerf^,  elafoifr  de  bens  capitaines;  mms  ils  per(B^ 
MM  1  WliildèttMf  a«  bon  du  céûp. 

Voyia  là  ^ngixé  ink  MmillencemeilC  et  source  des  mal- 
beiitfs  d0  kl  Guybfiné.  ^ne  s&  monsieur  le  mareschal 
Dantitte  ne  filet  tenu  en  ce  pays,  |e  m*asseure  que  la 
pkispan  de$  s^gnettrs  qiii  se  rendirent  près  de  luy 
m'eussent  feict  Céi  berineiJHr  ds  me  venir  trouver ,  et 
croy  qne.nena  eusâiona  lAené  le  batteau  <Pune  autre 
sorte.  Il  estoit  ràisotinabte  qu^  hxy  fissent  cest  bon^ 
neoTy  car  il  e^gi^tttfd  iei^hèur;  ffis  d'un  cônnestablé^ 
et  maresbhal  de  Rraticfe ,  et  dTàilIeurs  brave  chevalier 
de  sa  persoiinèy  pltiti6ëk  qu^à  înoyy  qutfsuis  un  pauvre 
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^Qtil-bomme,.vieuXy  estropiât»  et.desfiiToris^^  fi^ 
neantmoins  .auD^  fie  la  noblesse  et  du  peuple* 

Vous  y  lieutenans  de  Roy  qui  venes  après  pM^^  ^ 
mes  Mémoires  tombent  entre  vos  maina.^  faites,  vostre 
profit  de  la .  faute  de  monsieur  de  Terride ,  afin  que 
vous  ne  soyez  cause  de  la  ruine  des  affairés  de  vostre 
maistre.  Je  ne  le  veux  pas  blasmer  ny  accuser  deinmar- 
dise  et  laschet^,  car  il  estoit  bon  pour  mwer  les  gens 
à  laguerre  ;  mais  h  un  lieutenant.d^  Roy  il  fautd'anlres 
parties  >  sur  vostre.  teste,  survostre  prudence  et  bon 
advis  repose  tQut  le  reste*  S'il  eiist  creu  les  ndvis  que 
nous  luy  avions  donné,  que  le  cçm'te  de  Mougommery 
alloit  à  luy ,  il  eust;  fait  une  r/jtraite  honorable  et  eust 
sauvé  son  canon  ;  que  ^*iln'avoit  fessez  de  toi^^il  leust 
lettédansle  Gave^qui.e^  mie.nvièii;#oè|ily  a.deg»iids 
précipices  ;  il  n*est9it  ea  la;  puîssafi^  de  jJtfongoDi* 
knery  de  le  retirer ,  et  nous  leussions  esté  eu  temps  qu'il 
fallait  pour  le  ravoir.  Mais. non  ppntant  de  ce^  ajant 
esté  mis  enroiiteensonsi^ge9:^'WQc|||petiré  dasiànne 
ville  assez  bonne^ il  devrait: advâserle&jnpyensyio^  de  se 
retirer  plus  avant,  ou  desef^tifier.  Et  encçre  la  der- 
nière faute  fut  pirp  qiie  l^^jNT^ipWrevjc'^t  que  la  peur 
leur  osta  lé  jugement  ;.ç^  il  se  SAUva  av'^Cfivsi^biiH^v  nom- 
bre de  gentils-r hommes  dans  le  .chik^teiiu  qUi  ^t  bien 
fort,  sans  avoir.^dvisé.dy  &irei  xx^^H^  AUB  vivras. poxn: 
le  soutenir.  Et, paTmy,tqut^ce5i4isgi'^es,  ^nqor^sse 
tenir  sur  le  hau^  bout,  sa^  vouloir  sortir  jTQis  p^s 
de  son  gouyerneipent  pour  venir  ico9Ui|#mqy er  avec- 
ques moy  !  Laissez, ]pàs$^% ç^  hpfW^W^ W jjjs^ii^çe^téî 

|en-ay  pas  faict  ainsi  :  ^o^l9€^[)t  l^YAPijd^X^l^^y^^?^)^ 
me  suis  mis  en  campagnei^  Je,^',a^ure  .que  s'il  fust 
veau  parler  à  içoy ,  il  ne  fust  tombé  au  jnalheur  qui 
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tMdiote  qus  ce  que  k  capilaiiieMoiilatit  lay  avoit<)il«^ 
' ,  Toutes  les  lettres  que  j'escrmùs  à  monsieilr  Je  m/Ê^ 
xmBànûaknkaamefxtàtTenAdey  je  les  GOiniiii}Qic(iiiiii 
à  'moufteur  d*  A^e^  lequel  est  feere  dé  moosiew  4ei 
GandaUe ,  et  à  Uxm  les  Gfae?«lien  de  TOrdl^y  desquell 
|e  ftjmin$  Tad^is  |  ear  la  cîioeie  le  ifèkk*  Le  Cemefiàiit 
de  Casielsarriiiny  qoi  esloit  prie  de  monsieor  d«Te»^ 
nde^  m'«  dit  «voir.gerdé  toittés  les  letlnM  que  fetoié 
eeentes  andît  siewrde  Traride,  et  q«e  ifH  ^nsi  tenta 
ccoiie  eoGiuis  capitaines  qu'il  a?oit  àuptw  ée  luy^  û  se 
fost  retàré  k  Bêàûch  S^tr,  eemiae  je  luy  mandois  >  mail 
il  coudât  lAnslosI  croire  trois  ou  quatre  gentib  bomasel 
de  Bean  qui  estoieut  près  de  luy^  que  uuu  les  eafâ^ 
tames  et  ses  serviteufs.  Mouùeur  de  BellegM-de  estait 
à  sia  lieues  d'iuM)  ve«s  Bigorre  ;  je  hiy  depeschay  utt 
homaie^  le  ptiaui  de  nnir  le  leudeaiaiti  à  Prc^au^ 
ransDu  d«i  lÂron  de  Caa:ipague  ^  et  qu^'il  menast  le  cîià 
pitaiiie  àmê  et  le  baron  de  Vktb^vtàf  lieutenant  dé 
iBottsienr  de  Gramoiid^  ûfmt  grand  afiUre  de  pu'Ier 
à  luy  :  ce  qn*ils  fireoi  tous  trois,  il  a^oit  quatre  coâH* 
pagvîes  de  géna^darmes  avec  luy,  à  sçsvœr)  la  sienne^ 
ceUes.dle  uiessieurs  de  Gramond  >  d*Ame  et  de  Sarla^ 
haoa:  et  là  {ejeur  propesay  tant  ce  que  j'atois  escrit  à 
Boomieur  de  Terride  ^  et  les  fesp(yiiee&  qu'il  me  fiaiscût  1 
et  qull  flte  vo^loit  attirer  à  Ortkea }  et  leur  die  les 
raise^Sy  9«af  ay  esctitesi  pourquoy  je  i/y  detoisaUer^ 
lesqodks  Us  ^pimeeui  tous  hùvmtSf  et  que  moi»- 
sieor  U  marescfaal  avoit  graud  oecaeîdii  d^  se  fascher 
si  je  ne  f  ^tteudoitf  y  eoafcieu  qrfll$  eogiaettaent  bien , 
aux  lettrée  qu'il  leiiravoit  escsril^  quHI  aurait  envie  de 
ftire  la  guerre  ei^  Laitgtredoe  et  uem  eft  Guyetine  ;  car 
tous  ceux  qi» estoieut  preâ^  de  luy^  de^On  conseil^  dt 
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mareschal  n^  fy»i  Hrmé,  car  \^  n' 4VOÎ$  qae  trcjs  eom* 
pf^gniesde  geiui-darme8  et  cinq  enseigoesde  gens  de 
|Hed^  et  qpe  le  c^pitai^e  Moptaf^  œ'avoit  dk  qu'en 
4U-bi|ict  enseigna  de  g9Q$  de  ^pifid  qp'îl  avoii^  il  n'y 
fivûit  pa^  dix'kuîct  peœ  hommes  >  e|  d'aube  part^  que 
gî  jfaUciis  à  Ortbe« ,  et  que  QOiis  fiufi^ons  caiiiFakit&  de 
eombaltre  fi%  p^dissiaos  la  l^itaiUe  >  que  jnstemeiit  le 
^y  me  devQît  faire  coupper  la  teste  peur  n'avoir 
attendu  mopsieiir  le  mareaehâl,  et  que  ledit  sieur  mz* 
¥Ç9Cbal  pQ^vqi^  )«stement  dire  de  sa  part  que  l'avoir 
ha^rdé  la  totaiUe  ain  qu'il  ne  a  y  tro^vast  point 
flOHr  aeqtterir  la  repHtation  de  l'aTQir  gaîgnée  ^  et  qne 
le  me  garderois  d'entrer  en  telle  dilate  envers  le  Roy 
j^'y  envei'l  monsieur  le  niaresdial,  mais  que )e  le  priois 
jde  se  retirer  à  Saiact  Sever^  et  qu'il  k^ssast  quelques 
^ens^larniea  dans  Orthez^  et,  attendant  la  venue  de 
m<>nsienr  le  marescbal>  je  m'approcherois  de  luy> 
4}nê  eydevant  bie^  à  {Mropes  je  luy  avois  donné  advia 
4a  la  ven«ië  du  comte^  qu'il  Favoit  mesprisé,  et  qu'à 
^présent  il  veoiloit  qne  )e  reparasse  une.  si  grande 
£iute  a  rbasart  de  mon  honneur;  qne  je  ne  le  pon- 
.VQÎs  foire.'  ^edÎGt  capitaine  Montaut  s'en  alla  toute'  la 
imict  dr<»t  à  Qrtbez ,  et  kiy  dit  tont  ce  que  je  luy  a  vois 
donné  oharge  de  faire.  ïkiçae  rendit  nesponee  qn  il  nl^ 
•pouvoit  bouger  d'Qrtliez,  et  que  s'il  sorCoit  hors  du  pays 
4e.Bearn^  que  les  Beamoi^  pèrdroîent  le  cosur^  me 
priant  d'y  vouloir  aller  ^  et  me  voulat  reovayer  lé  ean 
pitaine  Montant  y  lequel  n'en  voulut  prendre  la  charge, 
ains  luy  dict  franchement  qtie  fe  n^  entherois  point, 
et  que  mes  raison^estoieot  si  évidentes^  qiie  |e  n'avois 
homme 'auprès  de  moy  qui  n^e  conseillai  d'y  aller. 
J  e  1  uy  remanday  par  son  messager  que  je  n'en  ferois  an» 


tMdutte  que  ce  que  le  capitaine  Montant  lay  avoitdil.^ 
• .  Toutes  les  lettras  que  j'esetirais  à  monsicilr  Je  aié>* 
lesGhaletàmcHiaîettrdeTeitidey  je  les  conàiii}nic(iioii 
à'monaîeur  à'A^e^  lequel  est  frère  dé  moosiew  4e^ 
Candelle ,  et  à  «6ne  les  chcFulien  de  rOrdre,  desquelt 
îe  prenais  Tad^is  f  car  la  cîioeie  le  valoil*  Le  iNMenànt 
de  GasldsarrlMiiny  qui  esloit  prie  de  monsieur  d«^T«l^' 
vide  9  m'a  dit  «voir.gerdé  toutes  les  lettres  que  f  atoié 
eacntes  andît  sieur^  Tenide,  et  que  ai^tl  eust  toultt 
eroîiB  encuns  capitaines  qu'il  a?oit  auprès  de  luy^  il  se 
fust  relirtf  k  Sàiuot  S^tr,  comme  je  l<iy  mandois  >  miàê 
il  vocdut  lAustost  croire  trois  ou  quatre  gentib  bommel 
de  Beam  qui  estoieut  près  de  luy^  que  non  les  cafâ^ 
taines  et  ses  serviteufs.  Monsieur  de  BellegM'de  estott 
à  six  lieoës  d'Aiee,  ve«s  Bigorre  ;  je  hiy  depeschay  utt 
homme  ^  le  priant  de  Yfnir  le  leudOBSeîti  à  Prc^au^ 
Biàîsou  A$  h^aa  de  Campagne^  et  qu^il  mepast  le  chà' 
pitaiue  iume  et  le  baron  de  L'Arbous^  lieutenant  de 
monsieur  de  Gramoud^  a5!:aut  grand  afiînre  de  parler 
à  luy  :  ce  qu'ils  firent  tous  trois,  il  sMil  quatre  cobih 
pagutes  de  géne^darmes  avec  luy,  à  sçanrwr,  la  sienne^ 
c^es.dle  messieurs  de  Gramond  >  d'Ame  et  de  Sarla^ 
boue:  et  là  {ejeor  propesay  tout  ce  que  j'atois  escrit  à 
monsieur  de  Terride^  et  les  fesponees»  qu'il  me  fiaiscûti 
et  qu'il  lue  vo^loit  sAtirer  k  Oi^tkefe}  et  leur  die  les 
raise^s^  q»^  f  >^y  «ictîte»^  pourquoy  )e  n^y  detrokaller^ 
lesqndks  ils  tipuedeut  tous  hùvmÊ^f  et  que  moi»- 
sieur  U  marescfaal  «voit  graud  oecasîdii  d^  se  fiischer 
si  je  ne  l'^tteudoitf  y  eombieu  qt^tt$  eoguesusent  bien , 
uuz  lettrée  qu'il  leiiravok  eseril^  quHI  srrait  envie  de 
ftire  1»  guerre  eu  Languedoc  et  non  eu  Guyetine  ;  car 
tous  Ceux  qi»  estoient  preâ^  de  luy,  de  ^son  conseil  ^  dt 
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moy  dunrènt  trois  jours  entiers  ^  et  après  Mongpm* 
mery  le  vint  attaquer.  Depuis  sa  defiaicte  je  demeu- 
ray  à  Sainct  Seyf  r^  et  jusques  à  ce  qu'il  fîist  prins  dans 
le  chasteau  d'Otthet  je  n*en  partis ,  et  après  me  re- 
tiray  derechef  à  Âyre ,  où  je  demeuray  neuf  jours 
après  la  prinse  dudict  sieur  de  Terride  :  et  du  tout 
donnay  advis  à  monsieur  le  mareschal,  le  priant  en« 
core  de  vouloir  venir  où  nous  estions^  Il  me  fit  res^' 
ponce  (0  deqnoy  il  luy  sèrviroit  d'y  venir ^  puis  que 
monsieur  de  Tenîde  estôit  deflaict  et  prins.  J*y  few- 
voyay  monsieur  de  Leberon  pour  luy  remonstrer  que 
s'il  passoit  la  rivière  vers  le  Languedoc ,  pour  tout 
certain  Mongommery  se  jetteroit  dans  le  pays  du  Roy^ 
ne  trouvant  personne  qui  luy  fist  teste  j  et  que  s*ii  luy 
plaisoit  de  faire  alte  encore  pour  quelques  jours  ^  roil 
pourroit  cognoistre  bien  tost  ce  que  le  comte  dé 
Mongommery  voudroit  faire ,  car,  enflé  d'une  si  belle 
victoire,  il  ne  se  voudroit  arrester  là  ;  ce  qu'il  accorda^ 
mais  qu'il  ne  despendroit  autre  temps  que  la  paye  d'un 
mois  que  la  ville  de  Thoulbuse  avoit  donné  à  ses  gensy 
et  que  le  demeurant  il  lé  vouloit  employer  k  recou* 
vrer  les  {daces  de  son  gouvernement.  Or,  à  la  vérité 
dire ,  'depuis  que  monsieur  de  Terride  fut  deiaîct ,  les 
affaires  demeurèrent  si  confuses,  que  l'on  eust  bien  ed 
affaire  de  deviner  le  party  que  l'on  de  voit  prendre  > 
sinon  que  le  pays  de  Languedoc  eust  voulu  payei^  le 
camp  de  monsieur  le  mareschal  pour  deffendre  la  , 

(>)  <t  MomfoCy  dît  cTÂobigné ,  qui  s'estoît  avance  juscfues  à  Saint  Se- 
«  Ter,  7o;fant  la  besogne  faite  à  son  nez,  accusa  le  maréchal  cTAnyilJe^ 
«c  et  pour  ce  qu'eux  deux  s'estoient  toujours  picotés,  jettans  les  fautes 
«  des  retardemens  Pun  sur  l'autre,  ils  se  séparèrent;  de  tous  points  , 
«  sous  couyertore  que  les  Toulousains  redemandoient  leur  chef,  u 
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Goyeane^  te  que  peut  eatre  il  a*east  pas^falct,  aussi 
il  n  y  av<nt  point  de  raison.  Durant  les  neuf  jours  que 
je  demeuray  à  Ayre,  nous  nous  assignasmes  dé  nou- 
veau ^n  un  village,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  tous 
ceux  qui  $*estoient  trouvez  à  Projan  s*y  trouvèrent, 
et  là  discourusmes  des  remèdes  que  nous  pourrions 
trouver,  ce  qu  estoit  bien  difficile ,  pour  Içs  raisons  sus- 
dites ;  et  furent  tous  d'opinion  que  j'escrivisse  à  mon** 
sieur  le  mareschal  s'il  luy  plairpit  de  s*approcber  jus-» 
ques  à  Yiques,  que  je  m*en  irois.le  trouver,  afin,  de 
résoudre  ce  qu*U  Ipy  sembloit  que  nous  devions  faire 
pour  la  deffence  de  la  Guyenne  -;  lequel  me  manda 
qu*il  s'y  trouveroit  un  jour  qu'il  me  nomma ,  qui 
estoit  deux  ou  trois  jours  après.  Je  veux  mettre  par 
escrit  icy  qu'est-ce  que  je  faisois  à  Ayrt,  à  cinq 
ligues  des  ennemis ,  et  en  nne  ville  qui  n'est  pas  fer-* 
mëe,  n'ayant  que  cinq  compagnies  que  le  capitaine 
Castella  commandoit,  et  une  du  vicomte  Labatut^ 
qui  estoit  venue  à  Ayre  ;  et  pource  que  cecy  servira 
par  advanture  à  quelqu'un  à  l'advenir,  je  le  veux  es- 
crire  :  quelques  apprentifs  en  nostre  mestier  y  appren^ 
dix)nt  quelque  chose. 

Les  trois  compagnies  de  gensdarmes  estoient  en  un 
village  deçà  la  Dpu  (0,  vers  la  Gascogne.  Je  descou« 
▼ris  mon  intention  à  messieurs  les  barons  de  Gondrin^ 
(le  Fontenilles  et  de  Madaillan,  et  leur  dis  q^e  ja 
▼oulois  tenter  la  fortune,  voir  si  je  pourroi&  combattre 
Mcmgommery  à  mon  advantage  avec  si  peu  de  gens 
que  nous  estions,  et  que  je  voulois  faûiy  retirer  tout 
le  bagage  de  toute  la  noblesse  qui  estoit  avec. nous,  à 

• 

O)  La  Dou  :  r Adonr. 
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Kogueroly  et  qu  il  ne  nous  demeurerok  rien  que  nos 
armes  et ,  chevaux ,  et  que  je  vouleis  quje  toutes  lès 
Buicts  ils  se  rendissent  avec  toutes  les  trois  compagnié^^ 
une  heure  après  minuit,  devant  Â7re>  deçà  la  rivière^ 
vers  la  Gascogne^  J'avois,  outi^e  cela,  quatre  compa- 
gnies d'argolets  :  en  tout  ils  pouvoient  estre  trois  cens 
arquebusiers,  lesquels  pareillement  se  rendroîent  à 
Millas,  sur  le  bord  de  la  rivière.  Nos  six  enseignes  de 
gens  de  pied  estoient  logées  au  Mas  Daire>  au  dessus 
Ayre,  tirant  vers  les  ennemis;,  toutes  les  nuits ^  à 
mesme  heure,  tous  s'y  rendroieht  en  bataille  au  long 
de  la  rive  et  hors  le*  village  ;  et  que  quand  Talàrine 
viendix>it,  sans  sonner  tambour  ne  trompette,  ils  se 
setireroient  par  Ayre^  et  passeroient  le  pont  ;  et  nous 
qui  estions  logez  audit  Âyre,  passerions  k  gûé^  car  la 
rivière  estoit  gueyable  ;  et  que  cependant  toutes  les 
Huits  vingt  chevaux  iroient  sur  trois  chemins  que  les 
ennemis  pouvoient  prendre  pour  venir  à  nous,  et  qu'ils 
auroient  intelligence  les  uns  avec  les  autres  pour  se 
tenir  advertis;  et  que  tous  ensemble  se  retireroientvers 
Ayre  sans  donner  Talarme,  et  qu'ils  advertiroient  les 
gens  de  pied,  et  à  nous  par  conséquent;  et  que  les  vingt 
chevaux  iroient  à  une  grand  lieùë  ou  à  une  lienë  et 
demie  en  avant,  afin  que  nous,  ne-  fussions  contraints 
de  retirer  nos  gens  en  desordre,  et  que  nous  eussions 
temps  pour  faire  une  demie  lieuë  sur  nostre  retràicte, 
qui  estoit  vers  Noguerol,  av^nt  que  les  ennemis  n'arri* 
vassent  à  Âyre.  Je  mesuray  la  longueur  de-  la  nuit ^ 
car  je  ne  craignois  pas  qu'ils  vinssent  le  jom*,  à  cause 
que  je  tenois  un  gentil-homme  nommé  le  capitaine 
Bahus,  en  un  village  fermé  qui  est  à  une  lieue  et  de- 
mye  d'Ayre,  tirant  à  Morlas,  lequel  teuoit  des  geas 
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tout  le  long  du  jour  Bur  tous  les  chemins  que  les  enne- 
'  mis  pourroient  venir  à  nous ,  et  avoit  soixante  ou 
quatre  vingt  soldats  avec  luy,  et  vingt  ou  vingt  cinq 
argolets.  Et  leur  mettois  en  avant  que  quand  les  en- 
nemis  auroient  faiet  cinq  grands  lieues  de  ce  pays-là , 
mésmement  les  gens  de  pied,  et  singulièrement  la 
nuicty  qu  à  Farrivëe  d'Âyre  il  faudroit  que  les  gens 
•  de  pied  mangeassent  et  beussent;  et  quik  n*y  pour- 
voient arriver  que  ne  fust  près  du  jour  à  rheui^e  du 
grand  sommeil  ^  et  mésmement  gens-  de  pied  qui  ont 
cheminé  toute  la  nuit  ;  qu'ils  ne  tireroient  jamais  un 
homme  de  pied  de  là  dedans,  et  qufe  la  pluspart  de 
leur  arquebuserie  à  cheval  demeureroit  avec  les  gens 
de  pied,  et  que  par  Fart  de  la  guerre  les  gens  de  che- 
val dévoient  passer  outre  et  venir  après  nous,  ayant 
opinion  que  nous  nous  retirerions  de  peur  ;  et  que  je 
voulois  que  nostre  rencontre  fust  à  demy  lieue  d^Âyre, 
qui  seroit  proprement  entre  la  pointe  du  jour  et  le  so- 
leil levant  ;  et  comme  nous  les  verrions  approcher  âe 
nous,  nous  tiendrions  toute  nostre  arquebuserie  cou- 
verte de  nos  gens  de  cheval,  et  baisserions  la  teste 
les  diargeant.  Je  ne  fàisots  doute  que  nous  ne  les  def- 
lissions,  ce  qu'ils  tronvei'ent  bon,  et  furent  de  mesme 
opinion  que  moy,  que  nous  les  défierions  et  rom* 
prions,  car  nos  chevaux  se  trouveroient  irais,  et  les 
leurs  las;  et  nos  gens  de  pied  qui  viendroient  demy 
Iseoë  ao  trot  après  nous,  voyant  la  victoire,  et  que 
les  leurs  se  trouveroient  encores  dans  Âyre  dormant 
oa  mangeant,  et  voyant  leur  cavallerie  deflaicte  et 
en  rootle;  il  ne  Mkok  faire  doute  que.  chacun  ne  se 
tmst  essayé  de  se*  sauver  par  là  oà  il  eust  peu ,  et  non 
combattre.  U  faut  ainsi  se  Tepresento*  les  dioses  quand 
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oD  les  entreprend  ^  et  ouyr  Içs  raisons  4es  uns  et  Ae$ 
autres  là  dessus»  ;     «  ,  .  .  -  < 

,.  Su»  ceste  entreprise^^  nous  ^emeurasmes  neuf  joiM's  : 
toutes  les  nuicts  nous,  esUpûs  en  bataille  de  ceste 
sorte  «  attendant  que  les  ennemis  nous  vinssent  coodh 
battre ,  nous  pensant  siurprendre  ;  maût  je  çfoy  que 
nous  y  eussions  demeura ,  si  nous  les  eussions  yaulu 
sdtendre,  jnsques  à  ceste  h^re.  Et  le  dixiesme  iour» 
ayant  eu  la  responce  de  mon^e^r  le  mar^schal,  que 
dans  trois  jaur^  il  se  rendroit  k  Âucl^,  nous  nous  re* 
tirasm^s  Ters  Marsiac  po«|r  nous  r'allior  avec  mou9Îeur 
de  Bellegarde^  aùqu^el  je  laissay  '  toiis  les  geqç  que 
jj'avoisy  et  sieuiement  m'en  allay  avec  vûigt  chevaux 
|t  Aujçb}  et  fis  n^uf  grands  lieues  ce  four  l^/qpi  eti^ 
vallent  vingt  de  France,  ppurce  que  le  lendepiaîn 
PEiatin  estoit  le  jour  que  monsieur  le  mareschal  m'a-r 
voit  mandé  quil  s'y  troùveroit,  et  ne  fi}s  en  ma  vie 
si  las,  car  il.faisoit  une  chaleur  extrême  >  et  y  trouvay 
monsieur  de  Negrepelisse,  qui  estoit  arrivé  le  jour  de 
devant,  ayant  entendu  que-monsieur  le  mareschal «'jç 
devoit  trouver,  et  ppijir  r'allier  ce  qui  estoif;  depieuré 
de -sa  compagnie,  laquelle,  estoit.  avec  monsieur  de 
Jenide.  Le  lendemain  matin,  monsieur  le  mareschal 
ne  se  trouva  pas  à  Auch^  mais  y  enyoya  mopsiêur  de 
^oyei|se,  et  tinsmes  le  conseil  au  logis  de  nK^^ieiir  4^ 
-Negrepelisse,  qui  avoil  la  goutte  j  etlà  mpnsieur  de 
Joyjeujje  nous  p^'oposa  Fintention  de  mpnsiepir  le  pia"^ 
reschal,  qu'esloit  qu'il  s'en  aîloit  rçpasser  larivieiiB  c^ 
Garonne,  et  alloit  employer  son  te^nps  en  son  gouvor* 
Uement ,  veu  la  despence  que  le  pays  faisoit  pour  ;5u^- 
veuir  aux  frais  de  la  guerre.  Nous  débattions  tous  le.cpa- 
traire,  etpui&  que  les  ennemis  estoient  en  la  GpyeAne^ 
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que  lay,  ayant  la  chaîne  duPauphiné,  Prorente^  Lan- 
guedoc et  Guyenne,  qu^l  deVoit  au3si'  lost  penser. à 
iCOQserver  Fun  que  Taulre  i  que.towveslolent  senriteurs 
4a  Koy,  tous  sujects  du  Boy»  et.  le  pay$  au  ftoy,  et  qn  il 
falloît  s^ler  là.  di  estoient  les  ennemis  et  repaier  la 
grand  faute  que  nous  avions  faîte.  Upnrieur  de  Joyeuse 
mettoit  en  avant  <]pie.  le  pays  de  Languedoc  ne  paye* 
roit  pas  Tannée  de^  monsi^r  le  mareschaly  s'ils  ne 
TOjoient  qu'il  employast  leur  argent  à  recouvrer  les 
places  de  Languedoc;  et,  comme  fay  desja  dit»  il  y 
avoit  de  la  raison»  Ne^tipoins»  nous  autres  qui  es«> 
lions  de  la  Guyenne,  n'attendions  autre  chose  que  la 
rujrne  .d*icelley  et  par  conséquent  de  nos  maisons  ;  et 
pour  toutes  ces  considérations ,  nous  eussions  bien 
voulu  que  monsieur  le  mareschal  eust  pris  opinion 
de  defièndre  la  Guyenne  et  non  de  j*etoûmer  en  Lan^ 
^edoc*  En  somme  il  nous  dit  qu'il  se  rendroît  le  soir 
à  monsieur  le  mareschal,  à  risle»  et  que  le  lendemain 
m^tin  ledit  sieur  passeroif  la  Garonne  vers  le  Lan^ 
guedoc,  et  nous  laissa  tous  bien,  esbahis,  cognoissant 
bien  qne  Mongommery  ne  pouvoit  pas  vivre  longue* 
ment  en  Bearn,  et  qu'il,  se  jetteroit  dans  le  pays  du 
Roy.  Je  dis  à  monsieur  de  Joyeuse  que  puis  qu'il  ne 
n^  dfsnieuroit  forces  pour  deffendre  la  Guyenne,  je 
ne  pmivois  faire  autre  chi>se  que  de  me  retirer  à  Li« 
bourne,  là  oil  le  Roy  m'avoit  mande.  Et  ainsi  je  m'en 
retoumay  trouver  monsieur  de  Bellégarde  à  Ma'rsiac, 
qui  fut  aussi  esbahy  que  moy  mesme,  <iar  il.n'estoit 
pas  sans  crainte  de  la  ruyne  de  ses  maisons,  aussi  bien 
que  moy  et  les  autres  qui  estions  de  là  Guyenne*  Je 
laissay  le  vicomte  de  Labatut  avec  ses  deux  compa* 
gpies  dans  Marsiac,  et  li|y  mis  àisa  discrétion  de  fiure 
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ce  qu'il  poorroit,  car  de  forces  je  n*en  avois  point  pour 
le  secourir.  Monsieur  de  Bellegarde  se  retira  aussi  un 
peu  {4^s  avant  Vers  le  Comenge,  attendant  ce  que 
monsieur  le  mareschal  eomiûanderoit  qu'il  fist;  et  le 
baron  de  Gondrin.  s'en  alla  vers  Euse  y  pour  faire  le 
mieux  qu'il  pourroit  avec  sa  compagnie.  Nous  estions 
tous  comme  brebis  esgarëes.  Je  m'en  vins  avec  les  cinq 
compagnies  passer  la  Garonne ,  et  les  mis  au  port 
Saincte  Marie  et  Aguillon ,  pour  veoir  si  je  pourrois 
assembler  encores  des  gens ,  et  baillay  trois  ou  quatre 
commissions  pour  en  lever.  Il  ne  demeura  avec  inb j 
que  trente  cinq  sallades  de  la  compagnie  de  monsieur 
de  Fontenilles y  et  quatorze  de  la  mienne;  car  mon- 
sieur de  Madaillan ,  qui  estoit  alli$  à  l'enterrement  de 
sa  femme  y  en  avoit  amené  une  partie  qui  estoient  *ses 
voisins  :  son  firere,  qui  portoit  mon  enseigne ,  s*en  es^ 
toit  allé  à  sa  maison ,  malade,  lequel  en  avoit  aussi 
amené  de  ses  voisins.  .Mon  guidon  estoit  prisonnier, 
mon  mareschal  des  logis  s'en  estoit  allé  à  Thoulouse 
pour  un  procès  que  l'on  luy  jugeoit.  Et  voy-là  l'occa- 
sion pourquby  j'estois  demeuré  seul  ;  il  est  vray  que 
i'estois  asseuré  que  dedans  huict  jours  ils  se  rendroîbnt 
tous  à  moy.  Quant  à  la  noblesse  d'Armagnac,  tbns 
s'estoient  retirez  à  leurs  maisons  pour  donner  ordre 
à  retirer  lem*s  meubles  dans  Lectôure,  car  zls  ne  pen- 
soient  pa^  moins  que  ce  qu'ils  en  ont  veu  depuis.  Il 
«embloit  que  ce  fust  un  fléau  de  Dieu  sur  nous,  car 
tout  le  monde  songeoit  à  sauver  son  bien  et  non  à  se 
deffendre  ny  faire  teste  à  l'ennemy.  Voyez  quelle  fut. 
la  suitte  de  la  faute  que  ifouis  fismes  de  nous  entendre 
si  mal. 

je  n*eus  pas  demeuré  quati^e  jours  à  Ageo,  que  Î€^ 
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fUs  adverty  que  monsieur  <ie  Marchatsel ,  qui  à  pi^esent 
est  seigneur  de  Peyre^  esloit  arrive  à  Thonens  avec 
trois  cens  chevaux,  parmy  lesquels  Uy  en  pouvoh 
avoir  sokiaute  debons,  le  reste  estait  arquebuserie  à 
cheval,  mal  montez,  et  qu^il  devoit  passer  en  Bearn» 
ae  joindre  avec  le  comte  de  Mongommery.  Ineontî- 
'Uent  je  partis  et  me  i*endis  à  Aguillen^  De  cinq  com-» 
pagnies,  j'en  avois  envoyë  deux  à  Villeneufve,  pour 
soulager  le  pays,  et  aux  trois  qui  m'estoient  demeu^ 
rées,  et  qui  estoient  au  port  Saincte  Marie  el  Âguit- 
lon,  s'il  y  avoit  cent  hommes  pour  compagnies,'  c'es- 
toit  tout,  car  chacun  s*en  estoit  allé  à  sa  maison,  aussi 
bien  que  les  gens,  de  cheval,  et  les  capitaines  meismes. 
J'avois  donné  commission  aux  capitaines  du  Plex  et 
Pommies,  qui  :sont  de  Condomois,  de  faire  chacun 
une  compagnie^  et  leur  manday  qu'ils  se  rendissent 
vers  Buzet,  et  que  je  voulois  essayer  de  passer  la  ri^^ 
viere  de  Garonne,  et,  s*il&  entendoient  que  les  en- 
nemis ma  vinssent  empescher  le  passage,  qu'ils  leur 
donnassent  des  alarmes  par  derrière.  Ledict  sieur 
de  Peyre  n'arresta  point  à  Thonens,  et  passa  la  ri^ 
viere,  s'estendant  vers  Monurt,  Montluc  et  Dama- 
san^  Le  soir  que  j'arrivay  à  Âguillon ,  je  fis  semblant 
de  vouloir  passer  la  rivière:  lors  ils  se  presentei^ent 
{>our  m'empescher,  mais  il  n'y  eut  autre  chose  que 
quelques  arquebusades  tirées  de  l'un  bort  de  la  ri- 
xiere  à  l'autre.  Le  lendemain  matin  je  fis  >  descendre 
deux  batteaux  devers  le  port  Saincte  Marie;  en  l'un 
pouvoient  passer  trois  chevaux,  et  en  l'autre  deux ,  et 
me  presentay  au  passage  du  port  de  Pascau,  et  em- 
barquay  dans  les  deijx  batteaux  vingt-cinq  arquebu^ 
^iers.  Et  comme  je  pensob  qu'ils  vinssent  defiendre  U 
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passage ,  ils  firent  l^Qo^traSTe^  car  ils  abandotin^^enl 
Damasan,  Mopdaç  let  MoQurt^  et.se  Tetirerent  vers 
La  Gruerç  çt  le  Mas  d' Agenoîs^  ^t  ainsi  me  quittèrent 
le  passage  ;  e;^  allay  loger  à  Pamasan ,  où  je  trouvaj 
les  capitaines  du  Plex  et  Pcmunîes  qni  estoiept  arri* 
Tez^et  avpienttous  deux  environ  quatre-vingts  hommes 
de  pied  seulen^ent ,  car  ils  n'avoient  pas  en.  le  loisir 
de  A^ire  leurs  compagnies  ;  .et  quelques  quatre  vingts 
arquebusiers  à  cheval  s*y  rendirent  aussi.  Le  capitaine 
Lauba ,  un  mien  parent ,  qui  ponvoit  avoir  soixante 
arquebusiers  à  cheval  9  y  arriva  :  environ  les  quatre 
heures  après  midy  ùous  fusmcstous'  passes.  A  mon  ar- 
rivée à  Damasan,  m'amyerent  deux,  hommes  de  Csls^ 
tel*GelouXy  que  les  consuls  et  habitans  de  la  ville 
m'envoyoieqty  demandant  sec<Hirsyque  Gallonges  avoit 
esté  devant  la  ville  pour  les  sommer,  et  qu'ils  luf 
avoient  respopdu  que  s'ils  n'avoient  nouvelles  de  moy 
le  lendemain  matin,  qu'ils.  Içnr  bailleraient  la  ville. 
C'estoit  une  chose  estrange:  les  villes  qui  n'avoient  ap^ 
parence  de  pouvqir  estre forcées,  trembloiéntde  peur. 
Ils  avoient  capitulé  qu'il  n'y  entreroit  que*  les  eat>i^ 
taines,  moyennant  quelque  argent  .qu'ils  donnoi^nt; 
mais  c'estoit  une  feinte,  car  ils  vouloient  s'^nparer  de 
la  ville  et  y  laisser  des  gens  -,  car  les  capitaines ,  estant) 
dedans  avec  les  Huguénotis  de  la. ville,  estoient  bien 
asseurez  qu'ils  seroient  màish*es  des  Catholiques.  Tout 
incontineot  j'ordonnay  à  monsieur  de  Noé  et  au  capi*- 
]taine  Bengue,  lieutenant  et  guidon  de  la  compagnie 
de  monsieur  de  Fontenilles,  qu'ils  fissent  repaistre 
leurs  chevaux ,  et  aux  capitaines  du  Plex  et  Pom* 
mies,  faire  repaistre  leurs *ai*quebusiers  à  cheval,  et • 
qu'à  l'entrée  de  la  nuict  monsieur  de  Noé  partii*oit 
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wec  vingt^cmq  saUades,  et  lesdits  capitaines  an  Plex 
et  Pommiesy  avec  leurs  arquebusiers  à  cheval ,  avec 
luy,  et  que  l'un  des  messagers  iroit  en  leur  tronppe, 
f  t  le  reste  des  sallades  qui  p6i;lvoiént  estre  Six  y  et  le^ 
quatorze  de  ma  compagnie /iroient  avec  ledit  capi- 
taine Bengue^  et-  le  Capitaine  Lauba  avec  luy,  et  s^ar- 
resteroient  à  un  quart  de  liéuë  de  la  ville,  en  un  lieu 
assigne;  et  si  monsieur  de  Noé  ponvoit  entrer,  il  en 
donneroit  advis  au  capitaine  Bengue,  sinon  il  se  re- 
tireroit  à  luy  ;  et  moy  je  me  devois  rendre  avec  qua- 
torze ou  quinze  gentils  -  hommes  xCJui  estoient  avec 
moy,  et  quelques  quatre-vingts  arquebusiers  à  pied ^ 
à  demy  quart  de  lieuë  dudit  Capitaine  Bengûe,  à  la 
maison,  d'un  ge&til^homme  nommé  monsieur  de  Ca- 
net,  et  que  là  ils  me  donneroient  advis  de  tout  ce  qui 
se  passerdit.  Gecy  faisois-)e  afin  que  si  les  ennemis 
venoîent  pour  empescfaer  l'entrée  de  monsieur  de 
Noé,  que  le  capitaine  Bengue  et  luy  se  r  allieroient 
ensemble,  et  moy  aussi  me  monstrerois  en  campagne 
pour  .les  faire  tenir  en  cetreUe^' entendant  que  nous 
estions  trcNS  troûppes  en  campagne:  je  sçavois  bien 
qu'ils. en  seroi^it  bien  tost  advertià  par  ceux-là  qui 
faisoient  les  bct^nes  gens,  demeurant  en  leurs  mai- 
sons sous  l'edict  du  Roy.  Et  partisnies  toutes  les  trois 
troûppes  de  nuict ,  pour  ne  donner  cognoissance  aux 
advertissemens  du  peu  dé  nombre  que  nous  estions. 
Monsieur  de  Noé  fttt  à  une  heure  après  minuict  aux 
portes,  de  Castel-Geloux,  là  oii  il  y  eut  grandes  disputes 
si  on  le  laissèrent  entrer  ou.non  ;  les  uns  disoient  ouy,  et 
les  antres  non ,  de  sorte  qu'ils  le  firent  demeurer  deux 
grosses  heures  avant  que  conclure  ;  et  à  la  fin  •  les 
Catholiques  se  jetterent  à  la  porte  de  la  ville,  et  se 
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firent  maistres  d'icelle  porte  et  rouvrirent  ;  et  commft 
U  fut  dedans,  il  en  donna  advis  au  capitaine  Bengue^ 
et  lujr  manda  de  se  retirer  à  mpy  comme  il  estoit  or-«i 
donné,  ce  qu  il  fit;  il  e$toit  desja  soleil  levant.  Sur  la 
poincte  du  jour  arrivèrent  devant  CasteKGelouz  deux 
Huguenots  qulestoient  enfans  de  la  ville,  et  venoient 
sçavoir  avec  ceux  de  la.  ville  si  Fargent  estoit  prest  p 
et  S'ils  jestoient  délibères  de  laisser  entrer  les  capi*^ 
taines  comme  ils  avoieiit  accorde,  et  que  ledict  sieur, 
de  Peyre  estoit  avecques  tous  ses  gens  à  un  quart  d^ 
}ieuë  de-là,  qui  avoit  faitalte  attendant  leur  retour  ; 
et  comme  quelques  uns  les  amusoient  en  paroles,  sof^ 
tirent  quatre  chevaux  qui  prindrent  Yurxy  et  Tautr^  sq 
sauva,  et  donna  advis  à  monsieur  de  Peyre  que  son 
compagnon  avoit  esté  prins^  et  que  c'estoient  gens** 
d'armes  qui  portoient  casaques  jaunes»  Alors  monsieur 
de  Peyre  cognent  que  je  m\estois  levé  plus  matin  q«ç 
luy,  et  se  retira  au  Mas«  Monsieur  de  Fontenilles  es« 
toit  arrivé  la  nuict  à  point  nommé  à  Buzet^  un  quart 
de  lieuë  de  Damasan^  où  je  m'estois  retiré  après  quç 
j'euz  donné  Tordre  de  marcher  la  nuict;  ^et  me  conta 
par  les  chemins  que  monsieur  le  mareschal  n'avoit 
point  passé  la  rivière  de  Garonne  pour  ^s'en  aller 
en  Languedoc,  comme  .monsieur  ,de  Joyeuse  nous 
avoit  asseuré  qu  il  feroit ,  mais  qu'il  s'en  alloit  .vers 
Muret  pour  soulager  le  pays.  Geste  nuict-là  j'euz  deux 
grandes  joyes;  la  première,  et  principalle,  de,  ce  que 
monsieur  le  mareschal  s'estoit  ravisé,  et^ne  passoit 
point  la  rivière,  car  j  esperois  que  nous  ferions  quelque 
chose  de  bon  pour  le  service  du  Roy, et  du  pays;  et 
l'autre,  de  ce  que  j*avois  secouru  Castel-Geloux,  qui 
nous  apporteroit  grandissime  proffit,  tant^  en  Borde- 
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lois  qu^en  Bazadois.  Ce  que  j'ay  voulu  esoire  pour 
monstrer  qu'avec  peu  de  forces  f  ay  fait  ce  que  j*ay 
peu  y  sans  a^oupir  en  ma  maison  ny  laisser  tout  à  Ta-' 
bandon. 

Capitaines  y  encores  que  ce  ne  soit  pas  icy  de  gran<« 
des  conquestes  et  batailles,  si  pouvez  vous  apprendre 
aussi  bien  qu'en  autres  endroits  dé  mon  livre  dequoy 
profite  une  grande  diligence  (je  suis  tousjours  sur 
çeste  leçon  y  on  ne  vous  la  sçauroit  trop  repeter) ,  et 
comme  il  fait  bon  bazarder  quand  il  est^  nécessaire. 
Quand  je  passay  la  rivière,  vingt  hommes  m'eussent  em* 
pesché  de  passer  s'ils  fussent  demeurez  aux  maisons  du 
port  de  Pascauy  car  il  faut,  malgré  que  l'on  en  ait,  arri- 
ver enUeles  deux  grandes  maisons^  car  vous  ne  pouvez 
faire  descente  que  là  ou  à  Montluc,  là  où  pareillement 
il  y  a  une  grande  maison  à  la  descente.  Et  si  j'eusse  voulu 
jdiscourir  sur  la  raison  de  mon  passage,  je  n'eusse 
trouvé  homme  qui  eust  esté  d'advis  que  je  deusse  ha* 
zarder  de  passer»  Par  ainsi  vous  pouvez  cognoistre  que 
la  guère  porte  qu'il  faut  bazarder  quelque  fois  quand 
l'affaire  est  de  grande  importance ,  et  ne  regarder  pas 
tousjours  à  la  raison  de  la  guerre*  Mais  aussi  peus-je 
bien  dire  que  si  vous  estes  longs  à  entreprendre  et 
longs  de  pourvoir  à  l'exécution ,  vous  pourrez  plus 
perdre  en  bazardant  que  gaigner;  car  l'homme  qui 
bazarde,  il  faut  que  son  entreprinse  soit  secrette  et 
de  prompte  exécution,  pour  garder  que  l'ennemy  ne 
sçacbe  ce  que  vous  voulez  faire  avant  que  vous  veniez 
à  l'exécution;  car  si* vous  luy  donnez  temps  de  le 
sçavoir,  ou  de  pouvoir  rompre  ce  que  vous  youlez 
faire ,  pensez  qu'il  a  du  jugement  comme  vous  :  il 
pourvoii^a  si  bien  à  son  fait,  qu'au  lieu  que  vous  le 
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penserez  surprendre ,  ?ous  vous  trottvere«  snrprins  et 
deflaits»  Ne  prenez  pas  tonsjotirs  le  plus  aisé^  ains  trom- 
pez le,  fabant  semblam  de  vous  jétter  çû  vth  lieti  pomr 
passer  par  un  autre.  Quant  à  la  diligence ,  mbn&kur 
de  Noé  ne  demeura  pas  deux  heures  à  repaistre  à  Da- 
masan  que  la  naît  ne  le  sarprinst  :  toutes^fois  sur  l'heure 
il  partit  sans  marchander.  Combien  y  a -il  de  che6 
qui  eussent  voulu  donner  temps  aux  gens  de  cheval  de 
repaistre,  et  sc^durher  la  nuict  pour  le  moins  jusques 
à  une  heure  ou  deux  devant  jour,  veu  qu'ils  avoient 
demeuré  tout  le  long  du  jour  au  passage  de  la  rivieté 
avec  une  extrême  chaleur?  Que  si  |e  Feusse  ainsi  or-» 
donné,  monsieur  de  Noèeust  trouvé  les  ennemis  dans 
la  ville  y  comme  ils  le  trouvèrent  à  luy  dedans.  Par 
ainsi  fe  vous  conseilleray  tousfouirs  de  vous  souvenir 
de  la  devise  d'Alexandre  le  Grand  :  Ce  que  tu  peux 
faire  aufàurd^huy,  n'attends  au  lendemain.  Apres  une 
grande  corvée,  vous  vous  reposerez  à  vostre  aise  et 
acquerrez  de  Tfaonneur.  II  faut  souvent  faire  crever 
vos  d^vaux  aous  le  fais,  vous  en  recouvrerez  assez,  et 
non  pas  Vfaonneur  quand  vous-  l'aurez  perdu  :  c'est 
chose  qui  ne  se  trouve  pas,  et  pour  laqudle  vous  por- 
tez Tespëe  au  oosté. 

Gomme  je  fus  retourné  à  Damasan ,  je  me  retiray  k 
Buzet,  maison  du  seigneur  Se  Caumon,  mien  parent; 
et  incontinent  après  disner  montay  à  cheval  >  et  m'en 
allay  avecques  trente  chevaux  que  )e  pouvois  avoir, 
et  les  argonlets  du  capitaine  Lauba,  droict  à  Peuch, 
qui  est  à  la  royne  de  Navarre  ôt  à  moy.  Le  sieur  de 
Peyre  s'estoît  retiré  avec  toutes  ses  gens  dans  le  Mas  ^ 
qui  est  à  une  grande  lieuë  de  Peuch  ;  et  quand  j'y  fus 
arrivé  il  estoit  trois  heures  après  midy.  Les  nouvelles 


DE  Bf.A]^S£  DE  lCOII!rLUC.    [<S6c)]  353 

aUerenI;  à  Ijay  qpe  Je  ioArahoîls  drok  ati^lMEa^;  qui  fiit 
cause  qu'il  partit:  inconlinent  et  chemina  toute  la 
nuict.  Lapba  3^  mi|^  ^uriaqueuë,  et eii*<eafst  eu  poil 
pu  plu^e.^  car. il  e^t  hazardeox  gentil-homme,  et  les 
deux  capitaine^  qiiiji  estoient  avec  luy  de  mésmes  ;  mais 
il  ne  sceut  rien  ,de  sa  retraicte  jusfaes  au  lendemain 
questoit  sol^i^  lev^ant^  .et  s'en  allèrent  jetter  sur  la 
piste  9  et  leur  dit-on  qu'ils  e^oient  desja  au  Mont  de 
Marsan,  Et.le  lepdemain  ^  tiray  dudit  Gastdl-Gelmix 
ledit  sieqr  ^P  ^c>é  et  la  caVallerieyCt  y  lais^aj  dedans 
les  capitai^nçs  daPlçx  et  Pommies,  qui  parachevèrent 
ide  faire  leurs  compagnies ,  lesfueHes  toosfours  ont 
esté  bonnes  »  car  ila  QnttordùiaicemeBt*€H  quatre  vingts 
arquebuziei^  à  cheval  pour  le  mun»,  et  ne  sejour- 
noient  gueres  qu'ils  ne  fussent  )oumeUement'en  cam- 
pagne ,  et  bien  souvevËt  couvoient  josqu^au  Mont  de 
Marsan,  et  y  ont  fait  beaucoup  de  eombats.  Je  m^en 
retournay  à  Agen>  et  le  .mesme  jour  que  f  y  arrivay 
un  courriel:,  de  I90nsiear*le  maveschal  m'apporta  des 
lettres  pfu:  lesquelles,  il  me  HiflmdMt  qu'il  avoit  en*» 
tendu,  tant  par  monsieur  de  Joj^iise  que  d'autres,  que 
je  m'en  voulois  ajUor  à  Libouraesur  le  commande*^ 
ment  que  le  Roy  m'en<avoit  fait,  :et'q«etqu(lnd  le  Rby 
m'avoit  escrit  de.  m'y  alUrioettré,  ilné  sçavoit  pas 
que  les  affaires  de  la  (kiyeniie  allassent  >st^mal;i  et 
qu'il  me  prxçit;  (pie.|e  les  ccN^lsîderafisé  bien^  ièt^qùé  !si 
j'abandqnnoîs  Je  |^t  pays,  le  Rby  ny-MoiÉilieur  ne 
le  trouveroient, pas  bon.  Je: luy  escrivis  qtie,  quelque 
chose  que  l'eu  çupse  dit»  Qe^Wbk]âmaiâest^  ma  vo- 
lonté,  et  q^!il,s'^S9«i|r^st>qui&îe  n'testi^tj^^i^rchand 
pour  estre  prins  an  premier  mot,  et  quç  j'eatois  fort 
res)ouy  de  ce  qu'i}  vouloit  ençores.  temporiser  en  la 
22.  ^  a3 
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Guyenne, poarvoîi;  la  délibération  qilè  Fennemy  vou- 
dront prendre 9  car  il  me  mandoit  ainsi  par  ses  lettres; 
et  qog,  %%  luy  plabpit ,  cependabt  qtte  son  camp  ne 
faisoi^rien.t  oi^cber*vergNogarol  elle  Mbnttlé  Mar- 
san^ pour. voir  si  Temiemy  vouîlroill  prendriç  coùtage 
de  sortir  de  Beam  pour  nous  ven&r  combattre  ^  nous 
pourrioi^s  faire.quelque  cboi^ ,  et  que  cel^ ,  selonmon 
adviSy  proffiteroity  a£n  que  si  Mongommèry  vbuloit 
entrer  é$  terres  du  Roy^  il  cfO^liëBst  qatil  luy  seroit 
bien  tost.sur  les  bras. pour  le  combalttre.  Il  me  rescri^ 
vit  qui!  estoit  contant ,  et  qu'il  se  i*eàdroit  à  Auch 
daps  cinq  )Our$  ^^  et  que  je,  m'y  trûjUVasse.  Je  ne  voulus 
bouger  les  cinq^ense^nes  que  niop  nepveu  de  Leberon 
commandoit»  de  Liboome.  et  Saincte  Foy,  combî'eni 
que  les  deux  qui.demjeikroient  à  Saincte  Eoy  n'y  es- 
toient;^  sinon  pour  :espair|«n^  ies  vivres  de  Libourne  ; 
mais,  advenant  un  siège  ^  ils  avoient  charge  qu'inconti- 
nent que  monsieur  de  Leberon  leur  manderoit  ^  iïs  se 
retirassent  à  JLiboùme^  oùtlé  chevalier  Horloge  (0  es- 
toit,  (pii  faisQJti  dteironchées  par  liedans,  comme  si  de 
}Our  en  jour  OAeuat  attendu  le  siege«  Je  prins  les  cinq 
enseignes  qu0.  le:  capitaine  Casfeila  èommàmiolt  en 
absence  du  chevalier.  H  ^de  tnoii  nèpvéa,  ma  compa- 
gnie,  çellede  nléssienrsde  Gdndrin  éi  de  Fonteriille^y 
dep^chay .en  ipostis  à  monsieur  de  La  Gbappelle 'Lou- 
zieres,  quji  :estôitih>  Gahors»  et  qui  se  tendit  tdtf sjours 
prest  pour  amener  la  noblesse .  de  Qu'ei^cy,  qu'il  mfar- 
chast  en  diligence,,  et  que  mônâieur  le.  mareschal  tnar- 
choit  âe  son  costé  :droti  HEfti'  là  Chalosse  :  de  qu'il  fit 
priomptaeuenfc^  et  amena  Wfos  sa'ëbrnette  feoixstnte  dix 

(0  Le  tradtusUiar  d«  Jb  Tlio««t.Le  Fréie.  le  nomment  le  chevalier 
Morohgio,  Le  vijaîttriln  est  Or^o^'o/  c'ëldh^in  ingéueur  italien. 
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gentils -hommes.  Tons  ceux  d*Agenois  vindrent  avec 
moy  i  il  n'en  'demeura  on  seiil  en  sa  maison,  sauf 
le  capitaine  Pauliac  le  vieux  »  que  f  en  fis  retourner 
par  force  à  Yitteneuivey  pource  qu'il  en  estmt  gouver^ 
neor,  tant  pour  garder  ledit  Yilleneufve,  que  pour  fa^ 
▼oriser  de  ce  qu'il  poumût  Liboume  si  les  ennemis 
y  alloienU  Monsieur  de  Cassaneuil  estoit  mareschal  de 
camp  de  nostre  trouppe»  et  logeoit,  comme  son  roolle 
mesme  portoit»  cent  trente  cinq  gentils-hommes  soubt 
ma  cornette  ^  et  soixante  dix  soubs  celle  de  monsieur 
de  La  Chapelle  Lousieresy  les  susdites  compagnies-  de 
gens -d'armes  et  six  cornettes  d'arqucbuxiers  à  die« 
▼al.  Yoylà  la  trouppe  que  j'avois.  Sous  la.  comelte  de 
monsieur  lé  mareschal  il  y  «voit  près  dé  troiscens  gent* 
tilsJummifeSy  comme  ledit  sieur  mareschal  mesme  me  dit 
à  Grenade»  présent  son  maresdial  de  camp,  qui  estoit 
monsieur  de  La  Croisétte(>)»  tant  du  costé  de  Comtege 
que  de  Languedoc  :  il  avoit  vingt  et  deux  enseignes  4e 
gens  de  pied»  que  monsieur  de  Sainot  Giron  de  La 
Guiche  commandoit»  et  dix  de  monsieur  de  Savignac; 
sa  com{)iagme  d'hommes  d'armes,  celles  de  messieurs  lé 
comte  d'Esterac,  de  Lauann,  de  Terride,  de  Negre^ 
pelisse(3),  des  deux  BeUegarde  père  et  fils (3),  deGra^ 
mondy  du  matresdial  ile  La  Foy  (4),  de  Joyeuse^ 

(>)  Lft  Cidiielfee  -:.  fl  mtoit,  à  la  bataille  d»  Dreqx,  aavfé  la  ri».  «» 
aunr^chal  d*AiiviIk.  Mort  en  i585. 

i*)  François  de  Càrmaiiiy  comte  de  Négreplisse^  cheralicr  de  Tordre 
du  RoL 

(^  S^aSeooâaèeykBdkgardè  fils  dont  îl  s'agit  ici  a'csl  point  Ro- 
ger, mÙÊt  soa'Mra>]Nilaé.  Roger  éioit  à  k  Coitr. 

(4>  Pkûîppe  de  Leva,  seigneur  de  Mirepoix.  Le  titrede  mmréAidéê 
U  FaiapparteniHt  à  Fataé  de  oetu  maison,  depuis  la  croisade  contra 
les  Albigeob,  dan»  la<iiNlle  an  Gay  de  htm  e^wit  distingué. 

a3. 
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d'Aubigeon  (0  y  d'Ame,  de  Sarlabous,  ai^ec  les  trois 
que  î'avoiSy  faisoient-le  nombre  de  quikize  cornettes 
de  gens-d'armes,  et  la  sienne  (jae  nous  prenions  pour 
deux  y  pource  qu'il  y  a  cent  hommes  d'armes,  le  tout 
revenoit  à  dix -sept.  Et  nous  joignismes  avec  luy  à 
Auch,  puis  allasmes  à  Nogarol,  où  ledit  sieur  ma* 
resckaK^)  demeura  derux  joui^  :  les  ennemis  avoient 
desja .  passé  la  Dou  ^  et  tenoient  le  Mont  de  Marsan , 
Grana<^e  et  Cazeres  ;  je  oommandois  râdvai](t-garde. 
Le  lendemain  que  le  camp  fut  àNogarol,  monsieiir 
le  marescbal  tint  conseil  où^je  me  trouvay,  et  voulois 
quenous  marcbissiçmsen  lavant  ce -mesme  jour,  et  espe* 
rois  que  nous  surprendrions  ceux  de  Cazereset  de  Gra- 
nade:;  toutes  fois  monsieur  le  marescbal  n'en  fut  point 
d'opinion  de  ce  jour-là  y  pource  qu'aucuns  proposoienC 
^  que  des  que  les  eônémis  ^entendroient  nbstre  arrivée, 
ils  passeroient  la  riviére-de  la  Dou  en '^Beam ,  pource 
qu'elle  estoit  fort  basse  et  se  gueyoit^n  plusieurs  lieux. 
Monsieur  le 'matreschal  ^proposa  en  ce  conseil,  qu'at- 
tendu qu'il  navbit  point  *de  grosse  artillerie  pour  bat- 
tre  les  villes',  <et  qu'ail  :navoit  que >quata'e  'pièces  de 
campagne, /qii'il  ne  deliberott'point  de  ][)asser  plus 
outre,  ai^ns  s'en. retourner  en  son  gouvernement  pour 
exécuter  les  entreprises  f^iiH  y  tavort,  et  pour  .necoià- 
vrer  les  places  que  tes  ennemis  y  tenoient,  et  beaucoup 
d'autres  raisons  que  ledit  sieur  >mareschàl  -ineitoit  en 
avant.  .Ge$te  fasche^use  chaiisôh  éstoît  tôusjours  en  nos 
oreilles^  et,encores  que  ses  raisons  fussent  apparentes, 


<  1 1  ,  • 


:fiejMikgu.e4o6f  ca^itaûxç.  d^  cinquàvt^jboQine^  d'armes,  gouverneur 
^es  pUoeèsiQs  d'Albj,  Castveft^  LuTtRir.  e|  comté  de  Pésenafl,  «énécW 
à'Alby,  etc.  Mort  tu  i64.  —  C>)  JU  wavédM  d/AavUe. 
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je  ne  les  pouvoir  Urou:!Per  bonnes ,  pour -ce  que  j« 
y oy ois  claireni^t  advenir  en  la  Guyenpe  ce  qui  est 
advenu  y  comme^faisoient  aussi  tous  ceux  qui  y  avoient 
int4t*est  comme  moy.;  et  entra;si9es  si  avant ,  que  \e  fus 
contraint  à»  luy  dire  qail.falloit  quilrespondist  au 
Roy  aussi  bien  de  larGuyenne  que  du  Languedoc,  et 
que  par  sa  patente  il  trpuveroit  qu'il  avoit  accepté  de; 
commander  aux  quatre  provinces,  qu'estpient  Dau- 
phiné^Prx>veuce'et^, Guyenne^  aussi  bien  qaàu  'Lan<^ 
giaedoc  dont  il  en  estoit  gouyeméur,  et  que  je  le 
prioi^  d'y  youloir  adviser«  11  me  respondit  que  par 
toutes  les.  trois  provinces.  11  y  ayoit  gouverneurs,  et 
que  chacun  gardast  soa  gouvernement  comme  il  feroit 
le.  sien  Je  cogneuz  biex).  à.ses  paroUes  qu'il  sefascha  der 
ce  que  je  kiy  avois  dit,  car  ces  gens  veulent  qu'on  leur 
a£Qorde  touft  oè  qu'ils:  disent):  estoit  il  vray  pourtant!, 
car  il  avoit  embrasse  tout  cela^  Et  demeura  ainsi  le 
conseil  sans  résolution;  et  me  retiray,  après  avoir 
prié  monsieur  de  Joyeuse  et  monsieur  de  Bellegarde 
4e  le  luy  vouloir  remonsirer,  car  de  moy  je  cognoissois 
bien  que  je  l'avois  fasché,  et  ne  luy  enVoulois  plus 
-rompre  la  teste  :  ils  me  promirent  de  le  faire,  et  lais- 
say  un  gentilhomme  auprès  d'eux,  afin  qu'ils  m*ad- 
¥ertissènl  de  sa  délibération.  Bien  tost  après  lesdits 
stQurs  me  manderait  qu'ils  s'estoient  résolus  d'aller  à 
G%atia(ie,  idêquoy  je.  fus  fort  aise^  comme  aussi^  fut 
tofutenostre  trou{^e.  Je  luy  escrivis  promptement  s'il 
ti:ouyeroit  bon  que  j'allasse  la  nuit  devant  enfermer 
ceux  qui, estoiei^t  dans  Granade^  voir  si  nous-  leurs 
pourrions  ;doniïer  une  estrecteCO.  U  me  manda  qu'il 
le  trouveroit.bon,  et  qu'il  avoit  desja  feit  partir  TEst- 

^<0  Estrteu  :'  éebec 
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Ung  de  Corausson  avec  les  quatre  cornettes  de  catal*^ 
lerie  qu'il  avoil:,  pour  sie  jeter  dedans  Gaseres,  qui  es- 
cient celles  dudit  de  FEstang,  de  Sainct  Porget,  du 
Sendat  et  Gleyrac.  Je  partis  à  l'entrée  de  la  tàiiat 
avecques  la  noblesse  et  ma  compagnie ,  et  sans  une 
pluye  qui  nous  print  la  nuict^  la  plus  grande  que  je 
pense  jamais  atoir  v^u^  f eusse  attrappé  à.Granade 
quatre  vingts  ou  cent  -chevaux  qu'il  y  avoit,  qui  es- 
toiedt  de  mes  voisins  de  Tomiens  et  Gleyrac  ;  j'eusse 
mieux  ay  mé  les  rencontrer  que  trois  cens  d'autres  y  et 
croyque  je  les  eusse  si  bien  accpustrez^  qu'à  peine 
eussé-je  en  jamais  crainte  d'eux ,  car  c'est  la  tanière 
des  mauvais  garçon^.  Mais  un  mal-heur  seul  ne  rn'ad- 
vînt  .pas  I  car  la  pluye  me  contraignit  me  jetter  dans 
Gadbe'y  qui  est  à  monsieur  de. Valence. mon.  frère, 
qui  dura  pour  le  moins  trois  grosses  heures;  et  en- 
corèsne  me  fussent  ils  pas eschappez.,  n'eust.esté  que 
comme  monsieur  de  l'Estang  fut  arrive  è  Cazeres,  il 
depescha  sur  l'entrée  de  la  nuict  l'enseigne  du  capi- 
taine Sainct  Porget  avec  douze  sallades  .pour  aller 
descôuvrir  jusques  au  delà  de  Granade ,  tirant  au 
Mont  de  Marsan:  et  comme  l'enseigniç  fnt.s^ippres  de 
Grànade.,  il  n'entra  point  dedans .(  et  w  pen|ojit  aussi 
qu'il  y  eust  des -ennemis^  .et  ne  se. ^oul^. point  des- 
côuvrir)^ et  passa  outre  plus  d'une.  )ieuë  vers  le  Mont 
de  Marsan.  Comme  il  vid  qu'il  ne  trQUvoit  rien>  il  s'en 
retourna  par  le  mesme  chemin  »  et  estant  dey^t  les 
portes  de  Granade  9  il  fit  entrer  sa  guide  descouvrir 
dans  la  ville  s'il  y:  av^t  rien  ;  lequel  e^tit  à  la  porte, 
vid  sortir  gens,  dt  cheval  à  la  {^ace  <iet  par  1^  ruës^ 
qui  alloient  et  venoient.  U  toavue  à  l'enseigne,  «t  luy 
dit  ce  qu'il  avoit  veu-,  et  qu'encore  que  la  nuit  fust 
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fort  obscwe,iUuy  sedtb^qlt  qa*iU  porlmeot  dasaques 
blanches.  L'emeigoe  i^t  pi^d  ^  two^^  elstat  va  tdut 
seul  3Vir  la  porte  de  U  vî^a^  4t  ^OUti  dedans,  «ncores 
qu'U  vi4  bi^P.l^  gen?>  c)wyal>jip^is:il  aroit  qfuelque 
qpipipn  ^np  cVsioit.^oyj  pp^roeq^lk  avoient  êtitenda 
que  |e  m'y  dfiyois  rpndre  a^i  ppint.dv  jour,  ce  que  j'eusse 
bien £|iç|sençpr^sdeux  ^ure^  dîsvaiifi )onr,  si  lapfiiye^ 
ne  m'en  eustg^r^fr  Jl ne.pp)}y,(Ht bièndlescouvjrir s'iTs 
avpient  ca^qp^  I^landi^s  on  .ppn ,:  et  se  .mit  dans  Ik 
Hlle  qçaU^iepii  cjifq  pas  en  a?/iJM;^  û^nx  quiesf  oient 
loge«  Qp^tr/e  la  ppir|:i$.  sprtjrept  djcbarspour  moiMr  ^ 
chev^;  leosi^gne  qi^f  ks  apperomt  estoîA  si  près 
d'eQ|[,  qu'il  cpgpeut  qu'ils  a|irpîent  (^isaqnes.bl^ncheSfy 
et  çuida  reç9Agn,er  If  "^ppite  de  l^a  ville  ^  mais  il  fibt  en- 
fermé par  deirriei^e/et  prips*,  iU  lny  Artnt  dire  tout, 
et  le  montei:ept  ^e;^  ,<f ojappei.rep  amenant  au  grand 
trot  et  ga)<^*  Le  çomjte  dé  lifpng^ffûnery,  qui  ea- 
toit  vers  Mpnt^nt  et  Ni^gr^^  içn  fptbien  tost  adverty» 
et  luy  dqnne^rçnt  Joëlle  al^me,  qu'il  monta  inconti- 
nent k  cheval ,  ^$am  .^é^cendi^e  )ù;iq.iie$  à  ce  qu'il  fiisti 
Orthex;  et  jspn  artillerie  ijfeipeura  par  les  oheipins 
abandonniez  e.t  n'y  avoit^pas- trente  ÇoinuneSy  à  la  re- 
lation des  honnes  gens  dû  pays  ^^t  d'^^WK-^n^esmes  et  de 
ceux'  qui  le^tqi^Qt  pi:isoi^iêrs.  jVfioB^ifmr  lé  mai^eschal 
«MTÎva  à  Qrapadè  lui  p^u  iapr^^  ile  ^çleîllevant  y  mon 
quartier  avec  TadVantgarde  fut  à  Saiiict  Maurice^ 
..qui  est  à  monsieur  4è  B^ac  4e  •  Qaei?Qy  ;  et  voulut 
monsieur  lé  maresc&alqu;e^Qn$i^ir  de  Savignacfùst 
de  l'adv^i^^rde  y  et  les  .compagnies  de  messieurs 
de  Gramopd  et  d* Ame^,et  mo9sieyr;dè  £a  Chapelle 
lx>uziei*es,  et  les  trois  compagnes  dé  gi^s^snnes  que 
i'avois;  etvoy-lii  comme  noji^s- arrivasoles  tous  àGi^* 
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^aâef  trdîs  lièu^  du- Mont  dé  Marsan.  Deux  ]ovLt$ 
^apvcB  nostre  arrivée  y  înoii^eur  lë'marescfaai  tint  eh- 
pa^re  peopos  de  s*en  VouteiiTelôurner,  car  céstoît  tous- 
jours  son  refrain,  et  disoUqu^ést-ce  que  ](é  voulois^ 
«qu'il  fist  dai^s  le  pays   dé'Beafn,  véù    que   toutes 
les  villes  estoîent  rendue  et  que  lé  Hoy  b'y  tenoit 
•pjtts  «villes  ne  chasteaux  ;  qu'il  ne  faisbit  que  perdre 
t^emps,  et  d'atttre  part,  qiie' les  vivres  luy  failldîent, 
iet  que  desja  lés  soldats  cribiént  à'ia'faim,  et  aussi 
q»il  D'avx>it  point  d*ârtillèrië  pour  "battre  les  villes.  Il 
.y  avoit  de  la  raison'  dés  vivras,  ponrce  qu'ë'le  cfaârroy 
jEi  estoit  pas  encore  arrivé,  car  dés  qu'il  tne  mainda  qu'il 
irouloit  marcher,  je  manday' pfomptemént  cfottîser 
ttùut  le  Gondomois ,  rAttnaî^àc ,  l'Estérac ,  Cbmmenge 
.et  Bigonie,  et  dans  deux  jours  nous  etfsinès  |)lus  de 
(vivres  qu  il  ne  nous  falIoiC.  A'  là  fini  je  cbgneus  bien 
•^'ite  sqn  affisctîon'  ne  se  perdrait  poiht ,  tiy'dé  son  con- 
.  ;séil,  car  de  moy  jô'n'y'  entray  jamais,  sinon'â  celuy  de 
-^N^oganol.  L'on  né  ih*y  âjppelloit  point,  ny  ne'm*y  pre- 
«eukois  pas  aussi,  parce  que  je  cogn({issbis  l)ieh  qu'on 
^.prénoit  pas  plaisii^quand  je  disois  qiie nous  devions 
faire  la  guerre  en  Guyenne,  puis  que  lés  enneinis  yes- 
toiènt;  et  cogneus  liieri  que  tous  lés  conseils  qui  se 
tenoient  sans^nioy  n'apportoieht  rien  de  bon  en  la 
Guyenne  :  nous,  qui  estions  gascons ^  en  tenions  de 
jiostre  cbsté.  -   '  .  ^ 

'  Voyant  donc  que  ceste  volonté  càntiriuoît,  je  priay 
monsieur  le  ntarèschat  nielaisser  aller  attaquer  le  Mont 
de  Marsan,  espérant  de  remporter.  Il  irie  dîct  com- 
ment je^nsoisprencire  une  ville  fermée  dé  murailles, 
^ui  estoit  bonne,  et  non  seulement  une,  mais  trois, 
toutes  clo&ès'dfe  bonnes  murailles,  ce  qui  estoit  vray  ; 
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toulesfois.jie  luy  iiesponjdis  que  fef^jayçU  prâ  4'autees> 
p]^u5  fortes. «cpiie.Jb  Mopt  4e\Àfac^D.d'eai)>l4(ey  et  là 
où  il. y  avoit  de  meilleurs  soldats  :. il  meresfi^çmveuoit 
de  Fiance^  qui  estoit  bien. apii:^  chose  que, le  Mont  de 
Marsaa,  encor.quil  sq^it  .^8sez  >fort.  .  Jç  luy.disoi& 
aussi,  que  mpnsiçur  de  TçiT*^de.  avoit  «bifçp  est^  prins 
eu  mesmesorteà  Qrthez;|iarquo)ry,pui$;  que  nos. en-» 
nemis  Tpat  faict  y  je  le  pouvoir  fa^irey  et  qiie  pai:^dvan-* 
ture  )e  leur  pQun^oisbi/snriendFe  la  pai:eille«  A  la.  fin 
il  me  (lict  qu  il  en  estoit  coiAptaxit.  Je  1^  fHpay.de  lais^ 
ser  venir  mopsieur  de  ^ayigi;iaç.jivec  les  dix  ensçignes; 
ce  qu'il  m'accorda.  Je  ne.  peu&.  pa3'  p^rtip  le  lende-» 
main,  qui  estoit  le  treziesoie  jour,  car.il  pl(4  t^ut  le 
}our^  et  neantmqins  je  voulus  aller  avec  qiiaii^^uile  ou 
cinquante  chevaux  reço^noistre  la  ville,  et  n^«peus 
aller  plus  de  deiay-lLeuë.  J'arrivay  en  trc^is  ou.  quati^e 
maisons  y  où  je  trouyay  le  capitaine  Arne,  et  mopsieur 
derArl)Ous,  lieutenant  de  monsieur  de  iGramond,  les^ 
quels  me  dirent  que  le  soir  devant  ils  y  avoientestë, 
comme. aussi  avoit  faict  monsieur  de  La  Gh^ppelle  Lo« 
zieres  ;  et  parlasmes  loi^guçment  tous  trois  4e  la  résolu* 
tien  que  monsieur  le.mareschal  prexioit  de^jen  vouloir 
retourner;  et  cognoissoient  bien  ceux  jquiadhoroient  à 
son  opinion  de  retourner  faire  la  guerre  .en  Languedoc 
et  laisser  la  Guyenne^  quilsne  trouverpient  pas  grand 
résistance  à  exécuter  leurs. entreprinsesau.Li^i^edoCy 
veu  que  la  force  des.  ennemis  çstoit  en  Bearn^-  d*<)à 
je  croy  bien  qu'ils  pensoient  que  l€|S  ennemis  ne  bou- 
geroient  ;  mais  nous  autres  qui  estions  de  la  Guyenne., 
sçavions  bien  que  Mongommerynepouvoit  vivre  lon- 
guement en  Bearn,  et  qu'il  falloît  que  par  nécessité, 
quand  bien  il  ne  le  roudroit  pas  iaire^il  s^  )ettast.%ur 
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le  pays  cb  Roy  et  sur  nos  maisons.  Je  cognoissois  biem 
aussi  que  ceux  gui  sttyt^iènft.Vopimbti  ide  monsieur  le 
maieschal»  pensoient  que^  reprenant  les  villes  de 
Languedoc  y  ils  feroient  de  grands  services  a^  Roy, 
dont  ib  tireroierit  grandes  louanges^  et  mettroient 
leurs  maisons  en  senreté.  Je  n'estois  pas  marry  que 
ceux  qui  estoient  du  Languedoc  eussent  ceste  opinion , 
et  qu  ils  voulussent  tirer  monsieur  le  mareschal  en 
Languedoc  pour  toutes  ces  considérations,  car  j*ay 
tousjourii  ouy  dire  que  plus  près  est  la  chemise  que  la 
robbe ,  et,  quelque  chose  qu^on  face,  on  cerche  le  pro- 
fit :  cela  les  excuse,  n*y  ayant  point  de  déshonneur, 
comme  il  n*y  avoit  pas  aussi*.  J^estois  seulement  despit 
contre  Ceux  qui  tenoient  Topinion  des.  autres. et  qui 
estoient  de  la  Guyenne ,  ce  qu*Us  faiscHentj  pour  plaire 
à  inotisieur  le  maresdialy  et  desiroisque  les  ennemis 
leur  bruëlassent  leurs  maisons ,  pour-ce  qu*ils  tenoient 
pour  le  secours  de  Languedoc,  où  ils  ne  pouvoient 
rien  perdre,  et  semblment  percher  la  ruine  de  leiirs 
maisons  et  pareils.  Je  sçay  bien  d'autre  part  qu'il 
me  fut  dît  qu'il  y  en  avoit  de  ceux  qui  estoient  de  la 
truyeiïne ,  qui  disoitent  à  monsieur  le  mareschal  que 
Soutes  les  persuasions  que  je  luy  feisois  de  faire,  la 
guerre  en  Guyenne,  n^estoient  sinon  pource  que,  si 
monsieur  le  mareschal  faisoit  quelque  chose  de  bon,  Fon 
m'en  donneroit  la  louange ,  et  diroit-on  que  j'en  es«- 
tois  causé,  comme  l'on  faisoit  du  temps  dés  premiers 
troubles,  quand  monsieur  de  Burie  et  moy  estions 
ensemble.  Et  si  jamais  fy  avois  pensé ,  je  prie  Dieu 
qu'il  n'ait  jamais  pitié  de  mon  ame ,  et  si  je  tasdioia 
ou  avois  autre  Volonté,  sinon  qu'il  fist  quelque  chose 
grande,  et  q^e  je  fusse  auprès  de  luy  pour  (aire  quel^ 
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^e  bon  service  tia  Roy ,  «6ti  qti*ii  aicquist  une  telle  re- 

pdCstion ,  que  le  Roy  à  j[«iiiaÎ3  Faymâst  et  eiMmast,  ^ 

qail  tue  Sentistèt hon^ dtt  setvice  qiKe  fe^liiy aoroià 

ftfit  y  qti^il  priilst'etirpPQteetfoti  jxiestenhM ,  et  le»  eydast 

d'flToit*  quelque  biendti  ftoy  ;  car  de.moy ,  f  etois  de* 

libéré,  -à  je  voyoisla  guerre 'finie ,  ibë  retirer  en  ma 

ixtai^otiy  me  serttdiit  dcèio  vieux  et  cassé  du  corps  et  de 

Te^lt  :  d'ailleurs  favoii,  Dieu  mercy,  acquis  assex 

d'horiueur  sans  Mer  désrober  celuy  d'autruy.  Mais 

quoy  !  Ton  lie  sçatirdit  oster  la  miUiqe  du  cœur  des 

iidmtnes^,  depuis  qu'ils  luy  out  donui^  une  foi$}-acine: 

ils  nous  font  peUserà  ce  que  tiOus  n'avons  pçnsé^  et  dire 

ce  que  nous  n'atvotis  jamais  dit.  Je  laissei^y  ce  propos  > 

et  rëtOUrùeray  à  tuon  entreprise  du  Mont  de  Marsan. 

Le  séirmèSme,  ei^tltilt  retourné  à  Sainct  Maurice, 

monsieur  fe  diareschal  m'envoya  remonstrer  que  je 

ne  devois  point  aller  au  Mont  de  Bfarsan ,  et  que  si  fesh 

lois  repoussé  y  je  dounëtOls  «âiauvMSe  répiitalion  à  son 

armée,  et  que  je  n'eU  poUvois  espeter  qu^uue  bonté, 

et  qu'aussi  il  eëtoit  résolu  de  s'en  retourner  dans  deux 

jours.  Je  crevois  de  éedpit  quand  j'ouys  ce  langage; 

]e  Iny  envoyay  les  seigneurs  vicomte  de  .Labatut, 

chevalier  de  Romegas,  monsieur  de  3avîgnac.mesmei 

qui'estoit  des  siens,  Dai4)lade,  etLaMothe  j^ondrin,, 

pour  luy  remoUSUrer  et  'prier  de  ina  piut  de  ne  se 

vouloir  point  fascher,  et  aVdr  patiefto^  encore  pour 

quelques  jours  ;  et  ijae  de  vivres,  il  voyoit  qu'ils  en 

avoient  tant  que  'l'on  n'en  sçtfv<Mt  que.  fifire  :  d'autre 

part,  qu'il  ne  ialloit  que  passer  la  Dou,  et  que  nous 

trouverions  cinq  Infilisonsâes Huguenots,  qui  estoient  eu 

la  stmvo^tnété  dû  Roy ,  là  oh  nous  ti^ouverions  vivres 

pour  nourrir  son  camp  un  mois,  cai*  par  tout  oe  pays 
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les  Hogu^nqtset  Catholiques  les  y.avoient-retiçes ,  et 
qu  il  me  Uissast  seulement  aller  au  Mont  ,4e  Xaçisany 
et  queje  W  }nj  d^mandois  que  .àev^x  de;  ses  pièces 
de  campagpe^  pour  battre  les.  guérites,  et  deffences 
qui  servo^nt  aux  ennemis,  de  flaires.  JIU  xue  rapportè- 
rent que,  quelques-discours  qu'ils  lui  ftps^Atscçufaire^ 
il  estoit  résolu,  s'en  r^tpurner»  et  qu'il  estoit  bien  con- 
tent, de  me  prester  les  deux  pièces.  lie  matin ,  conune 
tout  le.  monde, eust  repeu.,  npus  marcha^nies^  estant 
arrivé  monMeur  de  Montastruç  (0  avec  }es  deux  pie* 
ces,  ayant  charge  de  .me  dire  de  la  part  de  mon**' 
vSiieur  le  mareschal  qu'il  seroit  fort  ts^yse  que  je  chan- 
geasse d'apinion  et  que  je  n'y.  allasse  point.  Je  croy 
qu  il  le  faisoit  afin  d'avoir  cest  advantage.sur  moy ,  de 
pouvoir  dire^  si  je  recevois>  une  e$carn,e  :  Je^Iuy  avois 
bien.  dicL.Toutes-foôs  nous. nous. mismes, en  chemin , 
et  marchay  ''.avec  JU  cavaUede  et  quelques  cent  ou 
six  vingts  ^argoletSf  .les  cinq,  enseignes  miennes  après 
moy  ;  et  monteur. de  Savâgaac.Yenoit  après ^  menant 
les  deux  pièces.  J'eus  deux  lettres  par  chemin  d'une 
femme  de  la  ville,  par. iesque^eis  me  mandpit  que 
je  n'y  allas^  point,  car;  les  ennemi^  estoient  advertis 
de  ma  venue,  et  que  le  jour  devant  le  capitaine  Favas , 
qui  est  de  Sjûnct  Macaire,  y  ej^tpit  arrive  avec  cent 
ou  six  vingts  chevaux,, et.  un  autre  capitaine  avec 
cent  hommes  de  pied.  La  seconde  lettre  me  vint  à 
demy  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  par  laqi^elle  me  man- 
dpit qu'ils  avpient  fa^ct  le^r  reveuë,  et  .qu'ils,  s'estoient 
comptez  cipq  cenç, hommes  .de  combat.,  en  ce  corn- 
prins  les  habitansde  la  ville,  et  que  si  j'y  alloi^,  je 
ne  recevrois  qu'une  grand,  honte  :  et ,  encores  ^e  la 

i')  Pi«rrQ  40  Savovlarjr.de  MontistniCy  morteii  i9jq^ 
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femme  et  son  tnary  y  qtci  n'estoîent  pas  dans  la  ville  ^ 
fussent  catholiques  et  de  mes  slum,  je  n*y  Voulus  ad- 
jouster  foy,  et  marchajr  jusquesà  la  veuëde la  ville, 
laquelle  est  en  un  lien  bas.  Je 'fis -descendre  cent  ou 
six  vingts  argolets/ afin  qu'ils  allassent  gaigner  les 
maisons  qui  estoient  aùpfrés' de* la  porte;  et  lés  y  fia 
courir  afin  de  les  garder  de  n*y  mettre  le  feu ,  ce 
qu'ils  eussent  faict ,  car  il  y  ea  avoit'  desja  dehors 
qui  l'y  mettdient,- et  furent  contraints  de  ^retirer  de^ 
dans  y  et  commencèrent  à  tirer  a  nos  argolets  des  mu- 
railles en  hors.  Et  pour  attendre  nos  gens  de  pied  et 
les*  deux  pièces  qni  venoient  derrière ,  j'allay  passer 
la  rivièsre  avec  une  trouppefde  gens  de  cheval-,  au  des-^ 
sous  du  Mont  de  Marsan  tirant  vers  Dacqs^  et  à  une 
arquebusade ,  pour  aller  descouvrir  de  l'autre  costé  dé 
la  ville,  et  recognoistre  le  fossé  s'il  y  avoit  de  réaù , 
afin  d'^  faire  passer  les  enseignes  du  ^ieur  deSavignac; 
pour  ddniler  par  deux  costez.  -^ 

'  Il  y  avoit' eau  jusques  à  demy  venti^  desôhevanx; 
nouspassasmé5;èt  comme  je  fus  delà,  nous  appef  ceus- 
mes  quatre  ou^  cinq  chevaux  qui  se  venoient  jetter 
dedans;  mais  ils  tournèrent  tout'court' sans  pouvoir 
estre  pris.  Je  fis  mettre  tous  les  gens' de  cheval  en 
bataille  ;  puis  descendis  dé  cheval  et  fis  descendre 
seulement  le  capitaine  Fieux ,  qui  est  d'auprès  dé  ^i- 
radoux,  et  m'en  allay  droict  au  fossé.  La  chsfleur  estok 
grande^  et  les  armes  me  pesoient  fort ,  et  fos'contràihct 
de  mettettre  dans  uh  petit  fossé,  car  }e  ne  petis  passer 
plus  avant, 'à  cause  de  la  pesanteur  'dés  armes-/  ^ 
qu'il  falloit  monter  le  fossé;  et  fis  passer  mottsîeiii*' de 
Fieux,  qui  alla  tout  au  long  du  fossé  de  la  ViMe,  €^ 
trpuvaune  femiue-toutcontre  le  fossé,  .cachée  demere 
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une  petite  baye,  laquelle  il  ûf.levpry  cheminnot  tQUflp- 
jours,  car.  Ttm  luy  tiroit.foity  cpmpie  faisoienk  bien 
à  moy y  car  de Jià  où  j'esiQÎ^  U  ti'y  avait' pas  dix  pas 
îo^ues  aaf(()^  A  la.fip.le  capitaine  Fieuic  revint  à 
moy,  et  la  femme  apssi,  qui  nous  dit  qu'ily  avoit 
eau  de  la  hauteur  4*une  picqne^  coiDine  aussi  le  ca*- 
pitaine  Fieû^  Qà'a^eirmoit  sejon  soja  opinion^  et  à  ce 
qu'il  en  avoH  peu  cognoistre,  et  no^s  dispit  la  femme 
qu'encôres  il  y,  adroit  beajuconp  de  jrjsiçe.  Je  perdis  toute 
mon  espérance  de  pouvoir.  vi^P  flaire  par  ce  costé  là  ^ 
et  qu  il  falloit  donner  tous  par  un  autre  lieu,  et  laisisay 
messieurs  de  Fontenilles  et  de  Madaillan  en  eest  endroit, 
et  m'en  retoiïrnay  avec  là  noblesse  repasser  la  rivière; 
et  comme  }ê  repâssois,  il' me  sembla  voir  quelques 
enseignes  dans  la  ville,  et  bie^ ,pres  du  poQt ;  et  tout 
à  un  coiipje,les.perdis  d0  veue.,  et  penso^  que  fpsseiit 
des  enhenÛÂ-  J'avois,  au  j  partir  4e  Saitiçt  .Maurice  , 
prié  monsieur  dé  Tilldijdet  de;VOi2loir  aller  parler  à 
monsieur  le  marescbal/sur.  ce  que  m'avpii jdit qM>n* 
sieur  de  Montastruc,  et  pourTasseurer  que  n^ousavioi^ 
bonne  espérance  d'emportei*  la  ville,  etrvoirs'il  luy 
pourroit  faire  trouver  boii  que  nOttS  paraissions  la  ri- 
vière ,  et  luy,  oàter  Topii^pU'  qu'il  avûit.  Ledit  seigneur 
de  Tilladet  s'en  retourna  incontinent,  qui  futspn  mal- 
heur, dar  à  son  retour. il  me  trouva  desja  party  ppur 
passer  la  rivière,. et  me  vpyo^t  sur  le  pââ$age,  ;  et j d'au- 
tre part  il  voypit  qtie  noiSarg441éts,  qui  estaient, clés- 
cendus  à  pieid,  fàisoient  la  cane  d^r^iepe  .des  jo^iaisons. 
Il  vint  ba$  à.coîip$e  de  cheval,  et  les  lit  o$ter  de  derrière 
les  maisons,  1^  faisant  mettre  à  la  largue  pour  ti^er  aux 
carnaux ,  se  mettant  à  galloppçr  au  long  du  fosjsépour 
donner  coiirage  auxiargoUet^^et  s'en.fetournant  par 
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le  mesmeJifu  par  où  il.estoit  allé- au  long  du  fossé, 
on  luy  tîroit.à  force.  Et  à  la  fin  unearquebuzadeluy 
donna  dans  le  ventre;  son  cheval  tombac  et.  Iny  se 
sauva  tout  blessé  plu^  de .  cent  ;pa$  bors  da  tirei*  d«ft 
arquebuzades  :  il  sembloitqur'U.n'ejBist;pomct  de  mat, 
et  fut  apporté  en  une  maison  bors  dé  la  ville,  et  dans 
deux  jours  après  il  mourut  (0  de  ce  coup.  Je  n*avixi& 
rien  yeu  de  t(>ut  cepy  ^  j^  recogooissois  de  Tantre  coste 
de  la  vï^e.  Cependant  les  ci^tainesAme,  bwon  àt 
TArbous»  l-Estang/  avec  les  quati^e  comfiagiiîes  de 
chevaux  le;gers ,  et  monsieur  de  La ChappeUe  Xiosieret^ 
estoientàm^n  droicte  contre-tmont  la  rivière,  à  une 
arquebusade  de  la  ville. 

Il  faut  à  présent  dire  oomn^nk)  eUe  fot  pnnsev  Ltr 
capitaine  CasteUa  avec  les  cinq  compagnies. qui  mar* 
choient  après  n^oy^  comme  il  fut  à  la  vene  de  la  viUe> 
qui  n^est  qu*à  une  ârquebusade  (favois  faict  apporter 
cinq  ou  six  eschelles  sur  une  charrette  ) ,  voyant  que 
nos  argolets  ne  faisoient  guère  bien ,  car  tous}oi»rs  ils 
vouloiént  regaigner  le  denîere  des  imaisons,  il  fit  des- 
cendre les  eschelles  et  trainer  aux  Soldats ,  et,  saivs 
m^attendie  ay  atteujdre  monsieur  de  Savignac,  les 
pièces  d*artillerie|  ny  aijrtre  commandemi^nt,  ils  bais^ 
seront  la  te^te  droict  jà  la  mujraiUe,  et  leur  fiit  fdft  tiré  ; 
neantmoins  ils  nVresterent  jamais  qu'ils  ne  fassent 
au  pied  de  la  muraille ,  où  d'arrivée  ils  dressèrent 
trois  eschelles  qui  for^  a^ses  longues ,  venant  juaques 

(*)  «  Ce  fat  gmid'4oiàaage  (remarque Daplek,  HisL  de  Charles  ÎX]  : 
«  arec  k  long  exercice  des  ariines  et  Pexpérieneeqn'il  s'estoit*  Acqràe 
«  es  guerres  dlulie,  il  étoit,  dQué  d^un  gri^id  couri(gey  M!|oriî  d'ave 
«  force  de  corps  extraordinaire  >  dont  j^ai  ouï  faire  des  récits  m^r- 
«  TeHIeux ,  et  eûtr^autres  qu'il  ayoit  remue  seul  à  force  de  bras  «a  ca- 
«  nos  cBdM)!arb4  •  que  û  ckavaoK  n'ayoieiit  peu  dégager.  » 
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au  haut  dû  la 'muraille  y  par  lesquelles  les  capitaines 
ayant  des  rondcfUeà,  quelque  tirer  que  les  ennemis 
•  fissent y  n'arrèeleretft  jamais  démonter  qu'ils  né  fussent 
>sur  ladictje-  muraille,;  et  vojrla  lés  ennemis  eii  fuitte. 
.Nos  genfe  les  suÎTÎretit  par  le  mesme  Heu*  ou  ils  pre- 
.noientla  fsîtte^  et  descendoient  après  eux;  et  coiiime 
ils  peqsoient'gaigmer  la  porte  de -Fautre  Tille  pour  la 
fermer  ^préS)  les  nostres  furent  sur  lés  bras  et  entrèrent 
•peale^mesle.  Les  ennemis  tirei'éht'  drôiet*  au  pont  le 
•long  d'une  grand  fuë  là  où  ils  avoiént  faict'  une  bar- 
ricade,  laquelle  tous  ne  peurent  pas  gaign^r,  car  Ton 
en  altrappa  une  bonne  trouppe  par  les  chemins.  Or, 
comme  ils  faisoient  teste  à  la  barricade,  arriva  mon- 
sieur de  Savignac  et  ses  gens,  lesquels  à  poirict  nom- 
4né,  comme  les) nostres  achevôient  d'entrer  a vecqu es 
ks  eschdles',  y  estôieiît  accourus  motitans  par  les 
mesmès  escbellesi^  qui  mîéul  mieu:r,  et  à  mesme 
«qu'ils  .^ntroient .  couroient  '  drôict  au  piotit.  Et  y  ftit 
tué  à  ranâvéeum 'deses  capit^nés  nommé  Escau- 
iours,  lequel'  estoit  un  ^s  Vàitiâns'  hommes  que  je 
vis  jamais  /.car  il  y  avoit  long' temps  que  je  le  cog- 
«poissois.  A  là.fin  les  ennemis  abandonnèrent  la  barri- 
cade et  se  jettereat  dans  l'autre  ville  jiàr  le  guichet. 
Jics  dlhq  enseignes  mi^tflfiés  les  suivirent ,  et  bien  peu 
s'en  fallut  qu'ils*  n'entrassent  pede-miesle;  les  éhneibis 
fermèrent  lé  guichet  y  et  '  nefs  dhq  enseïgiies  furetit 
;€Oi^trainGt^.  dç^  se  jetter  dans  une  petite  maison  qtA 
touche  à  la  porte  de  la  ville ,  et  à  l'entrée  fut  tué  un 
desçinq capitaines, nommé Mossai-on.  Les  ennenris  tî- 
*  Foient  fott  rfe  la  tour  du ,  portai  ;  et  les  nostres  aussi 
.  de  ceslé  petite,  maison  jettoient  fagots  et  tables  con- 
tre la  pQ|:te3  et  fut  Jà  où  le  capitaine  Mossaron  fut 
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tué.  Et  .pour  la  grande  quantité  de  pierres  que  les 
ennemis  leur  tiroi^nt  ayecques  beaucoup  d'arquebu* 
sades ,  les  nostres  ne  laissèrent  de  mettre  le  feu  à  la 
porte  de  la  viUe.  J*avoi$  yen,  comme  j*ay  dict^  ces  en- 
seignes en  repassant  la  rivière ,  mais  je  pensois  que  ce 
fussent  ennemis;  et  comme  nous  eusmes  repassé ,  un 
arquebusier  vint  à  cheval  courant  à  moy,  me  dire  que 
nos  cinq,  enseignes  estoient  dans  la  ville;  et  sans  at- 
tendre ce  que  monsieur  de  Savignac  feroit,  nous  nous 
mismes  au  galop ,  et  fusmes  incontinent  à  la  porte  y 
car  il  n*y  avoit  pas  quatre  cens  pa&  Je  trouvay  des 
gens  de  monsieur  de  Savignac  par  dedans  et  par  de- 
hors la  porte,  qui  desja  avoient  feict  un  trou,  de  sorte 
qu'on  pottvoit  passer  un  à  un  par  dessous.  Nous  mis« 
mes  tous.pied  à;  terre  et  passasmes  par  ce  trou.  Tavois 
amené  quelques  paysans  de  Sainct  Maurice,  qui  ve- 
noient  avecques  Tartillerie^  lesquels  se  jetterent  incon- 
tinent à.  la  porte. et  rouvrirent  par  force;  mais  nous 
estions  desja  tous  dedans.  Monsieur  de  Gassaneuil, 
nostre  mareschal.de  camp,  n'estoit  pas  venu  avec 
moy,  car  je  le  trouvay  au  bout  du  pont,  à  une  rue 
à  main  droite,  et  me  dict  qu'il  venoit  de  recognoistre 
une  maison  ou  deux  qui  regardoient  à  l'autre  ville. 
Il  n'y  avoit  homme  qui  osast  demeurer  en  la  grand 
rue,  car  la  tour  de  la  porte  voyoit  tout.  Il  m'amena 
aux  deux  maisons ,  lesquelles  estoient  sur  le  bout  de 
la  rivière,  et  montay  un  degré  jusques  dans  une  cham- 
bre, qui  regardoit  sur  la  rivière ,  et  là  promptement  fis 
faire  sept  ou  huict  trous  en  la  muraille  qui  regardoient 
de  l'autre  costé  de  la  ville>  d'oii  les  ennemis  tiroient 
fort ,  puis  descendis  en  la  rue  et  entray  dans  l'autre 
maison  tout  joignant  dans  une  salle  basse,  là  oii  il  7 
a2*  a4 
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avoit  une  porte  par  laquelle  on  desoendoik  par  quatre 
ou  cinq  àegret  sur  la  rivière.  Les  ennemis  tiraient  fort 
à  la  porte;  et  par  un  comg  d*one  petite  fenestre  f ^^ 
perceus  que  les  eonemis  reoiplissoient  quelques  ton- 
neaux quUb  avoient  mis  sur  une  bsvsdie  de  la  mu- 
raille. Monsieur  de  Savignac^  monsieur  Dandosielle  (0/ 
son  maistre  de  camp  y  le  capitaine  Sainct  AutÂn^  et  en^ 
cores  un  autre  de  ses  capitaines ,  il  ne  me  souvient  da 
nom^  se  trouvèrent  dans  ceste  salle  auprès  de  moy^ 
Monsieur  de  Cassaneuil  estoit  entré  es  une  autre  mai-* 
sopy  là  où  il  ti^ouva  un  rabilleur  de  cuirs^grand  homme^ 
et  le  m^amena,  et  m^  étci  qu'il  n'y  avoit  poinct  eatië 
plus  avant  que  la  ceinture.  Je  luy  dis  que  je  luy  don^ 
nerois  dix  escus  s*il  vouloît  monstrer  le  chemin  nnx 
soldats  pour  passer  la  rivière,  et  que*  je  luy  baitléro^ 
une  rondelle  à  Tespreuve.  Il  me  dict  ffOi'û  le  feroit  Je 
luy  baiUay  la  rondelle ,  mais  le  vilain  la  felta  inconw 
tinenty  me  disant  qu'elle  pesoii  trop ,  et  ^  encores  qu^H 
fust  gros  et  puissant ,  il  s'en  trouvoit  empesche^  et  qu^il 
passeroit  bi^n  sans  cela.  Monsieur  de  Montastmc:^ 
commisfiaire  de  l'artillerie,  estoit  aussi  près  de  m^oy. 
Je  voyois  qu'il  se  falloit  haâter  de  passer ,  car  si  les 
ennemis  avoient  une  fois  rempLy  les  tonneaux,  il  seroif 
difficile  d'entrer  par  ceste  bredie  ;  qui  fut  cause  qi>e 
j[je  dis  à  monsieur  de  Savignac  de  faire  entrer  trois  ovt 
quatre  de  ces  enseignes»  Monaifeur  Dandosielle,  Samd 
Aulûn  et  l'autre  capitaine  connurent  à  la  rue,  et  firent 
entrer  les  leurs,  car  les  cinq  miennes  estoient  à  la 
maisonnette  près  U  porte..  Et  comme  les  trois  ensei^ 
gnes  furent  dans  la  salle,  ej^  force  soldats  des  leurs  qui 

(«)  n  est  nomm^  le  capitaine  Daudôfiék  dans  le  Journal  àes  guerres 
dcCnsintffat'FeKsàn. 
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i9Btet>M0lt  1^  âs^anxeBgeigmsqtt^ilt  suivissent  tiardi^i 
mmt  «K  Itomme^  qa>il  knir  monstreroit  le  chemin,  et 
^*ii  jte  M  fiiUoit  acrMer  iqii'on  m  iust  de  là  la  rivière 
MiUrt  les  toQâniuc,  nifitidaiit  prdmptebt^nt  aux  aiv« 
^dmftias  qm  eal:^eiit  «n  I«  cbambrô  qu'îh  tirassent 
fbvl^  nfia  de  fatoriter  U  passage  4eA  nostres.  Et  tout 
è  im  poop  f  oovris  la  part*  4n  im  <îest  homme  et  un 
iMm  soldai  qui  i'offiti  de  M  t«aif  pi^s  de  Iciy,  et  après 
twi  deux,  keft  trots  raseigftes  tt  lés  trois  capitaines  se 
mirent  à.feiar  qaeuè*  Je  fetiay  duq  efU  six  atquebu^ 
«1ers  après  I  puis  je  me  }ettay  avisai  après  enx,  et  tous 
ces  genlâsboniBMs  qui  estoi^nt  avec  tnoy.  Il  nous  faU 
loit  desceadrâ  ce»  quatre  a^tt  dnq  degrés  :  les  eune^ 
«lis  Urbient  fort  du  c65té  de  delà ,  mais  les  arque^ 
biiaieca  qpi  estoicnt  è  la  chamèt^'  lea  teuoieul  de  si 
presp  qu'ils  n'osoient  monstrer  lu  teste*  Tousjours  des^ 
ceodment  ac^dats  ;  f  estait  sur  le  bard  de  Ut  rivière,  et 
leur  dunnois  toujours  eepéfunce  de  passer  avec  eux: 
MoDsîaiir  de  MontàsUruc,  comtuis^ii^,  qui  vid  que  je 
desœudiMs  les  degrés  ^  se.  jette  à  la  mê  et  commencé  à 
crier  :  a  O  aoldats  »  voylà  moumeur  de  Montluc  qui 
«  passe  la  rivière  I  »  Les  soldats  qui  s*amusoieut^u  pil« 
lagey  et  cauxquieatoiènt  dans  la  raë>  laissèrent  tout  au3t 
cris  que' Êiisottasousieur  de  Moutastruc  que  jepassois^ 
et  eutrerent  de  foulle  da;ns  la  salle  )  et  ceux  qui  né 
pouvoieat  guigner  les  degrés  sautoient  à  bas  par  }tk 
costezy  de  sorte  que  1  sans  regarder  rien  ^  ils  se  jettoient 
dans  l'eanè  comme  quand  on  y  pousse  une  trouppe  dé 
moutons  :  et  vis  la  rivière  si  d<mverte  d*bommëft  d*nii 
borda  autre,  que  Ton  ne  voyoit  poincf  Teauê. 

JTentrois  tousjours  josques  à  la  moitié  dé  la  jSAibé 
dans  Veauë)  faisaut  semblant  de  vouloir  passer^  cotnmé 

:i4. 
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faisoient  messieurs  de  Brassée ,  chevalier  de  ttomegas^ 
«t  tous  les  autres  gentils  hommes.qui  estoient  avec  moy; 
et  monsieur  deSavignac  y  estoit  aussi  :  il  n^  faisoit 
guère  bon  pouj>  luy^  car  il  y  avoit  soldat  qui  avbit  eauë 
jusques  aux  esselles,  et  croy  que  s'il  s'y  fust  mis,  il  en 
eust  ett  jusques  au  col ,  car  chacun  sçait  bien  qu  il  n*est 
pas  de  la  taille  d'un  géant  :  et  y  pensasmes  perdre 
beaucoup  de  soldats  qui  estoient  petits;  mais  je  leur 
criois  toQsjours  qu'ilis  se  secourussent  les  uns  et  les 
autres  y  comme  ils  faisoient  :  et  faut  croire,  et  à  la  vé- 
rité-, que  si  je  n'eusse  advisé  de  faire  ces  trous  en  ceste 
chambre,  et  y  mettre  beaucoup  d'arquebusiers  comme 
î'avois  faict,  si  que  l'un  coup  ne  demeuroit  pas  l'autre, 
et  encores  ouvrii^ent  une  fenestre  d'où  pouvoient  tirer 
deux  ou  trois  à  la  fois,  nous  eussions  perdu  plus  de 
cent  hommes,  car  de  la  muraille  d'où  ils  noustiroient, 
et  des  tonneaux,  il  n'y  avoit  pas  plnâ  dé  six  pas  jus« 
ques  au  bord  la  rivière  oà  nos  gens  abordoient.  Les 
enseignes  et  les  «Capitaines  allèrent  aux  tonneaux.  Je 
xnanday  promptement  à  ceux  de  la  chand>ré  T[u'ils  ne 
tirassent  plus,  car  ils  donneroient  aussi tost  aux  nostres 
jqu'aux  leurs.  Nos  àrquebuziers  qui  estoient  près  des 
enseignes  tiroient  comme  ceux  dédansl  Les  capitaines 
s'adviserent  de  prendre  le  bord  des  tonneaux,'  qui  n'es- 
toient  pas  à  demy  pleins ,  parce  qu'ils  n'avoyent  pas 
eu  laysir  de  les  remplir;  et  tôirt  à  un  coup  je  vis  les 
tonneaux  renversez  dé  nostre  costé,  et  les  enseignes  et 
capitaines  se  jçttçrent  dedans  :  et  voyla  les  ennemis  en 
routte  et  fuitte  droict  au  chasteau  ;  nos' gens  les  pour- 
suivirent et  en  tuèrent  grand  nombre  sur  leur  fuitte. 
Et  comme  jeles  vis  dedans,  je  m'en  revinsen  la  rue, 
estant  si  las,  que  de  ma  vie  je  ne  m'eStOis  trouvé  en 


td  estât  s  et  çogneus  bien  qu*il  ne  me  falloit  plus  par-» 
1er  de  porter  les  armes ,  car  je  cuiday  tomber  dix  fois 
en  la  rue.  Il  n*y  a  ordre ,  nous  ne  pouyons  estre  deux 
fois.  Le  chevalier  de  Romegas  et  le  capitaine  Fabien , 
mon  fils,  m'amenèrent  par  dessous  les  bras  à  la  mai- 
son du  Jonca  (0,  où  je  trouvay  sa  femme  »  laquelle 
promptement  m*appresla  un  lict  et  me  mit  dedans. 
Je  trouvay  que  la  sueur  m'avoit  perce  le  collet  de 
beuffle  9  de  sorte  que  les  armes  se  ressentoient  de 
rhumidité.  Nous  n  avions  apporte  nul  bagage ,  car 
Aous  avions  tout  laissé  à  Sainct  Maurice ,  pource  que 
inoy*mesmes  n'avois  pas  trop  d'espérance  de  venir  à 
bout  de  Tentreprinse,  comme  y  ayant  aussi  de  la  rai-» 
son,  et  furent  contraincb  mes  gens  de  m'essuyer  la 
chemise  et  tous  les  habjUemens  que  j'avois  dessus.  Et 
comme  le  chevalier  de  Romegas  »  mon  fils  et  les  autres 
gentils-hommes  m'eurent  remis  entre  les  mains  de  mes 
serviteurs  y  ils  s'en  allèrent  à  l'exécution  du  chasteàu. 
fc  J'ay  veu  le  temps,  dis- je  à  ce  brave  chevalier,  que 
«  pour  une  telle  journée  je  n'eusse  quitté  ny  casaque 
«  py  corcelet,  et  s'il  y  eust  eu  apparence  de  danger, 
«c  l'eusse  passé  la  nuit  en  cest  estât  ;  mais  il  n'y  a  ordre  : 
«  /aites,  vous  autres  jeunes ,  ce  que  les  vieux  ne  peuvent 
«  Êdre.  »  Estans  tous  mes  habillemens  secs,  ayant  de- 
meuré au  lict  environ  demie. heure,  je  me  levay  et  me 
toumay  revestir.  Surquoy  arriva  monsieur  de  Savi- 
gnac,  le  capitaine  Fabien  et  quelques  autres  gentils- 
hommes avec  eux,  me  dire  que  ceux  du  chasteàu- 
se  voulment  repdre,.et  voir  si  je  trouverois  bon  que' 

(0  n  semble,  d*après  le  récit  de  Mouline,  (jae  ce  Jonea  étoit  on 
ofider  public.  Jonca  pourroii  être  une'  corruption  de  Fancien  mot 
j«ffû«e,  qui  âgnifioityugpe  ou  jWtice. 
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Ton  le$  prinst  h  mercy^  capitulant  ay^e  «ux.  Povr* 
oe  que  )«  voyoi»que  moinsUnv  de  Savignae  et  le  €&{»«• 
taîne  Fabien  vouloimt  fort  sauver  Favas,  et  qu'As  tou- 
loient  luy  faire  bonne  |:uerre  ^  parce  qu*il  estott  en 
réputation  ii'estre  bon  soldat ,  je  leur  dis  qu*ils  allassent 
capituler  oomnie  bon  leur  sembl^roit ,  \e  signerois  leur 
capitulation ,  combien  que  )'eusse  bonne  enrie  d'en  feire 
une  depesehe,  Voy*là  pourqucy,  quand  ils  se  ftir^t 
départis  de  moy,  |e  fia  partir  ^res  eux  un  gentil4iomme 
pour  aller  perler  secraUement  aux  soldats  et  h  quel-- 
ques  capitaines,  que^  comme  on  parlementeroity  qu !k 
regardasseni  d'entrer  par  un  eosttf  ou  autre  y  et  qii*ils 
tuassent  tout  ;  car  il  feUoit  vengel^  la  mort  des  gentils- 
hommes qui  af  oient  este  massacres  si  mid^heureuse* 
.  ment  à  Navarveins^  parce  que,  contre  la  fby  promise^ 
^  avoit  dagué  le  sieur  de  Saincte  Colombe  C>)  et  sept 
^a  buict  autres  qui  s'estoient  rendus ,  vies  saures,  k 
Oribea  lors  que  monsieur  de  Terride  fust  pris.  On  fit 
eeste  exécution  sous  prétexte  qu'ils  estoicnt  snbjets  de 
la  royne  de  Navarre  :  et  si  le  Roy  veut  toucher  an  bout 
du  doigt  d'un  de  ses  sujets  ^  ils  disent  qu'il  ne  peat 
Tout  est  permis  à  ces  gens  là ,  et  rien  à  netts>  Le  temps 
viendra- que  la  chance  tournera ,  conime  f espère^  et 
ks  payerons  de  mesme  monnoye. 

Je  ne  pouvois  pas  mettre  Tentreprise  en  raeilleare 
main  que  de  ce  gentâ-homme  là /car  il  estoit  parent 
prodbe  du  baron  de  Pordeac^  qui  estoit  du  nombre  des 
massacrez.  Et  comme  il  eut  parlé  à  deux  on  trois  ca- 
pitaines et  aux  soldats,  ils  coururent'  cercher  quelques 
eschelles ,  et  les  dressèrent  au  coing  de  la  basse-tfburt 

(0  Selon  Olhagaraj»  le  Sajate^olombe  qui  fut  poignardé  après  la 
prise  d'Onhés  s'appdioit  Antoiiie  d'Ajdic. 


à  main  gauche  près  des  gaUeries,  et  les  autres  parle^ 
mentoienl  à  la  porte;  et  par  là  les  soldats  entrèrent,  et 
tuèrent  toot  ce  qni  se  trouva  là  dedans,  sauf  le  capi- 
taùne  Favas  qui  parlementoil.  Et  comme  monsieur  de 
Savîgnac  et  le  capitaine  Fabien  virent  le  desordre ,  iU 
tirèrent  ledit  capitaine  Favas  à  eux  dehors,  qui  fot 
hoh  pour  luy,  car  autrement  \e  croy  bien  qu*il  fust 
passe  par  le  chemin  des  autres.  Et  comme  les  gens  de 
cdieval  qui  estoient  à  maki  droicte  virent  que  nos  gens 
estoîent  dans  la  ville,  ils  coururent  un  peu  contre- mont 
la  rivière  y  et  trouvèrent  un  guë,  et,  encores  qu*il  fust 
bien  profond ,  ils  passèrent  et  coururent  droit  au  chas- 
teau  par  le  costé  des  religieuses.  Par  les  fimestres  s*en 
fetterent  vingt-cinq  ou  trente,  que  les  gens  de  cheval 
sauvèrent,  car  sans  cela  à  grand  peine  en  j  eust  eu 
qni  eussent  porté  tennoignage,  si  ce  n*eust  esttf  le  ca* 
pttaine  Favas«  Et  voylà  comme  la  ville  fiit  ptîse.  J'en 
donnay  du  tout  advis  promplement  à  mcmsienr  le  ma« 
resdial ,  et  le  mpitin  )e  m'en  allay  le  trouver.  Il  me 
promit  de  venir  le  lendemain  avec  tout  le  camp,  et 
toni  incontinent  je  m'en  retournay  au  Mont  de  Mai^an. 
MonsieiH'  le  mareschal  vint  le  lendemain  que  )e  m'ai- 
tendoîs  à  donner  ordre  le  mieux  que  >je  pouvois  que  la 
ville  ne  fust  plus  saccagée  i  mais  je  n'y  pouvms  donner 
guère  bon  ordre  ;  et  comme  )e  voulois  sortir  par  une 
porte  pourluy  aller  au-devant,  il  entroit  par  Tau- 
tre,  car  mal-aîsément  pouvois-je  sortir,  à  cause  que 
tout  son  camp  estoit  dans  les  rues  qui  passoit ,  mesme* 
ment  la  cavalerie.  Et  me  dit-on  qu'il  alla  droit  o& 
nos  gens  estoient  entrez  ;  et,  comme  il  eut  vett  le  tout, 
et  sceu  comme  tout  s'estoit  passé ,  il  dit  :  «  Il  y  a  eu  icy 
«  plus  d'heur  que  déraison.  »  Plusieurs  faisoient bonne 
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mine  y  mais  ils  eussent  esté  plus  aises  ^e  f  eusàe  receu 
une  esci^rne.  Et  comme  je  fus  dehors ,  on  me  dit  quil 
estoit  entrée  Je  m*en  retoumay,  et  deraeuray  plus  de 
demie  heure  enfermé  dans  les  chan^ois  que  je  uen 
pouvois  sortir  :  et  à  la  fin  je  fis  tant ,  que  je  gaignay 
son  logis.  Son  mareschal' de  camp  logea  toute  la  ca- 
vallerie  hors  la  ville  en  des  villages  delà  là  rivière;  et 
l'infanterie  aux  faubourgs  y  et  la  iioblesse  dans  la  viHe; 
Je  pensois  que  cela  luy  donnast  opinion  ^  et  à  son  con- 
seil aussi,  de  vouloir  passer  la  rivière  et  entrer  en  Beàfrn , 
que  nous  eussions  ^ns  doubte  enlevé  et  forcé  le  comte 
de  combattre  ou  de  s'enfermer  dans  Navarreins;  mais 
il  dit  tout  réscdument  qu'il  s'en  retoùmenût  après  ses 
entreprinses  en  son  gouvernement ,  et  qu^il  ne  se  vou- 
loit  point  aller  engager  devant  des  villes  en  Bearn,  veu 
qu'il  n'avoit  point  d'artillerie  pour  faire-  batterie,  et 
qu'il  ne  vouloit  point  que  le  Roy  ny  personne  luy  mist 
sus  qu'il  -  s'estoit  amusé  à  autres  entreprinses  qu'aux 
siennes;  qu'il  avoit  dit  au  Roy  à  son  partementce qu'il 
vouloit  faire,  veu  qu'il  falloit  qu'on  combattist  les  mu« 
railles  des  villes  de  Beam.  Je  luy  remonstray  comme 
le  comte  pren<fa-oit  l'un  de  ces  partis,  ou  de  bazarder 
la  bataille,  ce  que  je  ne  pensofis  pas  qu'il  osast  jamais 
feire,  ou  de  quitter  le  pays,  sçaehant  nostre  venue,  ou 
de  s'enfermer  en  sa  place  forte,  et  que  je  pensois  que 
volontiers  il  ne  prendroit  ce  dernier  party ,  ains  se  re- 
tireroit ,  et  par  ainsi  nous  aurions  aisément  des  canons 
de  Dacqs  et  de-Thoulouse  ;  que,  cela  &it,  la  Guyenne 
estoit  paisible,  le  pays  de  Beam  conquis,,  et  qu'après, 
tout  ce  (pii  se  trouveroit  en  Languedoc' trembleroit  : 
qu;e  si  nQus  voulicms  nous  mettre  en  queue  dudit  Mon- 
fommery^  nous  l'attraperions  en  quelque  part,  ofirant 
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de  le  suivre  la  part  o.ù  il  iroit  pour  ce$t  eflPet.  Mais  il 
me  proposQÎt  demy  en  oolere  difiiculté  sur  difficulté, 
pressé  de  ces  messieurs*  Or  il  avoit  eavoyé  le  baron  de 
L'Arbous  pour  entendre  nouvelles  des  ennemis  vers 
AgetmaUy  lequel  baron  luy  manda  par. un  gentil- 
homme», nommé  Le  Repeyre ,  qui  estoit  de  la  compa- 
gnie de  inonsieur  de  Gran^ond»  le  desordre,  en  quoy 
le  comte  de  Mongommery  s'estoit  retiré  en  .Beam  »  et 
comme  s6n  artillerie  ayoit  esté  abandonnée  près  de 
deux  jours  sur  les  chemins  vei^  Orthez;  et  monsieur 
le  mareschal  mesmes  fut  le  premier  de  qui  )e  lenten- 
dis,  et  depuis  par  d'autres  »  comme  f  ay  escrit  cy  dessus* 

Le  jour  devant  qu'il  voulust  partir  pour  s* en  retçur- 
ner,  )q  fus  adverty  qu  il  avoit  depesché  le  sieur  de 
Lussan  devers  le  Roy  sans  m'en  rien  dire,  lequel 
Lussan  estoit  mon  ennemy  pour-ce  que  )e  n'avois 
voulu  souffrir  qu'il  fust  gouverneur  d*e  LeQtoure.  Je 
trouvay  estrange  qu'il  tie  m'en  avpit  rien  dit,  et  pen* 
say  qu'il  n'avoit  pas  fait  eslection  de  celuy-là  pour 
dire  bieiï  de  moy,  car  je  cognoissois  bien  qu'il  n'e$toit 
gueres  content  de  moy,  pour-ce  qu*il  tenoit  tousjours 
son  conseil  à  paît ,  n'y  appelant  que  monsieur  :  de 
Joyeuse,  messieurs  de  Bellegarde  père  et  fils,  et.  mon- 
sieur de  La  Groisette,  son  mareschal  de  camp.  Il  ne  faut 
pas  trouver  estrange  si  j'estois  marry  que  les  conseils  se. 
tinssent  sans  moy,  et  que  rien  ne  me  fust  communiqué, 
veu  que  j'amenois  l'advant-garde ,  et  estois  la  seconde 
personne  de  l'armée.  Si  est-ce  que  cela  est  ainsi ,  j'^vois 
occasion  «de  m'en  offenoer  bien  avakit;  aussi  voyois  je 
que  ces  conseils  se  tenoieht  à  nos  despens. 

Or,  comme  je  vis  que  c'estoit  une  resolution. qu'il 
s'en  vouloit  retourner,  je  nxe  rendis  le  spir  à  son  Ipgis^ 
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et  loy  remonstray,  le  plus  doucement  que  ]e  peus  y  car 
ainsi  le  falloit  faire ,  comme  je  voulois  envoyer  mon 
fils  <{iiitter  le  gourernement  au  Roy,  et  que,  puis  qu'il 
s'en  alloity  je  voyois  biea  que  tout  me  tomberoit  sur 
les  bras  y  et  que  je  n*avOis  point  de  forces  pour  résister 
et  empescher  que  Fen^nemy  ne  fist  ce  qu'il  voudroit 
faire  aux  terres  du  Boy ,  et  qu'autant  d'honneur  et  de 
réputation  que  j'avois  gaigùé  aux  precedens  troubles 
à  conserver  là  Guyenne  j  je  l'ail  ois  tout  perdre  à  ceuï 
cy,  aymant  beaucoup  mieux  qu'un  autre  en  eost  le 
Masme  que  moy,  qui  n'avoîs  jamais  eo  autre  dessein 
que  de  m'ensevelir  avec  l'honnenr,  et  rien  plus  (0.  Il 
me  respondoit  que  je  ne  le  devois  point  faire  ny  me  des- 
piter,  ny  contre  le  Boy  ny  contre  moy-mesme,  et  que  je 
cognoissois  bien  qu'encores  que  le  Boy  luy  eust  baillé 
la  charge  de  la  Guyenne  comme  des  autres  provinces, 
il  ne  s'en  meslôit  du  tout  points  et  me  laksoit  faire 
comme  j*avois  accoustuinë  ;  qu'il  ses'oit  bien  marry  de 
mVn  despoiiiller.  Je  luy  respondis  que  cela  estoit  de 
son  hônnestet^  et  bon  gré,  mais  que  sa  patente  estoil 
si  ample  y  qu'elle  desrogeoit  à  la  mienne ,  et  que  quand 
il  luy  plairoit  il  commanderoit  comme  bon  luy  semble^ 
roity  sans  qu'il  me  restast  une  once  de  pouvoir,  non  plos 
qu'au  plus  simple  cadet  de  Gascogne.  H  me  respondit 
que  cela  estoit  vrây,  mais  que  ma  valeur  et  mon  expe-  * 
rience  me  ferait  tousjoui^  rechercher»  Voyla  là  où  on 

« 

(*)  *t  EPAnvîlle,  que  Montlac  «voit  appelle  en  Guyenne ,  et  epii  avoit 
<  le  GommandeiiieBr  don  tionpes  de  cette  psoviiioe,  du  Languedoc ,  dt 
«  la  Provence  et  du  Dauphiné ,  n'y  fut  pas  pins,  tôt  armé,  dit  de  Thoa,. 
(c  que  4|^ontluc,  qui  ne  pouvoit  aoufirir  de  compagnon,  et  encore 
<t  moins  de  supérieur,  se  brouilla  arec  loi,  comptant  que  lé  Roi  lui  ôtoit 
«  tout  ce  qu'il  domioit  à  d'Ah^ille.  » 
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prinl  ibndemciit  que  je  quiltois  mon  gouvernement 
pour  ne  Iny  vouloir  obeyr  ;  el  fui  rappoité  au  Roy  de 
ceste  sorte  par  ledit  capitaine  Lussan^  ou  autre  qui 
partit  bien  t06t  après  luy  (et  voy-là  pourquoy  le  Roy 
fut  si  iparry  contre  moy  de  ce  que  je  quittois  le  gou- 
vernement) f  ne  luy  faisant  |amais  entendre  que  ce  fust 
pour  autre  occasion  :  k  quoy  favois  autant  pensd 
comme  à  me  donner  I9  mort  moy  mesme  ;  mais  je  suis 
né  sur  cette  fdaAette,  d^estre  tous|ours  subjet  aux  ca- 
lomnies. Je  le  mpnstray  bien  quand  fe.  Tallay  trouver 
è  Tboulouse  aussi  tost  qu'il  fust  arriva,  si  mal  comme 
l'esloi^y  en  luy  olrimt  toute  obeyssance ,  sans  en  avoir 
lett|«  ne  commandement,  du  Roy,  de  la  Royne,  ny  de 
Monsieur. 

Par  là  on  peut  fuger  Aie  difiêrend  qui  est  commencé 
è  venir  entre  luy  et  moy  sortoît  de  llu  Si  est-ce  que  je 
craignoîs  qu'on  me  donnast  une  estrecte,  pour-ce  qu'un 
personnage  avdtmandtf  à  monsieur  deNoé,  lieutenant 
de  monsieur  de  FontenilleSy  qu'il  allast  parler  à  luy 
pour  cbose  qui  m'alloit  de  la  vie.  Ledit  sieur  de  Noé 
partit  de  Pai^jas,  ou  bien  de  Nogarol,  et  s'en  alla  sur 
des  courtauts  à  gi^and  haste  y  sans  le  dire  qu'à  monsieur 
de  Pootenilles.  Et  à  son  retour,  nous  trouvant  dans  le 
Mopt.de  Marsan,  il  nous  dit,  à  monsieur  de  Fontenilles 
et  à  moy,  qu'un  bomme  qui  ne  bougeoit  de  la  chambre 
de  monsieur  le  marescbal,  et  qui  pouvoil  entendre 
tout  ce  qi^i  s'y  disoit ,  avoit  dit  à  un  sien  amy  ces  mots  : 
«  Montluc  ne  cesse  d'importuner  et  fascher  monsieur 
«  le  mareschal ,  mais  il  se  trouvera  un  jour  sur  les 
m  carreaux  mort  de  coups  de  dague.  »  Or  incontinent 
ce  personnage  vint  à  la  maison  de  celuy-là  qui  envoya 
quérir  monsieur  de  jNoé,  et  le  luy  dit  pour  m'en.adver- 
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tir  :  qui  fut  cause  qu  on  advertit  :3ionsieurde  Noéd'al* 
1er  là  où  il  alla.  Monsieur  de  Valence  mon  frère  estoit 
à  Gaure^  qui  est  à  luy,  et  n'y  a  que  trois  lieues  du  Moiit 
de  Marsan  en  hors.  Je  Tenvoyay  par  deux  fois  priei*  à 
joinctes  mains  de  vouloir  venir  jusques  là^  ce  qu'il  îie 
voulut  jamais  faire  ^  il  ne  me  souvient  des  excuses  qu'il 
m'en  doanoit.  Je>oulois  qu'il  demeslast  cecy  avec 
monsieur  le  mareschal ,  et  que  personne  ne  Tentendist 
qu'eux  deux  y  et  luy  voulois  faire  nommer  l'homme  qui 
l'avoit  dit  y  lequel  estoit  près  de  luy.  Cela  demeura 
ainsi  y  car  je  ne  m'en  voulois  fier  à  personne,  et  encores 
que  je  n'en  fisse  aucun  semblant,  si  le  tenois-je  fort 
mal  à  mon  aise  dans  le  cœur,  et  me  suis  depuis  spu- 
vent  estonné  comme  je  me  peus  tant  commander,  et 
cogneuz  bien  que  les  ans  desrobent  la  chaleur  ;  car  au- 
tres fois  le  plus  grand  prince  de  la  terre  ne  m'eust  pas 
fait  avaller  ceste  pillule.  Tant  plus  que  nous  avons 
d'années  sur  la  teste,  tant  plus  le  sang  se  desrobe  du 
cœur,  et  semble  que  nous,  craignons  plus  la  mort  loi^-* 
que  nous  en  approchons  le  plus.  Peut-estre  que  ce- 
luy-là  advançoit  cela  de  luy-mesme,  et  que  monsieur 
le  mareschal  n'y  avo'it  pas  pensé. 

Le  lendemain  matin  je  me  rendis  à  son  lever,  et  de- 
vant jour  ouys  les  tabourins  sonner  aux  champs,  et 
commencèrent  à  marcher  à  la  pointe  du  jour.  Et  comme 
le  soleil  fut  levé,  je  m'en  allay  heurter  à  sa  chambre  ; 
un  sien  valet  de  chambre  sortit,  qui  me  dit  qu'il  n^es- 
toit  point  esveillé,  combien  qu'on  m'avoit  dit  au  bas* 
du  degré  que  messieurs  de  Joyeuse ,  le  jeune  Bellegarde 
et  La  Croisette  estoient.  entrez  dedans.  Neantmoins,  je 
demeuray  demi  heure  ou  plus  devant  la  porte,  et  y 
heurtay  trois  ou  quatre  fois^  mais  jamais  personne  ne 
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merespondit^  encores  que  le  valet  de  chambre  qui  es* 
jtoit  sorty  estoit  r  entré,  lequel  j'àvois  prié  luy  dire, 
s*il  estoit  esveillé,  que  j*èstois  là.  A  la  fin,  de  honte  que 
j'avois  d'entre  à  sa  porte  attendant ,  ce  que  prince  de 
la  çhrestienté  n'eust  voulu  permettre ,  je  fus  contraint 
de  me  mettre  dans  un  petit  jardin  qu'il  y  a  dans  le  lo- 
gis^ et  là  me  promçnay,  nesitant  pas  si  mal  accompa* 
gné  que  je  n'eusse  deux  cens  gentils-hommes  ou  plus 
auprès  de  moy,  et  des  meilleures  maisons  dû  pays,  qui 
en  crevoient  de  despit,  autant  où  plus  que  moy ,  et  me 
disoient  beaucoup  de  choses.  Je  cogneus  bien  que  c'es* 
toit  Tamour  qu^ils  me  portoient,  mais  comme  le  plus 
aagé  je  devois  estre  sage,  et  considérer  que  je  mettois 
beaucoup  de  choses  en  hasart  si  tout  à  fait'  je  rompois 
avec  luy.  Je  demeuray  plus  d'une  grand  heure  devant 
sa  porte  ou  dans  le  jardin.  Et  à  la  fin  vint  monsieur  de 
Bellegarde  ;  et  comme  il  vid  ceste  noblesse ,  demanda 
où  j'estois  :  ils  luy  dirent  que  j'estois  dans  le  jardin^ 
par  lequel  on  y  entroit  de  la  salle.  Alors  il  vint  à  moy  ^ 
et  me  demanda  pourquoy  ]e  n'allois  à  la  chambre  de 
monsieur  le  maréachal.  Je  luy  dis  que  j'y  avois  esté  et 
heurté  plusieurs  fois ,  et  que  jamais  on  ne  m'avoit  voulu 
respondre.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que 
monsieur  de  Joyeuse  et  son  fils,  et  le  capitaine  La  Croi- 
sette  y  estoiént  entrez.  Alors  je  luy  dis  que  je  ne  sça- 
vois  la  raison  pourquoy  monsieur  le  mareschal  me 
faisoît  tenir  la  mule  à  la  porte  de  sa  chambre ,  et  que 
je  ne  luy  en  avois  jamais  donné  occasion,  et  que  j'avois 
eu  cest  honneur  du  Roy,  de  la  Roy  ne  et  de  Monsieur, 
tant  qu'ils  avoient  demeuré  en  Guyenne,* que  jamais 
la  porte  de  leur  chambre  ne  me  fust  refusée,  que  je  n'es- 
tois  détaille  pour  estre  ain^i  traitté;  mais^  puis  quil  y 
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alloUd«  service  dik  &6j,  je  ne  vouloisiieD  ga^t*.  11^ 
demeara  fort  fiochë,  car  Injr  él  taoy  Étiotis  esté  hom 
cowf^^goKmm  et  um^  et  jainaMiieiiovreixsepanriMet 
qm  yat  sa  mort.  B  faeufftJi  à  k  fott»^  et  Jw^iHincut 
dDe  luy  fiit  onverte,  et  enodain  fermée  à  aMm  bck 
Toai  let  gentib4ioiiimer  ai«  caiieeiAiieQt  dé  m'en  re^ 
loarner  à  mon  iopê,  lÊtéatfj  retouroer  pltis ;  mais  j< 
rottlusavoir  patieBCe,  deqoojr  feiâe  Mii  ôgdï  fois  es^ 
tonné*  Et  depuis  qne  laonsiear  de  Bellegarde  fut  «ntr^, 
ledit  «eorarareei^al  demeora  encoree  plus  d'«n  quart 
d'heore  à  sortir;  et  comme  il  sortit ,  je  jnVSbfçay  à  Inf 
donner  le  bon  jour,  et  Taccompagnay  à  la  messe ,  et  le 
prîay  de  meironloir  laisser  nne  compagnie  de  celles  dé 
monsiear  de  Sàvignac^  on  deux  cens  arqnebuaiers , 
jnsqnés  à  ce  que  j*aarois  déplacé  les  grains  qui  estaient 
dedans  la  Tille  ^  afin  que  les  ennemis  ne  s'en  aidassent 
pour  avitailler  Navarreias  ;  car  il  fot  estinié  par  mon» 
siear  de  Gnmies,  on  ses  gens,  qu^il  y  avoit  dans  là 
ville  plus  de  doute  cens  charrettées  de  tons  grains^ 
et  aussi  par  ceux  qui  manioient  la  munition  ^  qui  es« 
toiept  unies  arec  les  siens;  car  oestevUlesertdé  grenier 
à  toutes  les  landes  et  pays  de  Basques^  d'où,  au  dom* 
mage  de  la  France,  on  les  transporte  aux  Espagnes» 
On  dit  que  c'estun  des  plus  beaux  marchea  de  France. 
Il  monta  à  cheval^  et  FaUay  accompagner  hors  la  ViOe, 
et  me  tronvay  tout  senl^  car  il  n'y  ent  pas  uh  gentils- 
homme  de  tons  ceux  qui  estoient  avec  moy  qui  mon** 
tast  à  cheval  :  je  ne  sçay  s'ils  le  firent  pour  n'avoir 
leurs  chevaux  prests,  ou  bien  sMls  n^avoient  gueres  dé 
volonté  d'y  aller.  Et  comme  j'eus  prins  congé  de  luy 
hors  de  la  yille,  et  pensant  que  les  arquebusiers  qu'il 
avoit  envoyé  quérir  par  le  jeune  La  Groisette  vinssent 
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pour  demeurer  avec  moy,  ledit  La  Croisette  me  vint 
dii*e  qu  il  n*eii  y  avoit  pas  un  qui  fust  voulu  demeura  ^ 
et  ainsi  s*en  sdla*  Je  depeschay  incontinent  mon  fils,  le- 
capitaine  Fabien,  devers  le  Roy  avec  mes  lettres,  pour 
remettre  le  gouvei^nement  entre  les  mains  de  Sa  M a^ 
lesté;  mais  quand  il  fut  au  bourg  de  Dieu,  il  fut  prins 
des  ennemis ,  et  là  il  perdit  ses  lettres  :  qui  fot  cause 
qu'il  ne  peust  dire  à  Sa  Ma}esitf  les  raisons  qm  me 
mouvoient  à  le  quitiber,  et  m'en  voulut  grand  mal  Sa*' 
dicte  Ma)esté ,  pensant  que  je  le  quittasse  pour  ne  vou- 
loir obeyr  à  monsieur  le  mares^at  Banville ,  comme 
le  caqMtaine  Lussan  luy  avoil  £ût  entendre  :  à  quoy  je^ 
ne  pensay  jamais  ;  mais  je  prtvoyois  la  tempeste.  Je 
voulois  me  retirer  pour  donner  loy sir  aux  autres  de 
faire  mieux* 
.  La  chose  s*>est  trouva  toute  notoire ,  au  dire  de  beau-^ 
coup  de  gens  tant  d'une  religion  que  d'autre ,  que  si 
monsieur  le  mareschal  eost  passe  la  rivière ,  le  coYate* 
de  Mongommery  s'en  retournoit  par  là  où  il  estoit 
venu;  car  de  mettre  son  camp  dans  Navarreins,  il  ne" 
le  pouvoit  &ire,  par  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  vivres, 
et  dans  les.autres  places  de  Beam  encores  moins.  Par 
ainsi  il  falloit  que  la  nécessité  et  la  faim  l'en  fist  re-^ 
tourner  à  vau  de-routte  par  là  où  il  estoit  venu,  et 
nous  quitter  le  pays  $  et  sans  difficulté  nous  l'eussions 
défiait  sur  La  queue  ou  à  la  teste ,  et  les  paysans  mes« 
mes  l'eussent  mis  en  desordre,  qui  eussent  prins  éou-* 
rage  quand  ils  nous  eussent  senty  près,  et  n'eussent  ja^ 
mais  passé  les  rivières.  Et  si  luy  mesmes  veut  confesser 
la  vérité,  comme  font  d'autres  qui  estoient  avec  luy,  il 
se  tint  tousjours  pour  perdu  jusques  à  ce  qu'il  eust  en-< 
tendu  que  monsieur  le  mareschal  s'en  retournoit;  et 
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d'attendre  une  bataine,  il  ne  le  pouvoit  faire^  veu  le 
grand  advantage  des  forces  que  nous  avions  sur  les 
siennes.  Il  disoit  tousjours  qu  il  avoit  deux  gros  matins 
à  sa  queue  y  et  que  ce  seroit  merveilles  s'il  eschappoit, 
mais  qu'il  veridroit  bien  sa  peau.  Que  je  veuille  dire 
aussi  que  monsieur  le  mareschal  s'en  retoumast  pour 
coiiardise ,  il  n'y  a  homme  qui  puisse  dire  cela ,  car  jus- 
ques  icy  l'on  ne  luy  a  pas  baillé  ceste  villaine  renom* 
mée  :  il  est  d*une  trop  brave  race,  et  a  tousjours  fait 
preuve  du  contraire,  et  le  tiens. pour  un  grand  capi- 
taine,  qui  peut  faire  et  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal  quand  il  luy  plaira.  Et  quoy  que  quelques-uns 
l'ayent  calomnie  par-ce  qu'il  estoit  si  proche  (0  de 
monsieur  T  Admirai ,  si  n'eus-je  jamais  ceste  opinion  de 
luy.  Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  fera  à  l'advenir  :  je  Tay 
tousjours  cogneu  fort  serviteur  du  Boy ,  mais  il  ne  me 
devoit  pas  traitter  ainsi  ;  j'a vois  veu  trop  de  xosty  et 
de  boiiilly  en  ma  vie.  Ce  n'est  donc  la  peur  qui  le  fit 
retirer  y  car  ses  forces  estoient  si.  grandes  pstr  dessus 
celles  des  ennemis,  que  nous  eussions  défiait  le  comte 
de  Montgommery  avecques  la  cavalLerie  seule. et  nos 
argouletSy  qui  fussent  descenduz  à  pied,  sans  que 
honune  de  pied  des  nostres  s'en  fust  meslé  ;  car  à  la  ba- 
taille de  Ver  monsieur  de  Duras  avoit  trois  fois  plus 
de  gens  de  pied  que  n'avoit  le  comte  Montgompiery,  et 
beaucoup  plus  de.  gens  de  cheval,  et  de  meilleurs 
hommes,  et  de  meilleurs  capitaines;  et  nous  n'estions 
pas  tant  pour  deux  tiers  de  cavallerie  que  nous  estions 

\ 

(')  L^amiral  de  Coligny  ëtoit  neveu  du  connétable.  Quelques  histo- 
riens reprocbent  à  d^AnviUe  une  collusion  secrète  avec  les*  cliefis,  de 
l'armée  protestante.  D'AnyiUe  et  ses  frères  étoient^  dit-on,  méconuius 
^n  la  Cour. 
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a  0^e  Jbeure;  ^  n^nlmoins  nous  les  desfismes.  et 
gaignasmes  la  bataiUe.  Parquay  il  ae  faut  point  dire 
que  cela  fost  pour  peur  qu'il  eust  d  estre  battu  ^  ^eu 
qu'il  en  y  avoît  si  peu  de  raiscHi;  mais  ce  fut  no^tre 
malheur  de  ce  que  monsieur  le  mareschal  s'imprima 
en  son  opinion ,  et  son  conseil  encores  plus ,  qu'il  se 
ruineroit  devant  les  villes  de  Bearn,  et  qu'il  ne  feroit 
rien  qui  vaille,  ne  cognoissant  point  la  stérilité  du 
pays  comme  nous,  et  que  monsieur  de  Terride  a  voit 
tnangétous  les  vivres  en  ces  quartiers-là ,  de  sorte  qu'ils 
a'eti'pouvoient  avoir  dans  les  villes  pour  le  comte  de 
MoDgommery^  s'il  eust  demeuré  dedans.  Or  si  Dieu 
eust  voulu  que  monsieur  le  mareschal  n'eust  prins  si 
grann^  (^nion  de  s'en  retourner  en  Languedoc  pouf 
exécuter  ses  enUreprinseSy  et  que  son  conseil  mesme^ 
«ust  esté  de  contraire  opinion  qu'il  n'estoit/  et  qu'il 
«ust-prins  le  partj  de  passer  la  rivière  >  cela  eust  porta 
un  ^and  bien  et  profit  :  et  ainsi  n'a  de  rien  servy,  car 
il  s'alla  engager  devant  Macères  ('},  1&  où  il  perdit  un 
grand  nombre  des  meilleurs  soldats  qu'il  eust,  et  ruina 
presque  sou  can^,  sans  pouvoir  plus  tanter  aucune 
fortune.  Et  par  ainsi ,  ny  du  costé  du  Languedoc ,  ny 
du  costé  de  la  Guyenne,  il  ne  s'est  rien  fait  qui  vaille 
que  ruiner  entièrement  tout  le  peuple;  car  les  nostres 
pit>pres  de  tous  costez  avoient  fait  autant  de  maux  ou 
plus  au  peuple  y  que  les  ennemis  mesmes  :  autrement 
n'estoit  possible,  à  cause  du  grand  nombre  de  gens- 
d'araies,  de  chevaux  légers,  d'argolets,  et  de  gens  de 

10  Le  5  octobra  1569,  dTÂnvilk  «asiégM  MatràRS,  y  donma  devl 
«ssanU  et  fut  repoussé.  Il  fit  tirer  contre  la  place  diz-huit  cent  qu»* 
rante-cmq  coups  de  canon;  la  garnison  capitula  le  dix-huit,  et  fut 
«fcortée  jwqu^JL  Pny-Laureas  «yec  le  ministre  St^yin» 
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pied  que  nous  avions  \  il  falloit  que  tous  vequissent  à 
discrétion.  Yoy-la  comme  toutes  ces  forces ,  assez  bas- 
tantes,  et  pour  deffaire  Montgommery,  et  pour  venir 
faire  teste  à  monsieur  TÂdmiral ,  s'esvanoiiirent  sans 
faire  rien  qui  mérite  estre  escrit. 

J'ay  tous)ours  cogneu  que  quand  Dieu  veut  que  les 
choses  n'aillent  comme  les  hommes  désirent ,  il  ren- 
verse la  volonté  du  chef  et  de  son  conseil  tout  au  con* 
traire  de  ce  qu  on  devroit  faire.  Dieu  soit  loué  du  tout, 
puis  qu'il  luy  a  pieu  que  les  choses  allassent  ainsi.  Il 
n'y  a  personne,  après  le  peuple,  qui  en  porte  la  péni- 
tence que  moy ,  pour  ce  que  j'en  ay  encouru  l'inimitié 
de  monsieur  le  mareschal  pour  avoir  dit  le  vray.  Il  me 
devoit  par  raison  mieux  aymer  que  non  ceux  qui  le 
conseilloient  de  faire  au  contraire  de  ce  que  je  luy  con-^ 
seiilois  9  mais  c'est  la  loy  du  païs  de  Beam  que  le  battu 
paye  l'amende ,  car  le  Roy  a  advoué  et  trouvé  bon 
tout  ce  que  monsieur  le  mareschal  avoit  fait,  et  mau* 
vais  tout  ce  que  j'avois  fait;  aussi. suis- je  sur  le  soleil 
couchant,  qui  n'est  pas  adoré  comme  le  levant.  Si 
suis* je  aussi  innocent  et  aussi  incoulpable  de  la  faute, 
^    s'il  en  y  a,  que  si  je  n'eusse  jamais  esté  au  monde;  et 
n'en  demande  meilleur  tesmoignage  que  des  trois  jesr 
tats  de  la  Guyenne,  et  du  pays  de  Languedoc ,  qui  est 
proche  d'icelle,  qui  ont  entendu  comme  les  choses 
sont  passées  9  et  se  sont  ressentis  des  mal*heurs:dela 
Guyenne  :  et  encorês  en  demeureray-je  à  la  déposition 
de  tous  les  capitaines,  sauf  de  trois  ou  quatre  qui  es- 
toient  du  conseil,  car  ceux-là  sont  cause  du  mal.  le 
ne  suis  pas  le  premier  qui,  après  avoir  bien  fait,  à  esté 
payé  de  ceste  monnoye.  J'en  ay  assez  escrit  en  ce  livre, 
et  voy  bien  qu'il  faict  bon  estre  grand  seigneur ,  car  il 
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faut  tousiours  qu'un  petit  compagnon  comme  moy 
paye  la  felenchere,  et  est  tousjours  subjet  à  la  loy  de 
Bearn  que  j'ay  alléguée.  Ledit  sieur  mareschal  avoit 
raison  de  ^vouloir  employer  ses  gens  et  ses  deniers  ea 
Languedoc,  et  moy  de  le  désirer  en  Gruyenne.  S'il  ne 
pouvoit  embrasser  tout,  pourquoy  le  faisoit-il  coucher 
en  sa  patante?  ce  que  nous  pouvions  faire  en  quinze 
jours,  chassant  ou  desfaisant  MongcMoimery,  eust  ap^ 
porté  plus  de  bien  que  la  prinse  de  trois  ou  quatre 
chetives  villes  de  Languedoc.  Cest  assez  parlé  de  ceste 
dispute  y  qui  a  ruiné  les' affaires  du  Roy  en  ce  pays; 
je  reprendray  mon  propos  pour  vous  raconter  ce  qui 
advint.  •  .      .  ' 

'  Le  départ  ^udit  sieur  mareschal  mit  grand  trouble 
en  nos  affaires ,  et  donna  courage  à  nos  enn^nîs.' 
Quant  à  moy,  en  cinq  compagnies  quej'avois  il  n'y 
deo^eura  pas  deux  cens  hommes ,  pource  qu'ils  s'es- 
toient  desrobez  pour  apporter  ou  prou  ou  peu  de 
butin  qu'ils  avoient  gaîgné,  tiiacun  en  sa  maison» 
y oy^là  l'inconvénient  qu'il  y  a  de  fiaiire  la  guerre  avec 
les  gens  du  pays:  il  faut  aller  voir  la  moulhé^  il  faut 
descbarger  le  bagage  ;  et  puis  chacun  a  son  cousin,  frere^  * 
son  amy  parmi  les  ennemis,  lequel  il  favorise.  Et  quant 
à.  la  cavallerie,  elle  n'y  povvroit  vivre^à  quatre  iou  cincf 
Ueuës  aux  environs,  pour-ce  que  les  ennemis  avoient 
mangé  une  partie  des  vivres,  et. les  nostres  l'autre;  et 
le  pays  de  soy-mesmes  est  stérile.  Si  est-ce  que  j'y  de-» 
nieuray  •encores  quatre  ou  cinq  jours  après  que  mon««' 
sieur  le  mareschal  s'en  fust  allé,  et  fis  desplacer  trois- 
ou  quatre  cens  diairettées  de  grains,  et  les  fis  porter 
vers  Euse  et  autres  lieux  voisins,  afin  que  les  ènne* 
fcnîs^  ne  peussent  ayitailler  leurs  villes  en  Bearn;  mais 

'a5. 


388  ['^^dl    COMUEKTAIRSS 

il  m'en  eust  fallu  quinze  ou  plus  avant  que  de  les 
pouv<>ir  tou«  tirer  :  et  si  les  cinq  enseigne^  ciissent 
estëi  cQmplettes  comme  ellefc  estoient  à  mon  arrivée , 
je  me  fusse  engagé  dedans  ^  encores  que  fe  fusse  bien 
certain  que  fe  ne  fosse  pas  esté  secouru  ^^car  j'ay  bien 
fait  en  ma  vie  de  plus  grandes  folies  que  ceste-Ià , 
dont  jusques  icy,  grâces  à  Dieu^  fenem^en  suis  jamais 
trouvé  mal ,  et  le  service  du  Roy  encores  moins.  Je 
me  iietiray  vers.  Agenoîs^  et  laissay  le  baron  de  6on- 
drin ,  sieur  de  Montespan  ^  avec  sa  coonpagnie  dans 
Euse ,  et  um  compagnie  nouvelle  de  gens  de  pied  qué 
jetrouvay  en  nostre  quartier,  qui  se  Êiisoit,  non  pas 
pour  y  endurer  le  siège ,  car  la  ville  ne  vaut  rien,  mais 
seulement  pour  favoariser  un  peu  le  pays ,  et  afin  <fe  ne 
rabandonner  pas  du  tout,  encores  que  nous  cognetfs-* 
siûos  bien  que  sa  demeure  ne  serviroit  pas  de  grand 
ehose«  Tenvoyay  monsieur  de  FonteniUes  vers  le  pays 
de  Bîgorre>  voir  s'il  pourroit  faire  quelque  chose  par 
delà  pour  tenir  les  ennemis  en  cervelle  ;  mais  tout  cela 
n'estoit  pas  médecine  pour  guérir  si  grande  maladie, 
le  ne  me  veux  point  mesler  d'escrii*6  la  defiaicte  du 
capitaine  Ame  et  diwbaron  dç  Larbous,  car  je  ne  leâ 
avoîs  pas  mis  là  où  ils  furent  deffiiits.  Si  est-ce  que 
je  manday  au  capitaine  Ame  qu'il  estoit  soldat  et 
qu'il  pouvoit  bien  cognoistre  que  le  lieu  où  U  estoit 
ne  luy  pouvoit  apporter  que  mal^heur^  et  qu^il  m« 
semblait  qu'il  se  devoit  retirer  à  Auch,  qui  estoit 
ville  fermée^  Il  me  respondit  que  l'on  l'avoit  laissé  là, 
et  qu'il  estoit  delib^é  d'y  mourir  plustost  qu'en  bon* 
ger.  Il  ne  tarda  pas  quatre  jom^  après  que  luy  eus 
donné  advis ,  que  l'on  me  porta  les  nouvelles  qu'il 
estoit  defiaicl,  et  au  bout  de  deux  jours  sa  mort^  qui 
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fut  un  graùd  dommage  pour  }e  service  du  Roy  et  poar 
tottle  nosU^  pairie*,  car  c'estoit  un  des  plus  geti«» 
tils  capitaines  et  des  plus  vaillans,  et  de  qui  nous 
avions  autant  d*eistime  que  de  capitaine  qui'  fust  en 
Guyenne. 

Or  bien  tost  après  monsieur  ie  maresckal  fut  vers 
Maieresy  et  moy  en  Agenois.  Le  comte  de  Mongom- 
mery  fit  comme  les  loups ,  qui  sortent  de  la  forest  par 
fiunine,  et  s'en  vint  en  Armagnac,  et  peu  à  peu  s*ache^ 
mina  vers  Gondoipois.  Il  avoit  fait  venir  trois  canons 
et  deux  coulevrines  pour  battre  Euse,  s^^chant  qii'il 
p  y  avoit  dedans  que  monsieur  de  Montespan  avec 
la  compagnie  de  son  père  et  la  nouvelle  compagnie 
de  gens  de  pied  que  je  luy  avois  envoyé.  Et  comme 
rartiUerie  fut  à  Nogarol,  et  qu'il  eut  envoyé  recog-^* 
poistre,  et  que  de  ses  parent  et  amis  qu^il  avoit  bu^* 
guenots  Ten  eurent  adverty ,  il  le  me  mahda.  Je  n^a- 
vois  personne  pour  l'envoyer  r^enFoix^er ,  ny  moins  de 
moyen  de  le  pouvoir  secourir  de  mon  costé»    ny 
d'ailleurs,  il  n'en  pouvoit  estre,  car  monsieur  le  mai^s- 
cfaalestoit  devant  Macères ,  ou  bien  retiré  à  Tboulouse. 
Je  Iny  pianday  que  je  ne  voulois  point  qu'il  fust  iait 
de  luy  on  rampeau  (0  au  capitaine  Ame ,  et  qu'il  sufll^ 
soit  d'avoir  perdu  un  brave  et  vaillant  capitaine,  et 
itne  compagnie  de  gens-darmes ,  sans  en  perdre  deux; 
et  qu'avec  luy  il  retirast  tous  les  prestres  et  religieux 
de  la  ville ,  et  tous  les  riches  marchans  catholiques , 
et  qu'il  les  sauvast  vers  Lectoure ,  ce  qu'il  fit.  Et  ores 
que  j'eusse  envoyé  quitter  mon  gouvernement,  je  n'ar- 

.  (0  Jîtmtptau  I  du  yerbe  ramposna^,  fpLOJx  troaye  dans  le  DictiouMÔre 
ctymologîque  de  Ménage  :  il  signifie  faire  inutilement  le  second  tome 
d'une  chose» 
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restois  pour  cela  de  faire  ce  que  je  pouvois  pour  le 
service  du  Roy  et  du  pays  :  et  fis  dresser  cinq- ou 
six  compagnies  vers  Villeneufve  et  autour  de  Flo- 
rence,  et  en  laissay  une  vieille  et  deux  nouvelles 
audit  Florence  y  quatre  avec  celle  du  gouverneur  ^ 
qu  estoit  monsieur  de  Panjas  (>)  ^  à  Leetoure  y  et  .en 
y  avoit  assez,  pource  que  toute  la  noblesse  d* Arma- 
gnac s'y  estoit  retirée  avec  leur  famille ,  et  la  rille 
estoit  si  pleine  qu'il  ne  s'en  y  pouvoit  plus  log«r.  Et 
m'en  vins  jusques  à  Agen,  et  là  )'asseuray  les  gens 
de  la  ville  le  mieux  que  )e  peus,  et  y  demeuray  quel- 
ques jours.  Le  comte  Moogommery  vint  k  Euse,  et, 
comme  il  fut  là  arrivé^  les  Huguenots  de  Gondom,  qui 
estoient  demeurés  sous  l'edict  du  Roy,  ayant  feict  tous- 
jours  la  chatemitte  de  ne  vouloir  prendre  les  armes ,  se 
couvrant  sous  la  promesse  du  Roy,  lesquels  avoient 
esté  traictez  plus  humainement  que  les  Catholiques 
mesmes ,  pi^indrent  les  armes  et  allèrent  trouver  le 
comte  Mongommery  à  Euse ,  qui  ne  s'osoit  .advancer, 
ny  ne  l'eust  faict  si  i'eusse  eu  seulement  quatre  cdm- 
pagnies  pour  les  mettre  dedans Condom; makils  luy 
donnèrent  toute  asseurance  que  j^  n'avois  potat  de 
gens,  ny  moyen  d'en  recouvrer  pour  luy  faire  teste, 
et  qu'il  pouvoit  venir  seurement  ;  et  ainsi  l'amenèrent 
dans  ledict  Condom.  Et  voyla  les  beaux  fruicts  que 
l'on  a  tiré  de  ce  beau  edict  que  l'on  fit  iaire  au  Roy, 
que^  s'ils  ne  bougeoient  de  leurs  maisons,  personne  ne 
leur  demanderoit  rien.  J'en  ay  as36z  escrit  à  un  autre 
endroit,  combien  que,  si  je  voulois,  j'ajr^bien  matière 
pour  en  escrire  d^avantage  et  de  plus  grande  impor- 
tance ;  mais  cela  ne  servîroit  de  rien ,  car  le  Roy  aussi 

(0  Ogîer  de  PardaiUan  de  Fanjas. 


DE  BLÀISS  DS  MONTLtJC.    [l569]  igt 

bien  n*y  doimeroit  point  ordre  y  puis  que  ceux  qui  sont 
près  de  luy  le  veulent  ainsi. 

Peu  de  jours  après  nous  entendismes  la  victoire  (<> 
que  Dieu  avoit  donné  au  Roy  par  la  bonne  conduicte 
et  vaillance  de  Monsieur,  son  frère,  des  capitaines  qu'it 
avoit  près  de  luy,  et  que  leSv  princes  et  monsieur  T Ad^ 
tniral,  avec  ce  qu'il  leur  restoit  de  la  bataille  de  Mon^ 
contour,  s'en  venoient  tirant  vers  le  Limosin  ;  et  di-* 
soient  tous  ceux  qui  venoient  qu'il  s'en  alloit  droict 
àXa  Charité  :  qui  fut  cause  que  fenvoyay  quérir  mon- 
Meur  de  Leberon  à  Libourne,  avec  quatre  compagnies 
qu'il  avoit  là  et  à  Saincte  Foy,  et  le  fis  venir  au  port 
Saincte  Marie  et  à  Âguillon.  Auparavant  il  m'en  avoit 
envoyé  une  autre,  laquelle  favois  laissé  à  Saînct  Se* 
ver  avant  qu'il  se  perdist  sous  le  capitaine  Espiemont 
Dauvilla,  çt  encores  en  avois  envoyé  une  autre  à 
Dacqs,  sous  le  capitaine  Teyssandier  de  Florence;  et 
ledit  Espiemont  fut  eontrainct  se  retirer  à  Dacqs, 
après  la  bonne  besongne  que  fit  le  capitaine  du  cbas* 
teau,  qui  en  voulut  charger  1^  capitaine  Montant,  et 
fut  sottstenu  de  quelques  uns  qui  estoient  près  de 
HK>nsieur  Je  mareschal  de  qui  il  estoit  parent  ;  mais 
je  m'en  remets  à  la  vérité ,  que  ceux  de  la  ville  ne 
celèrent  pas,  et  depuis  ne  Font  jamais  voulu  recevoir. 
La  ville  d'Agen,  gens  d'Eglise  et  tous,  avoient  dressé 
Hne  compagnie  de  deux  cents-  hommes  forestiers,  les- 
quds  un  capitaine  Raphaël ,  italien ,  commandoit ,  le- 
quel estoit  marié  dans  la  ville. 

Ledit  comte  dé  Mongommery  demeura  à  Condom 
six  ou.  sept  sepmaines,  en  quoy  il  fist  un  erreur;  car 
s'il  eust  suyvy  sa  poincte,  il  eust  mis  plusieurs  à  devi^ 

C*)  \tL  bataUl<^  de  V<>QCoi>^oar  se  donna  k  3  octobre  i569« 
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Ber;  mais  qa  esi-ce  qui  n^ea  faict  pa»7  Le  c«(bp  de 
monsieur  le  mareschal  estoit  à  Thoalou^e>  Granade, 
et  là  aux  environs  :  ils  n'avoient  garde  de  se  mordre 
les  uns  ny  les  autres^  et  ne  se  donnèrent  jamais 
allarme  d  un  costé  ny  dautre.  Mcmsièttr  le  mareschal 
avoit  osté  monsieur  de  Fontenilles  de  là  oà  je  Tavois 
enroyé,  et  luy  osta  la  charge  que  je  luy  avois  baillé 
de  ces  quartiers*là  ^  et  le  mit  é$  environs  de  Beaumont 
de  Lomagne ,  entreprenant  ouvertement  sur  mon  gQu« 
vernement,  suyvant  sa  patente  ^^  manda  au  barou  de 
Gondrin^  seigneur  de  Montespan  (  duquel  le  père  ejs^ 
toit  malade  dans  Lectoure),  qu  il  s*en  allast  vers  luy, 
et  mandoit  par  tout  qu  on  ne  m*obeist  eu  àucunesorte^ 
et  que  je  n*estois  plus  lieutenant  de  Roy  en  Guyenne^ 
que  c'estoit  luy  î  il  esicrivit  par  deux  fois  à  mousieuir 
de  'Aiadaillau  qu'il  ue  fist  point  de  faute  de  luy  ame« 
uer  ma  compagnie ,  lequel  fit  tonsfours  respouce  que 
la  ciHnpagnie  estoit  à  moy  et  non  à  luy^  et  qu*îl  n'es-  ' 
toit  point  eu  sa  puissance  la  luy  amener»  Et  tous  les 
desplaisirs  qu'il  me  pouVoit  faiie^  il  le  feisoîtV  ce  qui 
ne  touchoit  rien  à  mon  particulier,  car  ce  que  je  fai^ 
sois  c'estoit  pour  le  service  du  Roy  et  pour  la  conser- 
vation du  pays.  Voyla  comment  les  inimitiés  particu- 
lières causent  la  ruine  du  général.  Neantmoinis,  pour 
cela  je  n'arrestois  de  faire  tout  ainsi  que  si  f  eusse  esté 
lieutenant  de  Roy.  Et  fut  bon  besoin  pour  le  pauvre 
pays  que  je  ne  regardasse  p^  à  ce  qu'il  me  faismt  ;  moR 
despit  eust  porté  grand  dommage  :  estant  fils  d'un  con- 
uestable  de  France,  et  luy  mareschal ,  je  ne  me  des- 
daignois  d'estre  commandé  de  lûy,  s'il  eust  voulu  et 
s-'il  éust  faict  ce  qu'il  devoit.  Tant  y  a  qu  il  traversa 
en  tout  ce  qu'il  peust  les  desseins  que  j'avois  pour 
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la  GiMiservation  de  la  Guyenne  ^  qui  eii  avoit  plus  4» 
«besoiiig  que  le  Languedoc  Cependant  nouvelles  nous 
vindreut  que  messieurs  les  princes  et  Admirai  estoient 
en.Perigord  et  prenoient  le  chemin  de  Quercy  pour 
se  retirer  à  Moniauban;  et  cogneus  bien  quHls  venoient 
ft^ecueillir  le  comte  de  Mongommery  pour  se  renforcer^ 
car  sans  ayde  il  estoît  mal*aysé  qu'ils  traversassent 
tout  ce  pays.  Je  me  suis  cent  et  cent  fois  estonnë 
comme  tant  de  grands  et  sages  capitaines  qui  estoient 
près  de  Monsieur  prindrent  ce  mauvais  party  d^as- 
sieger  des  places  au  lieu  de  suyvre  lesdits  princes  mis 
en  roulte,  et  tellement  reduicts  en  extrémité,  qu'il  n'y 
avoit  nul  moyen  de  se  remettre  sus.  Si  le  peuple  eust 
eu  des  forces  pour  les  suyvre ,  facilement  ils  les  eussent 
tous,  mis  en  pièces*  On  dict  que  nous  mesmes  qui  por*- 
tons  les  armes  entretenons  la  gueiTe  et  voulons  allon* 
ger  la  courroye  comme  on  faict  au  palais  les  procez  ; 
le  diable  emportera  tout  :  si  n'ay-je  jamais  eu  ceste 
intention,  pouvant  dire  avec  la  vérité  qu'il  n'y  a  lieu^ 
tenant  de  Roy  en  France  qui  ait  plus  faict  passer  d'Hui- 
guenots  par  le  cousteau  ou  par  la  corde,  que  môy*  Ce 
n'estoit  pas  vouloir  entretenir  la  guerre. 

Ayant  donc  entendu  le  chemin  que  messieurs  les 
princes  prenoient,  sans  déclarer  à  personne  mon  in- 
tention,  estant  au  logis  de  monsieur  de  Gondrin  à 
Lectoure,  je  fis  venir  monsieur  de  Panjas,  le  chevalier 
de  Romegas  et  le  chevalier  mon  fils  :  monsieur  de  Gon- 
drin estoit  malade;  et  là  je  leur  dis  que  j'estois  vieux ^ 
et  que  je  ne  pouvois  prendre  la  peine  si  le  siège  nous 
venoit,  et  que,  pour  me  soulager,  je  voulois  tousjours 
laisser  la  charge  de  gouverner  à  monsieur  de  Panjas 
pour  la  police  de  la  ville  j  et  quant  à  la  deffenëe  et  à 
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ce  €[aî  y  seroit  besoin^  lesdicts  chevalier  de  Romegas 
«l  le  chevalier  mon  fils,  qui  s'estoient  trouvez  au  siège 
de  Malte  y  qui  a  esté  le  plus  furieux  siège  que  jamais 
ayt  esté  depuis  qu'il  y  a  eu  artillerie  au  monde  /  et 
qu'ils  euteudoient  mieux  à  la  defiènce  et  à  ce  qui  es- 
toit  besoin  de  faire  que  moy^mesmes,  et  que  tous  deux 
estoient  compagnons  d'un  mesme  ordre  de  Sainct  Jean 
de  Jérusalem ,  qu'ils  s'accorderoient  l>ien  ensemble,  et 
que  le  chevalier  mon  ffls  obeiroit  à  celuy  de  Romegas, 
pourcé  qu'il  estoit  plus  vieux  que  luy;  et  aussi  qu'il 
avoit  commandé  sur  la  mer  en  trois  ou  quatre  eom«  * 
bats  où  mondict  fils  s*estoit  trouvé  près  de  luy  (  à  la 
vérité  c'est  un  homme  plein  de  cœur  et  de  courage 
autant  qu'autre  que  j'aye  cogneu  )  ;  que  cependant 
je  voulois  courir  jusques  à  Âgen  pour  y  mettre  l'ordre 
qu'il  falloit  tenir  à  se  deffendre.  Tous  le  trouvèrent 
bon  y  et  ne  voulurent  point  faire  quaitiers ,  mais  que 
tous  deux  iroi^nt  ensemble  ;  et  commencèrent  dés 
l'heure  à  redoubler  les  maneuvres  de  la  fortification  : 
monsieur  de  Panjas  pourvoyoit  à  ce  qu'ils  luy  deman- 
doient,  comme  gouverneur.  Je  m'en  allay  le  lende- 
main à  A.gen  ;  monsieur  de  Valence  mon  frère  s'estoit 
retiré  à  Lectoure  ;  j'avois  envoyé  quelque  jour  devant 
ma  femme  et  mes  deux  filles  à  Bordeaux.  Et  comme  je 
fus  à  Agen ,  monsieur  de  Gassaneuil ,  à  qui  j'avois 
baillé  la  charge  de  Villeneufve  et  de  ces  quartiers  de- 
delà,  éncôres  que  j'en  eusse  baillé  le  gouvernement 
au  capitaine  Paulhac  le  vieux,  ils  s'accordoient  bien 
ensemble,  et  me  mandèrent  que  les  princes  estoient 
arrivez  à  Montauban ,  et  qu'ils  vouloient  venir  dîroict 
à  Villeneufve.  Je  leur  envoyay  la  compagnie  desPey- 
i^ux  et  une  autre  avec  deux  qu'ils  en  avoient  nouvelles 
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là  dedans ,  et  quelques  cent  arquebusiers  qu^estoient 
andict  capitaine  Faulhac^  gouverneur,  et  bien  trente 
ou  quarante  gentils  hommes  de  ces  quartiers-là ,  qui 
s^estoient  retirez  dans  la  ville  avec  eux.  Puis  m'en  re- 
tournay  à  Lectoure,  là  oii  je  ne  demeuray  que  trois 
ou  bien  quatre  jours  ^  car  ny  ma  vieillesse  ny  mon  in- 
disposition  ne  m'arrestoient  guère  en  un  lieu.  Peu 
après  on  m*advertit  que  la  ville  d'Agen  estoit  entrée 
en  peur,  et  que  tout  le  monde  commençoit  à  plier 
bagage,  et  que  la  ville  s'en  alloit  abandonnée.  J'eus 
le  soir  ces  nouvelles ,  et  le  remonstray  à  tous  ces  sei- 
gneurs qui  estoient  là,  et  que  f'y  voulois  aller  le  ma- 
tin ;  et  fut  trouvé  bon ,  pourveu  que  je  retournasse 
audict  Lectoure,  car  de  m'engager  à  Âgen,  je  ferois 
la  plus  grand  folie  que  jamais  homme  fit,  et  que 
l'on  pouvoit  bien  cognoistre  que  tous  les  deux  camps 
des  ennemis  viendroient  là.  Je  les  asseuray  de  ne  m'y 
engager  point.  Ils  me  dirent  si  je  trouverois  bon  qu'ils 
escrivissent  une  lettre  à  monsieur  le  mareschal,  de 
la  part  de  toute  la  noblesse  d'Armagnac,  pour  le 
prier  de  vouloir  venir  avec  tout  son  camp  pour  com- 
battre Mongommery  à  Gondom  avant  qu'il  fust  joinct, 
l'asseurant  que  ledit  Mongommery  ne  s'engageroit 
point  dans  la  ville,  car  elle  ne  valoit  rien ,  et  en  plu- 
sieurs lieux  l'on  y  entroit  comme  l'on  vouloit  ;  et  qu'ils 
luy  offroient  tous  de  mourir  auprès  de  luy  pour  le 
service  du  Roy,  et  pour  s'aider  à  remettre  en  leurs 
maisons*  Je  le  trouvay  bon,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  moins  que  de  luy  envoyer  un  gentil -homme 
pour  l'en  supplier  :  ils  eslirent  monsieur  de  La  Mothe- 
Gondrin  pour  porter  la  parole.  Je  voulus  repaistre  le 
matin  avant  partir,  parce  qu'il  y  a  cinq  bonnes  lieues 
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de  là  à^AgeOy  et  le  pire  chemin' eif  hyver  du  lâonde. 
Comme  nous  estions  pour  lors  en  peur,  j*avois  e^rit 
à  monsieur  de  Monferran,  d'Âgen  en  hors^  qu'il  falloil 
qu'il  s'eiTorçast  de  nous  amener  quatre  ou  ctD<j  cens 
arquebusiers  :  il  me  £t  responce  qu'il  m'en  ameneroit 
mille  dans  huict  jours  devant  Âgen  :  et  encores  que  je 
cogneusse  bien  que  monsieur  le  maf eschal  ne'  f^renoit 
plaisir  à  voir  mes  lettres,  si  luy  esctivis-je,  car  pour  le 
gênerai  il  faut  oublier  le  particulier ,  et  luy  envoyay 
Ja  lettre  du  sieur  de  Monferran,  et  que  je  luy  asseurois 
sur  mon  honneur  luy  en  amener  autres  mille  pour 

• 

espousseter  Mongommery,  car  je  luy  en  voûlois  fort. 
Pendant  ces  allées  et  venues ,  les  princes  se  jour- 
noient  à  Montauban  et  é&  environs  de  là ,  en  ayant 
bon  besoing ,  car  ils  n'avoient  cheval  qui  peust  nietti-e 
l'un  pied  devant  l'autre,  comme  beaûôoiip  de  geni 
qui  estoient  avec  eux  m'ont  cotife^sé  depuis,  ayans 
esté  contraincts  d'en  abandonner  par  les  cfaenûns  plus 
de  quatre  cens,  n'ayant  aucun  moyen  de  les  faire 
ferrer.  Et  comme  j'eus  achevé  de  disner,  m'arriva  en*' 
cores  un  messager  d' Agen  qui  estôit  party  à  la  minuit, 
venant  m'advertir  que  les  marchans  commençoient  à 
vouloir  tirer  leurs  marchandises;  dehors ,  mais  que  le 
sieur  de  La  Lande  et  les  consuls  les  eh  gardoient  jus<^ 
ques  à  ce  qu'ils  autoient  responce  de  ce  qu'ils  ma-» 
voient  escrit.  Et  comme  jémontoi^à  cheval^  quèlqu*un 
que  je  ne  sçaurois  nommer  me  vint  lire  la  lettre  que 
la  noblesse  escrivoit  à  monsieur  le  mareschal ,  à'  la- 
quelle je  n'avois  aucunement  le  cœur ,  poiirce  que 
ma  fantaisie  me  portoit  à  Agen  ;  et  leur  dis  qu'il  me 
semblôit  qu'elle  estoit bonne,  toutesfois  qu'ils  là  mons* 
trassent  à  monsieur  de  Valence,  poiir  voir  s'il  y  ttfoui- 
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veroit  rien  qui  deust  desplaire  à  monsieur  le  mares* 
chai  ;  et  montay  i  cheval^  m^en  allant  tant  que  \e  peus 
à  Agên:  et  y  estant  arrivé,  je  trouvaj  tout  le  mondé 
en  ùrainte,  les  gens  d'Eglise,  tous  les  conseillers  eC 
toute  la  cour  presidiale,  et  les  marchans  empressez 
à  empaqueter  pour  s*en  aller.  Je  ne  fis  que  descendre 
de  cheval^  et  tout  incontinent  arrivèrent  les  sieurs  de 
La  Lande  y  de  Noit,  ses  enlans,  et  plusieurs  autres , 
et  me  dirent  que  tonte  la  ville  estoit  en  efiroj.  Je  leur 
dis  qu'incontinent  ils  s'en  allassent  à  la  maison  de  la' 
ville  y  et  qu'ils  y  appelassent  tous  les  principaux ,  et 
toute  l'Eglise  et  la  justice,  et  incontinent  qu'ils  seroient 
assemUes,  qu'ils  m'en  advertissent ,  car  je  voulois 
aller  parler  à  eux,  ce  qu'ils  firent;  et  ne  se  firent  point 
|»ier  d'y  veiiir,  car  pauvi^es  et  riches,  tout  le  monde 
y  couroit  pour  me  veoir  et  pour  entendre  quel  con- 
seil )'e  leur  donn^ois.  Et  comme  je  fus  en  la  salle,  qui 
estoit  si  pleine  qu'à  pdne  y  peurent  entrer  cinq  ou 
six  gentils-» hommes  que  j'avois  amené  avec  moy,  je 
me  mis  au  milieu  d'eux,  afin  que  de  fous  costez  iU 
ouysseiit  ce  que  leur  voulois  dire,  qui  fîit  comme  s'en- 
suit: 

ce  Messieurs,  vous  m'avez  adverty  par  deux  fois  en 
a  mesme  jour  comme  la  pïuspart  des  gens  de  cestef 
a  ville  sont  sur  le  poinct  de  l'abandonner,  ^  se  rétirei' 
a  vers  Bordeaux ,  Thoulouse  et  autres  lieux  de  seu- 
«  reté,  et  bref,  que  toute  vostre  ville  estoit  en  peur, 
a  Je  voy  bien  que  ceste  crainte  vous  est  venue  pour 
«  l'opinion  que  vous  aviez  conceuë  que  je  vous  aban- 
«  donnasse  en  telle  nécessité,  et  que  je  me  fusse  retiré 
«  à  Lbctoure  parce  que  c'est  une  bonne  place.  J'ay 
fc  grand  occasion  de  me  pleindre  de  vous,  pource  que 


398  [^^^9]    COMMENTAIRES 

ce  VOUS  n^avez  jamais  ouy  dire  qu'en  Italie  ny  autres 
<c  lieux  j'ay  faict  acte  par  lequel  on  ait  peu  cognoistre 
ff  que  la  peur  m*aye  faict  jetter  dans  les  villes  fortes^ 
«  et  avez  tousjours  ouy  dire  que  je  me  suis  engagé  au 
«  plus  foible  pour  faiixî  teste  à  l'ennemy  ;  ma  renom- 
«  mée  n'est  pas  en  si  petit  lieu ,  et  en  la  Guyenne  seu- 
«  lement  :  je  suis  tenu  pour  tel  par  toute  l'Italie  et 
<c  par  toute  la  France  ;  et  à  présent  que  je  suis  prest 
<c  d'entrer  en  la  fosse,  penseriez  vous,  mes  bons  amis, 
is.  que  je  voulusse  perdre  à  un  coup  ce  qui  m'a  cousté 
c(  de  gaigner  en  cinquante  un  ans  que  j'ay  porté  les  ar- 
«  mes?  Il  faut  que  vous  vous  résolviez  à  trois  choses  : 
«  la  première,  d'oster  toute  peur  et  crainte  qui  vous 
«  pourroit  avoir  prins,  et  l'assoupir  sous  vos  pieds,  afin 
ce  qu'il  n'en  soit  jamais  mémoire;  la  seconde,  que  vous 
<c  vous  accordiez  tous  à  une  mesme  volonté,  et  que 
«  vous  n'espargniez  vos  biens  à  ce  que  je  vous  ordon-- 
<i  neray  pour  promptement  et  diligemment  recou- 
rs vrer  tout  ce  que  sera  besoing  pour  la  deffence  de 
ce  vostre  ville  ;  et  la  troisiesme ,  que  vous  obeyrez  en- 
ce  tierement  à  six  ou  huict  de  vostre  ville  que  je  vous 
<i  choisiray,  ou  bien  vous  mesmes  les  choisirez ,  tant 
ce  pour  remparer  que  aussi  pour  les  fournitures  qui 
ce  seront  nécessaires.  Et  si  vous  m'accordez  ces  trois. 
«  choses ,  je  vous  jure  Dieu  tout  puissant ,  levant  la 
ce  main,  que  je  vivray  et  mourray  avec  vous  autres; 
ce  et  encores  vous  jure  qu'avec  la  fiance  et  espérance 
«  que  j'ay  en  luy,  je  garantiray  vostre  ville  de  tous  les 
ce  deux  camps  des  ennemis;  car  en  ma  vie  j'ay  faict 
«  de  plus  grands  miracles,  avec  l'ayde  de  Dieu,  que 
ce  cestuy-cy.  Comme  vous  voyez  mon  visage  remply 
ff  de  bonne  volonté  de  vous  delTendre^  je  veux  aussi 
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ce  que  me  monstriez  le  vostre ,  que  )e  paisse  €Ogn(Hs*  . 
a  tre  que  vous  accomplirez  ces  trois  choses  que  je  vous  • 
te  demande.  Je  sçay  qu'il  y  en  a  qui  plaindront  la 
<c  despence  et  les  frais  .qu  il  conviendra  Taire  ;  mais  : 
«  que  ceux-là  considèrent  qu'est-ce  qu'ils  devien-* 
<c  dront  si  les  ennemis  se  rendent  maistres  de  la  ville  ^ 
«comme  sans  doute  ils  feront  si  vous  ne  vous  esver- 
fc  tuée  f  et  que  deviendront  vos  hiens ,  vos  estats ,  vos 
«  maisons  y  vos  femmes  et  en&ns,  tombant  entre  les 
ff  mains  de  ces  gens  qui  gastent  tout  :  tout  sera  ren-- 
«  verse  sens  dessus  dessous.  C'est  pour  cela  que  vous 
ce  combattez ,  et  aussi  principallement  pour  l'honneur 
u  de  Dieu  et  conservation  de  vos.eglises,  lesquelles  ont 
ce  esté  aux  premiers  troubles  esgralignées  par  ces  gens, 
te  vos  ennemis;  mais  à  présent ^  s'ils  y  entrent,  ils  les. 
te  raseront  rez.  pied^.rez  terre ,  comme  vous  voyes 
«  qu'ils  ont  faictà  Condom.  Puisque  je  suis  avec  vous  ^ 
«  croyez ,  messieurs ,  qu'ils  songeront  trois  fois  à  nous 
«  venir  attaquer,  et  qu'encores  que  ceste  ville  soit  foi- 
ce  ble ,  si  leur  monstreray-^e  que  je  sçay.deffendre  et  as-, 
«c  saillir.  Octroyez.moy  donc  ce  que  je  vous  demande, 
ce  qui  est  «a  vostre  puissance,  et  croyez  que  je  despen- 
fc  dray  ma  vie  pour  vostre  salut  et  conservation.  Que  si 
ce  vous  n'avez  délibéré  d'y  employer  le  verd  et  le  sec, 
«  c^est-à-dire  de  Ëùre  ce  que  bons  citoyens  doyvent 
ce  faire ,  ne  vous  engagez  pas  et  moy  aussi,  et  que  ceux 
«  qui  auront  peur  se  retirent  de  bonne  heure,  et  me 
«  laissent  faire  avec  ceux  qui  auront  bonne  volonté  de 
«  mourir  pour  leur  patrie.  » 

Alors  les  sieurs  de  Blazimond  et  de  La  Lande,  par^s 
tant  pour  tout  le  clergé ,  en  peu  de  paroUes  me  di- 
rent  que  ^out  le  clergé  dependroit  leui^  vies  et  biens 
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^s  ne  la  poâvoietit  ùionstrer. 

t  que  lesmarchâns  qui  avoient 

îses,  et  uûe  bonne  partie  desja 

^es,  avoient  tons  deschargtf,  et 

7ue  jamais  ville  fust  plus  en 

es  aux  femmes  et  enfens, 

•e,  sçachant  là  t^solu- 

^  ma  vie,  voué 

^    ^/  ^^q^^  ^oy-  Ce  peu- 

^<-<Qr^^'^  abandonnoit  là 

^^9^^  -"^®  parolle  tel  cou- 

'^<^^^^       ^  *--c  là  veritë  que  jâihais 

//If   ^^«^  .a  aucune  peur  dans  icelle, 

,^  ^^  apparence  de  n'y  prendre  point 

^^  |iour  estre  la  ville  d  une  trop  grand 

andée  d'une  môntaigne ,  et  veoir  descen- 
ds bras  deux  artnées  en  mesme  temps.  Crbye^^ 
^on>P^§^^^s>  4^^  ^^  vostre  resolution  depetid 
lie  ^^  '^^*  **^  peuple ,  lequel  prend  courage  à  mesmé 
^^  ,.j  yoid  que  vous  en  pi^enez  ;  aussi  y  quel  bien  faictés 
1*^   g    outre  l'honneur  que  vous  acquerrez,  de  sauver 
'^         pauvre  ville  du  sac  !  tunt  de  fKmilles  vods  sont 
jevaW«s>  et  non  seulement  la  ville,  mais  tout  tia 
ys  ;  car  la  pfinse  de  la  ville  capitale  d'une  province 
mené  ordinairement  après  la  perte  de  toute  la  sénés- 
^^dLUcée*  Ouy  ;  mais,  direz  vous,  il  se  feut  enferiàer  eii 
lieu  oïl  on  p^ut  acquérir  de  l'honneur.  Et  oà  le  vou- 
1^%  avoir?  dans  tan  ehasteau  de  Milan?  ce  n'est  pas  là, 
sont  les  murailles  qui  vous  sauvent  ;  c'est  en  ce  lieu 
^nxe  vous  voyez  importer  au  publie,  encores  cjù'il  soit 
foible  )  <^'^  ^^^  ^^^^^  forteresse  c[u'un  bon  cœur.  Jfe 
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pour  se  defiendre  et  pour  accomplir  ce  que  fe  demmi- 
deroiSy  et  que  tous  prendroient  les  armes  et  se  ren- 
droient  aussi  subjects  Ji  la  faction  que  les  soldats;  de 
mesme  les  messieurs  de  justice  en  dirent  autant.  Puis 
parla  le  vieux  homme  de  Nort  avec  un  des  consuls 
pour  toute  la  ville ,  m'asseurant  qu'ils  feroient  le  sem^ 
blable  de  ce  que  le  cierge  et  la  justice  avoient  dict,  et 
d'avantage  ^  car  ce  n^estoit  pas  à  TEglise  ne  à  la  fustîce 
de  porter  la  peine  continuellement,  mais  que  tous  ceux 
de  la  ville,  riches  et  pauvres,  fenfmes  et  enians,  sans  rien 
espargner,  y  mettroient  la  matn.  Et  devant  que  laistor 
parler  messieurs  de  Slazimond  et  de  La  Lande ,  j  e  priay 
que  tous  ceux  qui  respondroient  parlassent  si  haut  que 
tout  le  monde  Ventendist ,  comme  aussi  ils  firent*  Et 
comme  tons  les  trois  ordres  eurent  achevé  de  parler, 
)e  haussay  la  parotte,  et  dis  :>«  Avez^vous  entendu  tous 
«  vous  autres  ce  qu'ont  proposé  ces  messieurs  icy  qui 
«  ont  parlé  pour  toute  la  ville?  »  Ils  crièrent  tous 
qu'ony«  Alors,  comme  j'avois  levé  la  main,  je  leur  & 
lever  la  leur,  et  faire  le  mesme  serment  que  j'avois 
jEaict ,  et  leur  (fis  que  tout  le  monde  se  retirast  pour 
préparer  toutes  sortes  d'outils,  et  que  je  me  retirois  à 
mon  logis  avec  les  grands  de  la  ville  pour  faire  Tes- 
lection  des  haict.  Et  pouroe  qu'il  estoit  desja  presque 
nuict,  ils  me  prièrent  que,  cependant  qu'ils  estoient 
assemblez,  je  leur  laissasse  faire  Teslection  des  huict; 
et  que  je  me  retirasse  chauffer  et  me  débbtter,  et  que 
le  lendemain  matin  ils  m'apporteroient  un  roolle  de 
leurs  citadins ,  et  que  je  choisirois  les  huict  qu'il  me 
plairoit;  et  ainsi  me  retiray  à  mon  logis.  Et  après  mon 
soupper,  arrivèrent  messieurs  de  Blazimond,  de  La 
Lande,  le  bon  homme  de  Nprt  et  ses  enfans,  av^cques 
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une  \oj^  si  griKide  (jOt'ils  ne  la  poûvoieht  ùionstrerv 
d'aTantage,  et  me  dirent  que  les  marèhàns  qui  avoieilt 
emballé  leurs  màrchaftdiâes,  et  uûe  bonne  partie  des|a 
chargée  sur  dea  lîhàr^eltes ,  avoient  tous  deschargé,  et 
qu'ils  ne  pensoietl)t  point  que  jamais  ville  fust  j^lus  en 
|oye  qu'estoîl  là  leur,  et  jusques  aux  femmes  et  eni^ns^ 
il  ne  se  parlok  <|ue  de  combattre,  sçadiant  là  i^solu- 
tiop  que  j'aVois  f>rinsé  d'y  demeurer. 

Mes  compagnotls  qui  voudrez  lire  ma  vie^  vous 
pouvex  preÀdfe  de  beaux  exemples  en  moy.  Ce  peu^ 
pie  f  qui  e^oit  tout  estonné  et  qui  abandoiinoit  là 
ville»  l'epnnt  incontinent  à  ma  seule  parolle  tel  cou- 
rage^  que  je  veux  dire  avec  là  vérité  que  jàihais 
depuis  homme  n*a  cogneu  aucune  peur  dans  icelle» 
combien  qu'U  y  eust  apparence  de  n  y  prendre  poiût 
trop  de  seureté,  pour  estre  la  ville  d'une  trop  grand 
garde,  commandée  d^une  môntaigne,  et  veoir  descen- 
dre sur  nos  bras  deux  aftnées  en  mesme  temps.  Croyez, 
mes  compagnons,  que  de  vostTe  resolution  depetid 
celle  de  tout  le  peuple,  lequel  pretid  courage  à  mesmé 
qu'il  void  que  vous  en  prenez  ;  aussi ,  quel  bien  faictès 
vous,  outre  l'honneur  que  vous  acquerrez,  de  sauvée 
une  pauvre  ville  du  sac  !  tant  de  familles  vous  sont 
redevables,  et  non  seulement  la  ville,  mais  tout  tia 
pays  ;  car  la  pfinse  de  la  ville  capitale  d'une  prôviàcè 
amené  ordinairement  api^s  la  perte  de  toute  la  sen^- 
chaucée.  Ouy  ;  mais,  direz  vous,  il  se  feut  enfermer  en 
lieu  oii  on  peut  acquérir  de  l'honneur.  Et  oà  le  vou- 
lez avoir?  dans  Un  ehasteau  de  Milan?  ce  n'est  pas  là, 
ce  sont  les  murailles  qui  vous  sauvent  ;  c'est  en  ce  lieu 
que  vous  voyez  importer  au  public,  encores  qu'il  soit 
foible }  c'est  une  belle  forteresse  qu'un  bon  cœur.  Jfe 
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pouvois  demeurer  à  Lectoare ,  et  escouter  d'oii  vien- 
droit  le  vent  :  je  n  avois  rien  à  perdre  à  Âgen,  et  pou« 
vois  charger  tout  le  fais  sur  monsieur  le  màreschal 
Daifville  qui  avoii  bonnes  espaules;  mais,  ceste  bonne 
ville  pei^duë,  je  voyois  tout  le  pays  perdu.  Au  besoing 
monstrez  donc  que  vous  avez  le  cceur  de-  chasser  la 
peur  des  autres;  en  ce  faisant ,  vous  ferez  tousjours  pa« 
roistre  celuy  qui  vous  estes ,  et  tenez  vous  asseuré  que 
les  ennemis,  vous  y  voyant  engagé,  songeront  trois 
fois  à  vous  venir  attaquer^  comme  vous  avez  veu  cy 
devant.  J'ay  tousjours  eu  ce  bon-heur,  qu'Espagnols, 
Italiens  y  Âllemans  et  Huguenots  françois,  ont  tous* 
jours  eu  peur,  ou  de  m'attendre  ou  de  m'attaquer. 
Gaignez  ce  privilège  sur  vos  ennemis,  comme  vous 
ferez  en  faisant  bien  et  monstrant  un  bon  et  ferme 
cœur. 

Trois  ou  quatre  jours  après  j'escrivis  à  cesmessieurs 
qui  avoient 'charge  de  Lectoure,  et  principalement  au 
chevalier  de  Romegas  et  au  chevalier  mon  fils,  ks 
exhortant  d'employer  tout  ce  qu^ils  avoient  peu  ap- 
prendre au  siège  de  Malthe ,  et  de  ne  faire  moins 
qu  ils  avoient  faict  là ,  et  que  plus  d'honneur  auroient- 
ils  sans  comparaison  de  faire  sei*vice  au  Roy  et  à  leur 
patrie,  que  non  au  pays  estrange.  Je  priois  tout  le 
monde  de  leur  obeyr,  attendu  qu'il  n'y  avoit  homme 
là  dedans  qu'eux  qui  se  fust  trouvé  en  siège.  Et  quant 
à  moy,  j'estois  délibéré  de  ne  bouger  d'Agen ,  et  inou- 
ïiv  là  pour  le  deffendre.  Ils  furent  fort  esbahis  quand 
ils  virent  ma  lettre,  et  la  communiquèrent  tous  oiisenft- 
ble,  et  m'en  escrivirent  incontinent  une  signée  des 
sieurs  de  Gondrin,  dePanjas,  de  La  Mothe-Gondrin, 
d«  Romegas,  de  Maignas  et  du  chevalier  mon  fils. 
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par  laquelle  ils  me  mandoîent  qu'ils  trouvoient  tous 
fort  estrange  que  je  mevouUusse  tant  oublier  que 
de-  m'engager  dans  une  ville  si  foible  comme  Agen  ^ 
•et  ^si  dominée  de  montaignes  ;  que  pour  tout  certain 
Tartillerie  estoit  paitie  de  Navarreins ,  et  que  les  tinq 
pièces  qui  estoientà  Nogaroln*av  oient  bougé  atten- 
dant l'arrivée  des  autres  ;  et  qu'ils  me  prioient  m'en 
aller  à  Lectoure,  et  que, les  chevaliers  de  Romegas 
et  mon  fils  s'en  iroient  jetter  dans  Agen  y  et  qu'estans 
jeunes  et  délibérez ,  s^ils  se  peixloient,  la  perte  ne  se- 
roit  si  grande  ;  d'ailleurs ,  que  si  j'abandonnois  la  cam- 
pagne,toutle  demeurantdu  pays  seroitruiné  et  perdu. 
Je  leur  fis  responcey  et  les  remerciay  bien  fort  de  la 
rempnstrance  qu'ils  me  faisoient,  et^u'encores  que 
je  cogneusse  bien*  qu'elle  estoit  juste  et  véritable, 
neantmoins  je  cognoissois  bien  que  c*estoit  aussi  pour 
le  regret  et  la  crainte  que  je  me  perdisse ,  et  que  je 
les  asaeurois  qu'avant  qu'ils  entendissent  dire  que  je 
m'estois  perdu  y  la  prise  d' Agen  cousteroit  aux  enne- 
mis; que  si  monsieur  le  mareschal  les  vouloit.  venir 
combattre,  il  en  auroit  bon  marché,  et  que  je  n'estois 
aucunement  ddiiberé  d'en  bouger,  mais  qu'ils  fissent 
seulement  leur  devoir  si  le  siège  leur  venoit ,  que 
de  mon  costé  j'estois  résolu  de  le  faire ,  et  ne  laisser 
entrer  les  ennemis  que  par  dessus  mon  ventre. 

Au  mesme  temps  arriva  monsieur  de  La  Bruille, 
mKstre  d'bostel  de  monsieur  le  mareschal  Danville , 
lequel  sieur  mareschal  l'envoyoit  devei^  moy  pour 
sçavoir  si  monsieur  de  Monferran  venoit  avec  les  mil 
arquebusiers,  comme  je  luy  avois  mandé,  et  aussi  de 
combien  de  forces  de  mon  costé  je  luy  pouvois  ayder. 
Je  comptay  de  Yilleneufve  ou  de  Lectoure,  d'Agen 
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et  de  FlorcDiue  »  qw  faurois  mil  arquebiuieFi»  éi  les 
mil  de  moDsieui*  de  Mouferrao.  Je  luj  fl;ionstray  les 
lettres  que  ledit  sieur  de  Monferran  m'avoit  escrit  de 
Saincl  Macpire.  11  ne  trouva  pas  avrâr  asses  de  temps 
à  faire  repaistre  ses  dievauz ,  pour  s'en  retourner  por-* 
ter  ce$  nouvelles  à  monsieur  le  mareschal.  Et  comm^ 
il  se  voulut  despartir  d'avec  moy,  arriva  une  lettre 
de  monteur  de  Monferran ,  esçrite  ^  Marmande,  qui 
disoit  ainsi  -  Monsieur,  je  patts  à  l'heure  présente 
avec  mes  trouppes,  i/ui  sont  mil  arquebusiers  et  soi- 
xante sàllades  ,  et  pqsseroff  aujourd'hui  mesmes  une 
partie  de  nos  gens  la  rivière  à  aiguillon,  et  Vatitre 
purtiejauplra  çnelle  demeure  jusques  à  demain mom 
tin,  et  toutes  les  trçuppes  se  rendront  demain  au  soir 
au  port  Sainote  M^rie.  Ledict  de  La  Braille  pjân^ 
un  doubla  d^  la  lettie ,  et  me  dictcesmot$  :  «  Je  m  en 
«  vois  porter  à  n^onsieur  le  maresobal  les  meilleures 
o  nouvelles  qu'il  gçauroit  jamais  Quyr,  et  asseuresr 
c(  vous  y  sur  ma  vie  et  sur  mon  bon^egr^  que  dés  que 
iK  je  seray-là  il  pa^rcbeia  j  d  et  quant  et  quant  cqu«- 
rut  monter  à  cheval.  A^ii  bpnt  de.Irnis  Jours  ^  estant 
les  trouppes  au  port  3^oçt€  Mai^i^  et;  Âguttlon  »  on 
me  manda  de  Lectoure  que  monsieur  le  maresobal 
s'en  estoit  retovirné  de  Grenade  à  T^Oulonse  pour 
despit  de  la  lettrci  quQ  la  noblesse  d'Armagbac  luy 
avoit  escrite,  dont  )^  vpns  ay  faict  mention  cy  dessus , 
pour  un  mot  qu'il  avoit  trouvé  dedans ,  qui  disoit  que 
s'il  ne  luy  plaignit  dç  marcher  pour  les  venir  aider 
fi  remettra  eu  leur$  maiSfeii3>,  ils  seroient  contraints 
•se  retirer  au  Rçiy^  f>our  le  siipplier  dç  les  secourir. 
.Voyla  de  là  o^  vint  tout  snn  mescontentemeht ,  et 
^deschaigea. sa  colère  sur  moy^  me  chargeant  que  je 
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luy  avois  £ùt  escrire  ladicte  lettre.  Je  ne  veuxnier  que 
le  brouiUaurd  (0  ne  me  iîist  leu  tn  montant  à  cfaerâl  ^ 
mais,  comme  je  veux  ^ue  Dieu  m*8(k}e,  fe  Q*e«^e  sceo 
dire  six  mots  de  ce  qui  y  estoît,  car  mon  aflkction 
me  portoit  à  courir  h  Âgen ,  potif  garder  qne  la  ville 
ne  s'abandoiuiasty  et  montois  à  eheyal  à  rhèure  qn'on 
me  lisoilledk  brefâillard,  ccMnmè  des)»  fay  éscrit.  Je 
laisse  à  penser  il  tous  ceux  qui  ont  tant  sott  peu  de 
jagement  si  ce3  mots  estoient  de  tâle  tmportaBce 
qiae  ledit  sieur  maresobafi  etetè  sepîcquerde  telle 
façon  ;  c*esloil  contre  \t  Boy,  et  non  contre  nous  r 
il  est  au  Roy  et  nous  ansn ,  sa  maison  en  est  venue. 
O  si  f  eusse  vould  entier  ainsi  en<  colère ,  combiep 
de  fois  ay^ye  <ett  éccasion  de  quftter  tout  !  Je  n'en 
ay  peut  eslre-^ue  fe&t  Irop^,  nOn  pas  pour  înoy,  mais 
pour  le  pays>et  pour  le  pei^le,  ^êk  to^à  trodvé  à  dire 
depuis  qu^  î!ay  quitté  mon  gouvdm^ment.  Or  quand 
monsieur  de  Momferran ,  qui  demeura  trois  fours  à 
Agen  SC99C  moy ,  et  ses-  gens  au  port  Sain<te  Marie , 
entendit  que  monsieilr  le  BMi^esdial  s'en  estoit  re« 
tourné  à  Thoulonse  mal-coùtantyOt  qu'à  graînd  peine 
il  viendroit,  ^il  ipiedit  qWil  s'en  voukHt  retourner  U 
Borda^uxy  et  qjft^il  ne  sçavoit  si  les  prinœs  s^ache-* 
min^^o^eat:veBS  ledit  BordeavkXy  entendant  qu'il  ny 
avait  pei^onda  dn^dMiS  ^oe  (|u^il  fit,  cdmme  la  rabon 
le  -vouloît  |tu9(jlr,  et  ^  demeura;^  e*  .blanc^  sans  e^ 
perance  d'estre  secouru  de  petaonnè  éSk  monde.  Y oyl% 
comment  ]^om^  un  itiot  >•  pour  uor  âeul-  deapit>  le  pays 
courut  gi^nd  foptun^*' 

Vous,  m«sâettrste$  prinee9>'mai<tdiaiiXy  lleutenans 
ie  Boy^qj^i cQnwmidea&  ^tin  armées >  pour  une  picque 

0}  Bf^ma^d:  biouttloit; 
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particulière  n'abandonnez  le  gênerai.  Monsieur  lema- 
reschal  devoit  considérer  que  c'estoient  des  Gascons 
exilez  de  leurs  maisons  qui  escrivoient  en  coolere  r  il 
ne  s* en  devoit  prendre  à  moy  ny  à  eux,  ains  les  excu- 
ser, et  pour  cela  ne  laisser  le  pays  à  Fabandon.  Nostre 
proverbe  dit  :  Qui  perd  le  sien,  perd  le  sens.  J'ay  sou- 
vent recherché  Tadvis  et  secouru  celuy  que  je  sçavoîs 
ne  m'aimei*  guère.  Ne  permettez  que  «vos  deâpits  et 
vos  passions  particulières  ofiencent  le  gênera).  Bien 
souvent  me  suis-je  trouve  voir  des  grands  qui  se  fussent 
voulus  entre-manger,  bien  d'accord  pour  leur  mais* 
tre,  et  se  parler  et  entretenir  comme  frères,  et  apres^ 
quelque  chose  de  bon  ou  quelque  bon  succès  s'ouvrir 
le  cœur  et  se  faire  bons  amis.  J'ay  depuis  ouy  raconter 
à  ceux  qui  ont  eu  ce  bon-heilr  d'y  avoir  esté,  qtie  la 
pluspaii:  des  chefs  qui  se  trouvèrent  à  ceste  grande  ba- 
taille qu'on  a  gaignée- contre  le  Turû^stoient  ennemis 
'  mortels,  mais  que  pour  le  combat  ils  s'accordèrent,  et 
après  la  victoire  se  firent  bons  amis.  Pleust  à  Dieu  que 
monsieur  le  mareschal  eust  voulu  laisser  le  mal  talent 
qu'il  avoit  contre  moy  à  Thoulouse-,  pour  venir  rompre 
la  teste  à  Mongommery  !  il  y  leust  acquis  de  l'honneur^ 
et  le  pays  du  profit,  au  lieu  que  sa  cdlere  nous   a 
ruinez.  Je  pensoîs  estre  le  plus  colère  homme  du 
monde;  mais  il  a  monstre  qu'il  l'estoit  plu^  que  moy; 
et  s  il  fust  venu,  je  l'eusse  assista  comme  le  moindre 
gentil-homme  de  l'armée^ 

Ayant  ouy  sa  résolution  >  je  mânday  deux  fois  à  mon- 
sieur de  Fontenilles  qu'il  s'en  vitist  avec  sa  compagnie 
se  jetter  danis  la  ville  arec  moy  :  dif&cillement  pouvoit- 
il  avoirson  congé  pour  venir;  si  estKîe  qu'il  sereildit 
à  moy.  J'avois  les  quatre  compagnies  que  mon  nepveu 
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,  de  Leberon  m'avoit  rameDées  de  Libourne ,  les  trois 
au  port  Saincte  Marie ,  et  Tautre  à  Aguillon,  qui  ai-- 
rivereat  incontinent  que  monsieur  de  Monferran  en 
ftit.party.  Et  avant  que  monsieur  de  Fontenilles  arri- 
vastà  Agen,  il  y  a  un  gentil-homme,  nommé  mon- 
sieur de  Montazet,  qui  me  vint  prier  d-oster  la  com- 
pagnie qui  estoit  à  Aguillon,  et  qu'ils  s'obligeoient  de 
garder  la  ville  avec  le  peuple  ;  et  encores  bien  que  je* 
cogneusse  qu'il  n'estoit  en  sa  puissance  de  faire  ce  qu'il* 
pvomettoit ,  et  qu'il  le  faisoit  pour  espargner  les  vivres 
de  la  ville,  je  le  luy  accorday,  me  doutant  bien  qu'il 
escriroit  à  monsieur  le  marquis  de  Villars  que  je  luy 
avois  feict  manger  ses  terres  ;  et  envbyay  ladicte  com- 
pagnie à  Villenenfve,  en  quoy  je  fis  une  grande  feute, 
car  ceste*place  eust  tenu  la  rivière  de  Lot  et  de  Ga»- 
ronne.  Mais  quoy  !  ces  criards  qui  veulent  espai^ner 
les  maisons  de  leurs  maistres,  pour  faire  les  bons  va« 
lets  et  mesnagerSi  perdent  bien  Souvent  les  places. 
Fermez  les  or^Ues  à  ces  plainctes  en  telles  et  si  pres- 
santes nécessitée,  vous  qui  auretctet  honneur  de 
commander  !  j'eusse  mieux  fait  si  j'eusse  bien  retènv 
la  leçon  que  je  vous  apptens  li  présent.    » 

Or  je  hkoiB  mener  une  tràfieque  à  monsieur 
de  LeberoUy  pour  donner  uiie  escallade  aùk  cepï- 
faines  Mancièl  et  Ghassaudy,  deux  mauvais  garçons 
qui  •  estoient  à  Monheurt.  Ledict  sieur  de  Léberon 
estoit  avec  huit  ou  dix  arquebusiers  seulement  à 
Aguillon,  afi& de  mener  plus  secrettement  l'entreprise. 
Yiard,  commissaire  des  guerres,  arriva,  qui  s'en  alloit 
à  la  Cour  de  la  part  de  monsieur  le  mareschal;  et 
encores  que  je  sceusse  bien  que  ledit  sieur  mareschal 
estoit  marry  contre  moy,.  si  est<c0  que  je  favorisois 
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tput  ce  qui  venoit  4e  \^r  P^i^  4^  cWoU  pour  le  ier* 
vjiÇiç  du  Roy  ;  et  es^ivif  à  ipupnçicim*  4e  lieberon  ffaîl 
Ipy  (i$t  ^ire  coii^fi^^ie  )us<|ue9  à  çe^  ^Ht  auroîl  p»sé 
Thonens,  lequel  U'tr^va  à  AguUkft  après  l'entre* 
pi^is^  quils  devoieiipA  eîtecut^*  le  l/$n4emam  à  la  nû-' 
uuict,  cpr  je  li|y  e9Vf^y4>i9  cinq  o.i|  nin  batelées  de 
saldfate  d*Agenv.  et  y  aljLoieat  lès  troi$  compagnieà  qui 
eçjtoi^nt  au  port.  M^i$  co^^os^  la  fortujae  de  la  guerre 
^t  bisaire»  ^U^  &'en  lr<wy^  ii>i^B  ^e  J4|Ur  là  que  le*  corn- 
9Û«s94re  Vîard  passas  c^r,  fom  U^  faire  esconr»  ledit 
^ur4fi  lipV^roiii^  ],Vy  tMti^aiDM^npiQbi^  d'arqi^ebusjbersy 
fy\sfi^X  j^sm  qv^  ûans^  tm^  h^^Âe^.  ite  ^erpient  def  re-^ 
t(>ur.,Ët  atMn^^pt  lendits  arqj^fl^mii^irs,  voicy priver 
meç^jj^uffg.  de-LçiÇa^e  Ç'i>  4f5  ta  hdm^  W,  de  Çuyti- 
o^çfes^  4e  Monçjnsr,  et  ^p^e^  «apilames^^avee^ept  ou 
l^ictcor^ej!^  d^.g&W  ifi^i^BJi^  qtii^stpientjiaitis  <te 
I^^jusertlii^^,  jî^  4>à^  ij  ;y  a  neiif  fjmai^  l«fti«ft^,  et  ^!  woienf 
rep^^,  qj^^^nyiipQfi,  ^ne  hi^ure  à  Baute  -  ]Pay«>.  Bref  iU 
firept  W^4l)C;^)B!4k^  d^  g^^ua  degu^T^et  enviirOuu 
AguilU*.  Mowi^uir  d^  I^J>eroiiiL  ^e,  t^Qteve  s^l  ayeq 
fi^ve^  arfdfMt^ejC:le^^f^itAP^  :  .iQ^a^i^çnl^M^mieu^ 
de  Montazet  li^  «ifiit  d|r^  q)i|il  o^j  ppuy^Â  p^a  teniif 
lft,yili^  et  t\l^'Â  m  1*  v4wiW;  pwrtt  ilfittf.e!  a«  bussart 
tf ^^e  :4fi§tpuktfi  et  ri^ftée  >.  efc  £r^nt[qw^lqii^ç«|Mt«lar 
^mt^J!»  ^qw^erf^t;bi9I^]^pQUlrltldil|  de  Ijebenou»  caft 
^  t^GMliIiè  ^maids  deiQesiqiMjirei'qiiif'e$tojiiiiife  fprt  de 
mefî.  awi)t9;y  pc^u^G^'  ique  h  ^emp^  paasd  ):'^vais  bict 
quelque 4^0sei  poun  euks*:  Ii'ésfoi^lfi.psèaiier  capitaine 


(0  I^Ca^yfrq-e.cJluJb^^^^l^irf^ip^e^ 

(?)  La  Loue ,  officier  distingué  de  Earmce  dès  Protestans.  Il  fut  tué 
prés  de  Montpellier  en  157Ô.  '    • 
(3)  iMii^àe  d'ÏA^fttiloti  fotprifito'l^àL^'ndvéïadirè-i^. 


qugk  îjamMi  m^iàbdot.  cowixBlàx^  le  oajBiaïfté  Mendias/ 
el;  ç^^B  .YQ4b>lreQ0giimtix:le  jA^i^w  qm^i)  «voit  ao^^ 
tF^-fojg  VQcen^  itXMspy  49  sovte  qu'ils iè  laigs^i^^tti  al- 
lei;  :  ce  3Qail  de^iJpsiiestes  ^Oiartoiste^^al^.fMs^le 
gu^rr^.;  mm  mQM^ItiepBettrfitl^.qnpasxl^clear^,  dé 
aV<air^6jt|,g$li*^K.^kfafts.poiur  Ift  teeesiité  ^  il  penw 

pJAVM6  we^ço^i^piiigAOïHSi,  o'ed;  uamatmis  {Mascm^nt  ; 
cdr  a,  dfiy^ ^(H»3«^lrcK i'âmpotiâiic&ib  b ptM« ^  fpA 
estoit  suF  df^Ji.  civl^CASi^idl.  quft  ks.mnteinis'M  fou- 

le  hqi»  voifiMMC^  dk*C^)99aA|e&  Tbitwn.  Olr  feus  pdtt 
a  1^  KbUe^  4'aii^i^  tké  l^garaisoii)  poairl»  cvautte  d-ot 

•  Ia€^b^^m«*  qvec  jle^midifi  isft  prisse  '  js.  vetivejr  dttn» 
A|;:e4  Im  (TQ^  MOipiigfna&qui'asfto^iitL'âu;  potiL  D««fx» 
j.QHi^  apreft  y  «smvft  lé(ca«ip<)d«  ji\fiB9Î0iiiiB<to5  pvincesi^ 
Ib(Se:  c«»i)i^«rei)t[  44u«siÂ|[u^iBinfl9Qes;ài  demy  K^vte 
de  Vm^oeufto^y  el  pifi^iw  ^u  gvtaid  làgHnioiqQi  va  aiH 
dû  yiJleR^eip^Q^.  jsinjl<»i|^iks  mHoob  K^uiisbaA  ^.cét  ew 
droitplài  »i  oà(  îlr  y)  ai  48  fotik  boMi  iiijybgf&:  Chry  comme 
496)9^  V^ir.  cyirt(^i)ayi^.parë|E>IaJBttp  ienbnctv  et  aiais 
ini^  en  «jhACWWcpactideiuiilDiist  daefrdéik  trilki  Ë'esteil 
uHjptlifij^idftveQÎrrha  hDsniies.et'finHQeBCBtt  Ivarai^  les^ 
quels  y  aiTÎ^tiMiU^ârlattHmitttdii'fOtttjet  vtlém  slortqieiil 
fpek^,ii^(^qie«Jb9ieii.ér«Jb.  On  ■e^eÉatdrmt  qa*ilne 
l^u^'^  mwgM^ato^piiskv  JEqasle&plMfipft««  de*  la 

axroÂ  rien^  <|i^tfafi|b.efi|»aiijpté,..|iia(pi6r  ianU'^ 
pRopftep^  Pai  m»  wMuQia^^r  jdi^  (pt^fiiie  Qooipaf^we^da 


.  (?•)  l^ipar^Meck^ill^i    m    i-  .  (  -. 
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cause  qué^je n^avoispoîat  de  gens.Ild mangeoièût leor 
sacHd  efc  faisoîi^nt  ^and  cbere  ^  car  ik  avisent  tant 
paty  defois  la  pelle  <  de  MoBCOntoar,  qii^U  i/esloit  pos- 
sible de  plus,  ieevoy  <|u'ils  avoient  ptus  d'eiwîe  de  se 
reposer  qoe  de  m'attaqueri.  Quant  à  moy,  )e  iii'atteiir 
dc^BttH  let  lour  à* me  fortifier.  Estant  éot  ces'  termes, 
arriva  ua»  nuict  iMusieur  de  La  Valette^  qqî  YeiaK>ifc 
dtt  eamp  de  Monàettr  ^  et  par  fostone  se  tr^Miva  à  Ville- 
BenG^  à  rheure  quème^eut»  les  pritices  enhioy  oient  u* 
tfpiqpelto  à  ouHi^ieiir  de  Caasafieuil  f  qu  il  leiur  rendist 
la.  viUei  Ledit  sieur  de  La>  Velelte  ordeonalliyriiiesme 
1*  vesponee»  qui  fi»t  qpie  la-viille  estoît  a»  fioy  et  itou 
pm.k  eux,  et  qju^  s*iA  y  «l?oft  troiiif|ielte  ny  tabotirin 
qjni  ret^uffpael  plus»  Ton'  le^^  tuereil^  et  qiu'it  y  avoit 
tfepder  g^BS  de  bien*  là  dédane  pourla  cendre.  La  nuict 
ledî^  9ienv  de  iLa  Y^bM»  se  hasarda  de  passer  avec 
beaiificmp  dô  danijeir^.  el  lae  vint  troovet*  environ  les 
msuf  heuresi.  U  œe>  trMv»  au  li4t:,  csur  j'estois  fort  se»- 
cauru  de  me$sieu4^  de  F^HHeniUeâ,  de  MadaUlan  ^  de 
Ld^ran  et  des.autm&eapitâiuesi-  pe^  ainsi  \^  dormois 
à  moD'  ^ia^^,  aUant  touè  d'un  grand  ordre  ^  anesi  bien 
la  mmt  qiue  le^  jpur  :  il  faut  papdonner'  h  1^'  vieillesse, 
icdifi  sieup  de  La  YabHe  vie  dit  quel  j'envoyasse  uil 
d»ef  .pour  commander  à  toilsrceui^  qui  estoieot  dans 
ViUene^fve,  car  aatceaniejntla  vîUe s'en  alloit  perdue; 
et  jajiiaicr  neiae  vx^ultlt  dire  lai  raisobAy.nMltis'  seulement 
me.  hastoit  dy  envoyer  promptement.  un  dhef^  et  me 
disoit  toiisipuvs  que  si-  je  ne  mè  hastoiftyen  serots«Ie 
premier  niarry> .  car  o'est  une  viUe..  d'i«iportani5e  et 
belle  ^ille  de  guenre  s  qui  fut  cait^e^que  i)e  me  levay 
du  ^iety  ne.  vonlaet  mespi-iser  F^dwis  d'une  si  bonne 
teste  que  la  sienne»  etdepescbay.pcomptenient  defix 
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hommes,  aii  chevalier  mon  fik  à  Lectoure,  que  tout 
incontinent  ma  lettce  veuèil  montast  à  cheval,  et  qu'il 
me  vinst  trouver  pour  s*aUer  jetler  dans  ViHeneufvey 
et  qu'il  la  diligence  qu  il  feroit  }e  cognoistrois  s'il  es- 
toit  mon  fils.  Je  manday  ^^  chevalier  de  Aomegas  que 
je  le  priois  qu'il  fist  tout  seul  ce  qu'ils  faisoient  euK 
deux  ensemble,  il  fut  jour-^yant  que  les  deux  messa* 
gers  fussent  à  Leoiourei  Le  chevalier  mon  fils  print 
promptement  congé  de  tous  ces  seigneurs  qui  estoient 
là,  et  arriva  à  Agen  sur  les  trois  heures  après  uàày. 
Quatre  ou  cinq  jours  devant,  monsieur  dt  Mongom^ 
mery,  avec  tout  son  camp  à  pied  et  à  cheval,  vint  don» 
ner  une  camisade  au  capitaine  Cadreik,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  du  capitaine  Fabian 
mon  fils,  que  j'avois  mis  dans  M oyrax  avec  vingt  cinq 
sallades  et  vingt  cinq  arquebusiers.  Or  Moyrax  est  un 
petit  village  fermé  de  murailles  :  k  la  plus  haute  on  y 
monteroit  avec  une  eschellede  douse  degrez,  sans  au* 
cun  flanc.  Et  y  arriva  demy*heure  avant  jour  ;  on  m'en 
vint  advertir  à  Agen,  ayant  prins  un  clistere,  lequel 
j'avois  encores  dans  le  corps.  Sans  autre  attente,  je  m'ar- 
may  et  montay  à  cheval,  et  allay  passer  la  rivière.  Les 
geptils^hommes  de  ma  compagnie  passoient  les  uns 
après  les  autres  tant  qu'ils  pouvoient  après  moy.  Mon- 
sieur de  Fontenilles  n'arriva  que  le  lendemain.  Je  me 
trouvay  seul  avec  quatre  chevaux  deçà  la  rivière  de- 
vers Gascogne  ji  là  où  Moyrax  est  assis  ^  et  près  d'Es- 
tillac ,  qui  est  à  moy }  et  avec  ces  quatre  chevaux  je 
donnay  à  toute  bride  droit  .à  Moyrax ,  là  où  il  y  a  une 
lieue.  Et  à  la  vérité  si  monsieur  de  Mongommery  eust 
envoyé  seulement  dix  ou  douzç  chevaux  sur  le  chemin 
d*Agen  à  Moyrax,  j'estois  priu$  ou  mort}  mai&  il  fiiut 
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paor  {<M  tenter  la  fortune  et  faire  le  soldat  :  rennemjr 
ne  sçait  pas  ce  ({ne  yona  faîtes.  Et  ainsi  iurrivay;à  Moy- 
rax^  et  trouTay  (|ae  ledk  Mongommery  s'en  estoit 
party  il  y  avoit  environ  demy  heure,  et  laissa. les  es- 
chelles  au  pied  de  la  muraille  :  aiyant  demeuré  deux 
heures  là ,  ils  n'eurent  jamais  la  hardiesse  d'en  dresser 
une.  Et  encores  qu  auparavant  je  n'estimasse  gueres 
leurs  gens  de  pied,  cela  confirma  encores  mon  opiniou 
de  les  estimer  moins  :  et  ainsi  m'en  retoumay  à  Agen. 
Les  médecins  furent  contraints  me  donner  un  autre 
distere  pour  me  jetter  celuy-là  du  corps ,  par-ce  que 
le  travail,  avoit  arresté  son  opération.  Je  demeuray 
deux  jours  sans  bouger  du  lict  ;  et  comme  mon  fils  le 
chevalier  fut  arrivé ,  je  manday  soudain  quérir  le  ca- 
pitaine CadreilSi  et  envoiay  vingt  cinq  arquebusiers  en 
saplace,  afin  qu'il  allast  avecmondit  fils  à  YiUeDeufve. 
Monsieur  de  Sainct  Giron ,  frère  de  monsieur  de  La 
Guyche  (0,  colonnel des  vingt  deux  «iseignes  démon- 
sieur  le  mareschal^  s'estoit  fait  apporter  à  Agen,  ma- 
lade,  pour-ce  qu'il  avoit  esté  blessé  à  l'assaut  de  Ma- 
zeres  en  une  jambe,  ou  en  une  cuisse  que  je  ne  mente, 
lequel  se  vouloit  retirer  à  sa  maison  pour  seiaire  gue^- 
rir  :  et  à  une  heure  de  nuict  je  les  tiray  dehors,  et 
leur  baillay  deux  bonnes  guides,  qui  les  rendirent  le 
lendemain  au  point  du  jour  à  Villeneufve.  Tout  le 
monde  fut  fort  joyeux  de  la  venue  de  mon  fils  le  che- 
valier, et  croy  que  leur  dispute  estoit  qu'ils  ne  se  vou- 
loient  pas  obeyr  les  uns  aux  autres.  J'y  eusse  envoyé 
le. capitaine  Fabian  mon  jeune  fils,  mais^nous  le  te- 

(0  Philibert  de  La  Guiche,  grand-maltre  derartillerie,  gouvemeur 
de  Lyon  et  dii  Lyonnois,  Forez  et  Beâujolois,  chevalier  de  Tordre  du 
âaim-Esprit.  U  fut  un  de«  miguons  de  Honri  UI.  Moctà  Lyon  en  1607. 
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nions  à  la  mort  depuis  son  retour  da  cuop'/et  pour 
lors  n'avions  autre  espérance  de  Inj  ({ne  la  mort. 

Or  d'heure  en  aiutre  festob  adverty  comtoent  moii* 
sieur  l'Admirai  dressoit  un  pont  de  batteaujt  lAt  peut 
Saincte  Marie ,  et  avoit  recnetUy  toM  les  battemix  de 
liOt  et  de  Garonne  {nsques  à  liarmande;  festois  aussi 
adyerty  dlieore  à  autre  eononent  les  ennemis  aVoient 
eofojé  qfk&ir  de  la  grosse  artillerie  en  Beam  :  tou- 
tes eea  nooreUes  me  faisoient  haster  les  tranchées  et 
fortifications  que  je  faisois  à  Agen,  pensant,  comme  il 
j  dsftil  de  la  raison ,  qu'ils  me  voulussent  atf aquer^ 
car  ce  n'estoit  petite  pdnse^  tant  pour  les  richesses 
que  pour  deflaire  la  noblesse  qui  s'estoit  enfermée  là 
dedans  pouY  l'amour  de'moy.  Je  tins  un' conseil  dans 
mon  logis,  et  dans  un  petit  cabinet ,  là  où  nous  n'es- 
tions que  huit  ou  neuf,  et  disputasmes  quel  moyen  il 
y  avoit  de  rompre  ce  pont.  Un  maistre  masson  qui  est 
de  Thoulouse,  qui  faisoit  les  moulins  de  monsieur  le 
marquis  de  Yiliars  à  Aguillon,  parlant  à  quel-qu'un, 
mit  en  avant  que  si  nous  destachions  un  moulin  d'eauë, 
de  ceux  qui  estoient  attachez  devant  la  ville,  il  rom- 
proit  le  pont  y  car  la  rivière  de  Garonne  estoit  grande 
et  desbordée,  et  tousjours  croissoit  à  cause  qu'il  pieu- 
voit  presque  tousjours.  Il  ne  se  trouva  homme  de  son 
opinion  qu'il  fust  possible  qu'un  moulin  rompist  le 
pont,  car  l'on  nous  asseuroit  que  monsieur  F  Admirai 
avoit  fait  faire,  à  Thonèns  de  grands  cables  comme  la 
jambe  d'un  homme,  et  en  avoit  fait  apporter  de  Mon- 
tauban  pareillement,  et  de  grosses  chaisnes,  comme 
il  estoit  vrai;  car,  outre  les  grands  cables (0,  le  pont 

'*)  Voici  comme  étoit  construit  ce  pont  :  sur  qnatone  gros  pieu» 
fcrr^,  longs  ckacnik  de  ringt-quatre  pieds  et  enfoncés  dans  la  riyière. 
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^stoit  enchaisoë  d'autre  pai*t«  fin  fin  de  compte ,  il  n Y 
eut  nul  de  nous  C|ui  ftist  de  Topinion  dik  massan,  satif 
Je  capitaine  Tbodia&y  nosti^e  ingénieur,  qui  disoit  que 
si  l'on  le  pouvoit  charger  dîe  grosses  pierres ,  c][u*il 
pensoit  que  Tenireprinse  reiissiroit ,  mais  non  Sans  es- 
tre  chargé;  et  |>ar  ainsi  ne  prûmiés  aucune  résolution. 
Et  deux  jours  ^"és  Ton  me  manda  de  Thoulouse  que 
monsieur  le  mareschal  Danville  faisoit  armer  trois 
batteaux,  el  q«e. le  capitaine  Sainct  Projet  (0  les  de- 
voit  conduire  avec  soixante  soldats  dedans,  et  que  de- 
dans huict  jours  ils  dévoient  estre  prests,  et  que  ledit 
Sainct  Projet  passeroit  de  nuict  dans  ce  terme.  Nous 
avions  discouru  que  nous  ne  pouvions  charger  le  mou- 
lin que  monsieur  FAdmiral  n'en  fust  adverty  par  ceux 
de  leur  religion  qui  estoiènt  dedans  Âgen  soubs  la 
protection  du  mal-heureux  edict  r  ainsi  nous  te  pou- 
vons appeller,  et  Fappelléray  tousjours;  et  en  une 
sorte  ou  autre>  nous  deméurasmes  confus,  sans  espe^ 
rance  d'autre' remède  que  dé  nous  bien  deflendre. 

Pendant  ce^  le  commissaire  Yiard  estoit  revenu ,  et 
incontinent  une  autre^fois  dépescfaë  par  monsieur  le 
mareschal  devers  le  Roy^  et  arriva  avec  un  trompette 
dudit  sieuE  mareschal^  iin  mecrédy,  entre  neuf  ou  dix 
heures,  et  me  dit  en  secret  Tentreprise  de  monsieur  le 
mareschal  pour  rompre  le  pont ,  mais  qu'il  se  doub- 

étoient  clouées  des  traverae»  qaHoh  aroit  oouyeries  de  |>laachei  d'é- 
paisseur convenable,  avec  cpiantité  de  fumier  par  dessus,  pour  iû««X 
aswiret'  les  pieds  des  chevaux.  Ce  pont  avoit  aussi  ses  garde-foos  j  et 
pour  kii  donner  toute  la  sdidité  po^siMe^  il  étoit  encore  lié  avec  des 
chaînes  et  de  ^1  cables.  (  F'ram  4t  entUn^  hUmire  des  trwâbUt  it 
France.  ) 

•  .  •      •  • 

(0  II  ^t  QQ^nmé  Faget  dans  k  npUTell^  traduction  de  da  Tkov. 
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toit  que  '  monsieur  rAmiral  en  fust  adveity,  et  que 
pour  ceste  occasion  il  amenoit  l'un  des  trompettes  de 
monsieur  le  mareschal  avec  luy  jusques  au  port  Saincte 
Marie,  et  que,  s'il  entendoit,  quand  il  seroit  audit 
porly  que  les  ennemis  en  fussent  advertis,  il  me  ren- 
yoyeroit  le  trompette  pour  m^en  advertir^  afin  que  Je 
gardasse  que  ledit  capitaine  Sainct  Projet  ne  passast 
outre  y  «t  qu'ï  falloit  que  je  tinsse  gardé  sur  la  rivière 
|our  et  auict;  et  ainsi  se  départit  de  moy,  -et  fut  sur 
les  deux  heures  api*es  midy  au  port  Saincte  Marie^ 
et  vit  passer  trois  cornettes  de  reistres  par  dessus  le 
pont,  veuant  loga.^  vers  la  Gascogne.  Le  trompette  eut 
fort  bon  moyen  de  veoir  tout  le  pont  comme  il  estoit 
bien  attaché,  et  -se  peub-on  asseurer  que  ceux  de  Cley- 
rac  et  de  Thonens  n'y  avoient  rien  espargné,  car  ces 
bonnes  gens  n'ont  rien  eu  tle  cher  pour  faire  mal  à 
leurs  voisins  et  contre  le  service  du  Roy.  Le  trompette 
arriva  estant  neuf  heures  thi  soir,  par  lequel  Viard 
ne  mandoit  que  je  gardasse  que  le  capitaine  Sainct 
Projet  ne  passast  outre  pour  aller  exécuter  son  entre* 
prinse,  car  les  ennemis  en  estoient  advertis,  et  qu'ils 
Qvoient  mis  sefpt  ou  4iuiet  petites  pièces  d'artillerie  au 
bout  du  pont  vers  la  Gascogne,  et  que  mil  ou  douz^^ 
cens  arquebuziers  gardoient  le  bout  du  pont;  bref, 
<}u'il  ti'y  falloit  point  aller,  car  il  n'en  eschapperoit 
pas  un  de  ceux  qui  iroient.  Et  comme  le  trompette 
eut  parlé  à  moy,  il  se  retira  à  son  logis;  et  sans  faire 
autre  bruit,  j'envoiay  secrettement  quérir  trois  per- 
sonnages de  la  ville  à  qui  j'avois  desja  descouvert  mon 
intention,  qui  esloit  d'envoyer  à  bas  la  rivière  le  mou- 
lin dtt  président  âevin  C^},  pource  qu'iceluy  président 

CO  «  Sur  la  Garonae  (  dit  La  Popelitùère  )  il  y  •  grand  nombre  de 
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avoit  abandonné  la  ville.  Je  ne  veux  point  icy  nom- 
mer les  trois ,  car  il  les  mettroit  en  procès^  etles  com« 
missaires  qui  sont  à  présent  par  deçà  facilement  luy 
feroient  raison  k  sa  volonté,  comme  ils  font  bien  à 
d'autres  contre  les  Catholiques.  Et  comme  nous  eus* 
mes  parlé  ensemble  y  nous  arrestasmes  qu'ils  iroient 
faire  sortir  six  soldats  mariniers ,  et  qu'ils  iroient  des* 
tacher  le  moulin  y  faignant  d'aller  faire  la  garde  sur  le 
bord  de  la  rivière  pour  garder  que  le  capitaine  Sainct 
Projet  ne  passast  outre.  Et  ainsi  tous  trois  se  dépar- 
tirent dé  moy,  et  ne  furent  pas  paresseux  à  mettre  les 
soldats  dehors  y  ny  lesdits  soldats  à  deslacher  le  mou* 
lin  y  desquels  s'en  noya  un  en  destachant  la  chaisne,  qui 
tomba  du  petit  batteau  ainsi  que  le  pal  où  estoit  at« 
tachée  la  chaisne  se  défit.  Il  pouvoit  estre  unze  heu- 
res de  nuicty  et,  ainsi  que  j'ay> entendu  depuis  par  les 
ennemis  y  le  moulin  arriva  au  pont  vers  une  heure; 
lesquels  avoient  mis  des  sentinelles  une  grand  demie 
lieue  contre -mont  la  rivière,  afin  de  donner  l'alarme 
quand  le  capitaine  Sainct  Projet  passeroit.  Et  comme 
ils  commencèrent  à  ouyr  le  bruit  du  moulin  ^  donnè- 
rent l'alarme,  laquelle  incoiftinent  fut  au  port,  et 
tout  le  monde  se  jetta  aux  deux  bouts  du  pont,  et 

«  mcnJ^ils  oonlans  bux  Vwn  eomme  gros  vaiBMetu:L,  sur  âeax  desqueli 

n  la  meule  roue ,  et  toute  la  maûon  du  moulin  est  appuyée Montluc 

«  aJQUte-t-il,  en  deschaina  trois,  auxquels  il  joignit  encore  nombre  de 
<(  bateaux  qui  ëstoient  chargez  de  grosses  pierres  et  cailloux;  et  afin 
«  qn\)n  ne  se  domtast  d^autre  chose  que  d^une  «soarmouche ,  il  I«s  gar- 
«'  nit  de  raéchcs  allumées,  teUement  qu^il  sembloit  que  ce  fussent  au» 
«  tant  de  harquehuziers  parmy  les  ténèbres  de  la  nuit.....  Ainsy  en  un 
«  quart  d^heure  Toeuvre  de  plusieurs  journées  et  de  grande  frais  fut  du 
n  tout  nijné  et  mis  en  pièces,  de  quoi  les  Frotestan^ne  reçurent  moîn-» 
«  dre  déplaisir  que  dommage.  » 


DE  BLÀTSB  DE  ftONTLirC.    [1^69]  ^ig 

commencèrent  à  tirer  force  arquebuzades  au  pauvre 
moulin  y  lequel  ne  disoit  mot,  mais  il  donna  un  tel 
choc /qu'il  emporta  tout  le  pont ,  cables ,  chaisnes  et 
batteaux^  de  sorte  qu'il  n'en  y  demeura  qu'un  qui  es- 
toit  attaché  à  la  muraille  du  logis  de  monsieur  le 
prince  ûè  Navarre.  Il  alla  des  batteauz  jusques  à  Sainct 
Macaire ,  et  en  y  a  qui  m'ont  dit  qu'il  en  estoit  allé 
jusques  auprès  de  Bordeaux.  Ce  brave  moulin  du 
président  alla  encores  rompre  un  autre  moulin  hu- 
guenot au  dessous  de  Thonens,  et  en  fin  s'arresta 
aux  isles  vers  Marmande.  Les  premiers  par  qui  nous 
sceusmes  la  rupture  du  pont ,  ce  fut  par  des  pau^ 
vres  gens  qui  atloient  achépter  du  sel  siu  bout  du- 
dit  pont,  des  soldats  huguenots  qui  en  avoient  prins 
sept  ou  huit  bàtteliëes  chargées^  Les  ennemis  avoient 
tué  plusieurs  de  ces  pavfvres  gens,  leur  chargeant  qu'ils 
estoient  cause  de  U  rupture  du'  pont.  Quelques  uns 
de  leurs  soMats/qui  s'èstoientjéttez  sur  le  pont,  s'en 
allèrent  à  vau-l'eau.  Maïs  il  n' estoit  qu'entre  l'aube  du 
jour  et  le' soleil  levâmi,  que  lés  gardes  me  mandèrent 
qu'il  estoit  arrivé  sept  ou  huit  de  ces  pauvres  gens  qui 
portoièntle  sel,  lesquels  disoient  le  poiit  estre  rompu. 
Je  m'^d  allay  tout  incontinent  sur  le  gravier,  et  du 
costé  de  deçà  la  rivière  devers  Gascogiie  ;  et  du  pas- 
sage euhora^  Von  me  fit  passer. deux  ou  trois  de  ces 
paiivres  gens  qui  estoient  arrivez  audict  passage,  et 
qcà  estoient  ta  bout  dû  pont  avec  ceux  que  les  enne- 
mis avoient  tué,*  et  s'estoient  sauvée  pkr  la  campagne  la 
nuiét,  cjui  me  coi(teirettt  le  tout,  de  mesmes  que  les 
auttes  qui  estoient  venus  par  le  costé  du  port,  et  tous- 
jours  quelqu'un  en  venoit  qui  nous  confirmoit  mesmes 
nouveUes.  Je  fis  passer  dix  ou  douze  sallades  du  costé  de 
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Gascogne,  qui  allèrent  jusques  au  dessous  de  SerigndCy 
et  prindrent  deux  prisonniers  qui  le  me  contèrent  en- 
cores  mieux  que  ces  bonnes  gens:  Cependant  secreite- 
ment  je  fis  accoustrer  un  petit  batteau  avec  sept  ou 
huict  rames  ^  et  donnay  au  marinier  vingt  cinq  escus 
pour  aller  porter  les  nouvelles  à  Bordeaux ,  et  escrivis 
une  lettre  à  messieurs  de  Lansac^  baron  de  La  Garde^ 
et  evesque  de  Valence  mon  frère  ^<  là  oh  je  leur  dis- 
courois  comme  tout  s'estoit  passé ,  les  priant  en  don* 
ner  advis  à  la  cour  de  parlement  et  aux  furats ,  afin 
que  tous  eussent  part  de  ceste  bonne  nouvelle;  car 
cela  rompit  fort  le  dessein  des  ennemis,  lesquels  nous 
eussions  fort  incommodez  si  monsieur  le  marescfaal 
eust  voulu  oublier  ssl  oolere ,  lés  prenant  ainsi  sépa- 
rez. Le  trompette  dudict  sieur  ^  avanl  qû*il  partist, 
entendit  la  )oye  que  toute  la  ville  avoit  de  la  rupture 
du  pont^  et  s'en  alla  en , diligence  porter  les  nouvelles 
à  son  .maistre.  Geste  exécution'  fut  faite  le  mercredy 
vers  la.  minuit,  et  le  jeudy  (0,  à  Tenti^ée  de  la  nuict, 
les  mariniers,  partirent  ;  et  comme  ils  furent  au  port 
Saincte  Marie,  et  près  de  là  où  eâ)oit  lé  pont ,  ils  lais- 
sèrent cj^ùler  le  batteau  à  la  discrétion  de  la  rivière, 
çstans^ux  tous  xx)uche2  d^ns  le  batteau.  Les  ennemis 
conimencerent  à  crier,  mais  personne  ne  respondoit, 
çt  ils  eurent  û{)inian  qne  ce  fust  un  batfiéau  qui  se  fust 
destaché  de  luy-mesnie.  Et  comme  ils  furent  un  ject 
d'arbaleste  au  dessous,  tous  se  levèrent,  et  chacun 
print  sa  rame^  et  leur  commencèrent  àr  dire  des  in- 
jures ;  et  firent  si  grande  diligence  qu'ils  furent  le  len- 
demain matin,  qu'^stoitfe  yendredy,  au  soleil  levant,  à 

■ 

•  •  •      . .    •  I  ■   '  ' 

<0  Quinze  décettibre  i56^    :  i 
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Bordeaux ,  et  en  fut  la  joye  fort  grande.  Je  croy  que 
)amai»  marinier  venant  des  Terres  NeufVes  n'apporta 
telles  nouvelles  où  il  y  eu«t  si  grande  pi^esse.  Presque 
tous  ces  seigneurs  y  faisoient  doute  ;  tout  le  monde 
alloit  au  logis  de  messieurs  de  Lansac,  baron  de  La 
Garde  et  de  Valence ,  pour  en  entendre  la  vérité. 
Monsieui*  de,  Valence  depescha  incontinent  son  secre- 
taire,  nommé  Chauny,  vers  leurs  Majestez  y  pour  leur 
rapporter  les  nouvelles,  au  coi^^aire  de  ce  que  le  com- 
missaire Viai'd  leur  apportoit.  Ledit  Viard,  à  ce  qu'on 
m'a  dict ,  arriva  le  matin ,  qui  donna  de  la  fascherie 
grande  à  leurs  Majestez  et  à  Monsieur,  du  parache-* 
vement  du  pont ,  de  sa  structure  et  force,  y  pouvant 
passer  grosse  artillerie  par  dessus  à  plaisir,  et  que  les 
gens  de  cheval  y  passoient  trois  à  trois  de  rang, 
comme  il  estoit  bien  vray,  et  ne  mentoit  de  rien.  Il  y 
avoit  raison  de  s'en  fascher,  car  la  commodité  de  ce 
pont  leur  eust  donné  le  loisir  de  prendre  tout ,  et  faire 
passer  tout  leur  canon  à  l'aise.  Ghauny  arriva  le  soir, 
qui  apporta  la  rupture,  et  que  si  l'un  avoit  porté  1» 
fkschetie ,  l'autre  apporta  la  joye.  Et  pour  quelques 
jours  je  fus  le  meilleur  homme  du  monde  et  grand 
guerrier^  mais  ceste  opinion  ne  dura  guieres,  car  mes 
ennemis  que  j'avoisà  la  Cour  desguisoient  aaRoy,.qui 
estoit  lors  à  Sainct  Jean  (<)>,  toutes  choses;  et  en  fia, 
quelque  chose  qu'il  y  eust,  je  nefaisois  ny  n'avois  ja- 
mais rien  faict  quk  vaille  ;  et  le  Roy  le  croyoit  ^  ou  à 
tout  le  moins  je  croy  qu'il  faisoit  semblant  de  le  croire 
pour  les  contentée.  Et  voy-là  l'histoire  de  la  rupture 
du  pont,  et  à  la  vérité.  , 

(i^  La  Cour  ctoit  alors  aa  canp  de  Landes  ^  prés  de  Saînt^Jean  '• 
«TÂngéljr. 
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Maintenant  il  faut  dire  quel  profit  a  porté  la  rup- 
ture de  ce  pont,  et  la  délibération  qu'avoit  faicte  mon-- 
sieur  TAdmiral  si  ledict  pont  fust  demeuré  en  pied.  Il 
fut  arresté  et  conclu  en  leur  conseil  que  Ton  passeroif 
rbyver  et  jusques  à  la  récolte  en  ces  lieux ,  où.  estoit 
leur  camp  y  et  qu'ils  se  feroient.  venir  de  la  grosse  ar- 
tillerie de  NavarreinSy  pour  prendre  toutes  les  villes 
qui  estoient  au  long  de  la  rivière  de  Garonne  jusques 

"  aux  portes  de  Bordeaux  y  et  qu'ils  attaqueroient  Agen, 
mais  que  ce  seroit  la  dernière ,  pource  qu'ils  vouloient 
prendre  Castel-6eloux,Bazas  y  ^  tout  ce  qui  estoit  deçà 
et  delà  la  Garonne^  jusques  aux  portes  de  Bordeaux; 
et  que  par  le  moyen  de  ce  pont,  l'un  et  l'autre  pays, 
qui  sont  des  plus  riches  de  France^  leur  seroît  à  com- 
modité. Ils  faisoient  estât  d'avoir  prins  tout  cela  en 
moins  de  quinze  jours ,  comme  il  eust  été  vraj,  carils^ 
estoient  lors  maistres  de  la  campagne.  Ils  esperoient  at- 
taquer Ltibourne,  s'asseurans  qu'en  toutes  ces  villes  ils 
trouveroient  gi-ande  quantité  de  vivres ,  et  que  par  ce 
moyen  rien  ne  descendroit  dans  Bordeaux  ny  au  long 
de  la  Garonne^  ny  moins  du  costé  des  Landes,  faisant 
leur  compte  que  dans  trois  mois  la  ville  de  Bordeaux 
seroit  reduicte  à  toute  extrémité  ;  et  croy  qu'il  n'eust 
pas  tant  duré  y  car  desja  le  bled  y  estoit  à  dix  livres  le 
sac  (0,  et  par  mer,  à  cause  de  Blaye,  il  n'y  eust  peu  rien 

,  eutrer*  Geste  ville  est  bonne  et  riche ,  et  une  bonne 
ville  de  gueiTe,  mais  elle  est  en  un  pays  stérile ,  de 
sorte  que  qui  luy  osteroit  la  Garonne  et  la  Dordogne, 
elle  seroit  bien  tost  reduicte  à  la  faim  :  elle  ne  vidque 
du  jour  à  la  journée.  *  , 

(0  Ce  prix  étoit  e3u;essif,  en'raûon  du  taux  de  la  monnoie'de  ce 
temps-là. 
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•   Ils  avoient  dèsaigné  faire  venir  leurs  navires  en  ri- 
vière et  à  Blaye^  laquelle  ils  teooient  pour  garder  que 
les  galleres  ne  pçussent  sortir  ne  rentrer.  Les  vicomtes 
avoient  promis  à  monsieur  TÂdmiral  de  luy  faire  v^nie 
soixante  mil  sacs  de  bled  au  long  de  la  rivière  de  Ga- 
ronne y  prenant  lesdits  bleds  en  Gommenge  et  en  Lo- 
maigne^  qu  est  le  pays  de  la  Guyenne  là  où  il  en  y 
a  le  plus  i  car  pour  le  moins  il  y  a  cinq  cens  mar« 
chans  et  autant  de  gentils-hommes  qui  font  estât  de 
les  garder  trois  ou  quatre  ans,  attendant  que  la  vente 
des  bleds  soit  grande  :  par  ainsi,  facilement  et  ayaé** 
ment  ils  eussent  tenu  promesse  à  monsieur  T  Admirai  \ 
et  par  là  ils  se  tenoient  certains  de  faire  venir  le  Roy 
a  telle  composition  qu'il  leur  eust  pieu.  Je  ne  sçay, 
s'ils  eussent  eu  Bordeaux ,  s'ils  l'eussent  rendu  aussi 
peu  que  La  Rochelle  ;  pour  le  moins  ils  se  pouvoient 
bien  vanter,  ayant  eu  Bordeaux  et  tenant  La  Rochelle, 
qu'ils  ayoient  le  meilleur  coing  et  le  plus  fort  du 
royaume  de  France,  tant  par  mer  que  par  terre,  do- 
minant cinq  rivières  navigables,  y  comprenant  la  Cha-r 
rante.  Depuis  qu'ils  eussent  esté  enti*e  les  rivières  de 
risle,  Dordogne,  Lot  et  Garonne,  il  falloit  au  Roy 
pour  le  moins  quatre  camps  pour  les  contraindre  à 
combattre.  £t  veux  dire  qu'ils  tenoient  le  meilleur 
pays  et  les  deux  meilleurs  et  plus  grands  havres  du 
i:oyaume  de  France,  qu'est  celuy  de  Brouage  et  celuy 
de  Bordeaux. 

Je  m'estonne  comme  il  y  a  des  gens  si  mal  habilles 
qui  donnent  entendre  au  Roy  qu'il  faut  encoigner  les 
Huguenots  dans  la  Guyenne  :  c'est  une  mauvaise 
pièce  :  si  le  Roy  l'avoit  perdue ,  il  la  recouvreroit 
bien  tard;  mais  ces  bons  conseillers  le  font  pour  leuz 
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eommodilé  et  pour  jettev  la  gaerre  lokig  cTear  :  si  la 
leur  vendrons  novs  bien  cher  arant  qu'ils  Fayent. 
Certes  le  Roy  en  devroit  faire  plus  d*éstat  et  empes^ 
cher  ses  ennemis  d'y  prendre  pied,  et  ne  laisser  ce 
pays  à  l'abandon ,  permettant  qu'on  se  rie  de  nos  mi- 
sères jusques  à  demander  si  nous  couchons  encores^ 
dedans  le  lict.  Je  ne  puis  croire  que  ceste  parolie  soit 
sortie  de  la  bouche  de  la  Roy  ne,  car  elle  y  a  tous}oiirs 
trouvé  et  y  a  encores  de  bons  serviteurs.  Ces  messieurs 
de  France,  qui  se  raocquent  de  nous,  en  pourront  avoir- 
à  leur  tour  :  tousjours  le  mal  n'est  pas  à  une  porte.  Or 
voyla  la  conclusion  de  leur  conseil,  qui  estoit  tresboir. 
Monsieur  de  Yalenee  mon  frère  tesmoignera  qu'un 
qui  assistoit  au  conseil  quand  bon  luy  sembleit  nous 
a  dict  ladicte  délibération,  qui  estoit  grande.  Et  croy 
que,  quand  ils  eussetit  voulu  chasser  tous  les  Catholi- 
ques et  retirer  tous  les  Huguenots  du  royaume  de 
France  dans  ce  pays  qu'ils  eussent  tenu,  ils  posse- 
doient  prou  pour  les  faire  tous  riches,  ou  bien  tous  ceux- 
de  la  noblesse  de  ce  pays  de  deçà  eussent  esté  con- 
traincts  se  faire  huguenots  et  prendre  les  armes  pour 
eux.  Ainsi,  mal^ay sèment  après  le  Roy  en  eust  esté 
maistre;  car  de  les  faire  retoui-ner  de  rechef  à  nostrc* 
religion,  il  y  eust  eu  bien  affaire,  parce  que  depuis 
qu'on  est  aecoustumé  à  quelque  clH)se,  soit  bonite» 
ou  mauvaise,  il  est  fort  iascheux  de  la  quitter.  Mais 
Dieu  n'a  point  voulu  un  si  grand  mal  pour  le  Roy  ny 
pour  nous  qui  sommes  catholiques^ 

Yoy-là  dequoy  à  servy  la  rupture  du  pont ,  au  ju- 
gement des  amis  et  ennemis.  Et  veux  dire  que  de  tous 
les  services  que  j'ay  jamais  faicts  à  la  Guyenne,  celuy- 
cy  est  des  plus  remarquables,  qui  n'est  procédé  d'autre 
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chose,  sinon  de  la  délibération  que  je  prins  à  m'aller 
^tter  dans  Agen ,  car  autrement  la  ville  estoit  aban- 
donnée,  et  monsieur  TÂdmiral  s*en  venoit  droict  là 
et  non  au  port  Saincte  Marie ,  ny  à  Aguillon,  .cooHne 
A  fut  contrainct  de  faire;  ear  à  Lauserte  te  conseil  fut 
tenu  qu'au  partir  de  là  on  s'en  venoit  loger  à  Gastel- 
Sagraty  Monjoy,  Sainct  Maurm  et  Ferussac,  et  le  len- 
demain  à  Agen  ,  tenant  pour  certain  qu'ils  n'y  trouve- 
roient  aucune  résistance.  Si  cela  fust  advenu ,  il  eust 
bien  eu  les  coudées  franches,. et  dans  de«3L  grosses. ri- 
vières eust  non  seulement  rafî*eschy  son  armée,  mais 
aussi  asseuré  le  pays  pour  luy.  Je  sçay  bien^  qu'3.  fut 
respondu  à  monsieur  l'Admirai  par  deux  ou  trois, 
que  s'il  estoit  vray  que  j'y  fusse  dedans,  ils  ne  m'en 
tireroient  qu'en  pièces,  el  que  j'avois  bien  faict  en  ma 
▼ie  de  plus  grandes  folies  que  celle-là  :  et  en  y  eut 
qui  dirent  qu'ils  m'avoient  veu  engager  en  trois  ou 
quatre  places,  la  plus  forte  desqudles  ne  valoit  pas 
la  moitié  d'Agen,  et  que  j'en  estois  sorty  à  mon  hott- 
neur.  Ceux-là  qui  respondoient  cela  le pouvoîenthiei»- 
tesmoigi»er  à  la  vérité,  car  ils  s'estoient  trouvez  avec 
moy  en  ces  lieux  au  besoin.  Monsieur  l'Admirai  sous- 
tenoit  tousjours  qu  il  estoit  bien  asseuré  que  je  n'estoîs 
pas  à  Agen  pour  y  demeurer,  et  que  dés  que  j'enten- 
drois  qu'il  y  viendroit,  que  ma  délibération  estoit  de 
passer  la  Garonne  et  me  jetter  dans  Lectoure,  disante 
«  JU  est  trop-  vieux  routier  pour  s'engager  en  une  ^i 
«  mauvaise  place.  »  Les  autres  asseuroient  tcmsjours  que 
jie.n'en  bqugercMS  point,  à  peine  de  leur  vie  :  qui  fut 
cause  que  monsieur  l'Admirai  adhéra  à  leur  opinion, 
et  changea  le  chemin  droict  à  Aguillon,  s'estendant 
jusques  au  port  Saincte  Marie ,  et  s'ils  voyoient  que 
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l'abandonnasse  la  ville  et  que  je  me  retirasse  vers  Lee- 
toure  y  comme  il  pensoit  que  je  fisse,  ils  s'en  viendrment 
à  Agen.  Il  a  trouvé  à  la  fin  que  ceux  qui  soustenoient 
que  )e  n'en  bougerois  point  me  cognoîssoient  mieux 
que  luy,  et  que  ceux  qui  l'avoient  adverty  que  je  me 
voulois  retirer  à  Lectoure  estoient  fort  mal  informes. 
Etpource  que  l'on  m'a  reproché  qu'il  y  avoit  trois 
ans  que  je  n'avois  rien  faict  qui  vaille ,  l'on  cognoistra 
aux  oeuvres  que  j'ay  faictes  pendant  les  trois  ans,  sans 
argent  ne  gens  à  pied  ny  à  cheval ,  que  si  j'eusse  esté 
secouru  d'argent  seulement  pour  soldoy  er  des  hommes, 
et  que  le  Boy  m'eust  donné  les  compagnies  et  gens 
d'armes  que  je  demandois,  j'eusse  bien  gardé  à  mon- 
sieur TÂdmiral  de  faire  boire  ses  chevaux  ea  la  Ga- 
ronne ,  et  les  reistres  de  venir  boire  nostre  vin ,  car  le 
comte  de  Mongommery  n'eust  jamais  eu  le  loisir  de 
les  appeler,  et  en  eusse  eu  bon  mardié. 

Le  pont  rompu ,  monsieur  l'Admirai  demeura  quatre 
ou  cinq  jours  ne  sçachant  de  quel  bois  faire  flesches,  et 
logé  chez  Guillot  le  Songeur,  car  il  avoit,  outre  le  camp 
du  comte  de  Mongommery,  trois  cornettes  de  reistres 
engagées  deçà  la  rfviere  vers  Gascogne,  et  c'estoient 
ceux  qui  avoient  passé  la  rivière  estans  logez  à  La- 
bardac,  et  ne  pouvoit  trouver  moyeu  de  les  retirer,  à 
causé  que  lé  ruisseau  qui  passe  au  Paravis,  monas* 
tere  des  religieuses,  estoit  si  grand,  qu'il  n'y  avoit 
homme  qui  l'osast  passer  à  pied  ne  à  cheval.  Le  con»te 
Mongomknery  estoit  encores  à  Condom  et  vers  Nerac 
et  Bruch.  Monsieur  l'Admiial  fit  faire  un  petiit  pont 
sur  deux  batteaux  où  ils  pouvoient  passer  seulement 
cinq  ou  six  chevaux  au  coup,  et  avec  une  corde  ti- 
Toient  lés  batteaux,  à  la  mode  dltalie.  Et  comme  le 
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ruisseau  commença  à  diminuer»  les  reistres  le  cpm« 
mencerent  à  passer  à  un  pont  de  pierre  qu*il  y  a ,  et 
s^approcherent  du  pas^ge  ^u  port,  et  commencèrent 
à  passer  ce  pont  de  balteaux  six  à  six  ou  sept  à  sept 
au  plus^.  Et  quelque  grand  diligence  que  les  passagei^ 
pouvoient  faire ,  si  arrestoit-il  près  d'une  heure  et 
demie  avant  que  le  batteau  fust  allé  et  revenu  ;  et  en 
eeste  peine  passèrent  ces  trois  cornettes,  qui  demeu- 
rèrent deux  jours  à  passer.  Monsieur  le  comte  de 
Candalle  et  monsieur  de  La  Yallette  estoient  à  Staffi)rt 
avec  huict  ou  dix  cornettes  de  gens  de  cheval;  et 
comme  le  comte  de  Mongoauidery  abandonna  Con-- 
dom  pour  s'approcher  de  la  fiviere,  j'escrivis  une 
lettre  audit  sieur  comte  de  Candalle,  que  si  sa  deli« 
beration  estôit  de  combattre  Mongommery  sur  le  pa^ 
sage,  que  je  me  trouverois  au  combat  avec  les  deux 
compagnies  de  gensdarmes  que  }*avoi$  et  cinq  cens 
arquebusiers,  non  pour  commander,  mais  pour  luy 
obeyr  comme  le  moindre  soldat  de  la  trouppe.  Il  me 
remercia  fort,  et  me  fit  responce  que,  quand  cela  se-^ 
roit,  luy  et  toute  la  trouppe  qu'il  commandoit  m'o-- 
beyroît  ;  et  toutesfois  il  ne  se  parloit  point  que  je  pas- 
sasse pour  me  joindre  avec  eux  :  et  cogneus  bien  par 
la  lettre  que  tous  eussent  esté  bien  ayses  que  j'eusse 
esté  auprès  d'eux  ;  mais  La  Croizette,  qui  estoit  là,  ser- 
voit  de  domiHus  fac  tatum.  Ëncores  leur  manday-je 
que,  s'ils  ne  vouloient  que  je  m'y  trouvasse,  ^e  lerois 
passer  les  deux  compagnies  et  les  cinq  cens  arque- 
busiers se  joindre  avec  eux.  Et  par  là  chacun  peut 
bien  cognôistre  que  je  n'estois  pas  party  de  monsieur 
le  mareschal  pour  ne  luy  vouloir  obeyr.,  puis  que 
jfoiTrois  d'obeyr  au  comte  et  à  monsieur  de  La  Y^lette^ 
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•t  au  capUaine  La  Croisette  mesmes,  qui  estoit' plus 
grand  qu'eux  eu  leur  trouppe. 

Je  ne  veux  pomct  escrire  comme  ils  firent,  pour-ce 
que  je  n'y  estois  pas,  et  ne  m'en  suis  pas  informé,  sauf 
qu'où  me  dict  qu  its  avoient  faict  une  charge  à  quel* 
ques  uns  qu'ils  trouvèrent  hors  de  Bruch,  et  les  rem-»' 
barrèrent  dedans;  et  m'a  on  dict  depuis,  que  le  comte 
de  Mougommery  estoit  dans  la  ville  :  je  ne  sçay  s'il  est? 
vray,  et  pense  fort  bien  qu'ils  firent  tout  ee  qu'on  j 
pouvoit  &ire,  car  ils  sont  trop-  eogneus  et  estimez.  Le 
comte  de  Mongommery  passa  premièrement  les  genfr 
de  cheval,  puis  ses  gens  de  pied  les  uns  après  les  autres. 
Je  fis  passer  la  rivière  à  soixante  sallades  de  ma  com- 
pagnie et  de  monsieur  de  Fonteniltes,  avec  trois  cens 
arquebusiers  pour  les  retirer,  et  allèrent  jusques  à  un> 
petit  village  qui  est  auprès  du  passage  appelle  la  Ro^ 
zie,  où>  ils  tuèrent  quinze  ou  seize  hommes,,  et  y  gai- 
gnerent  douze  ou  ti^ize  chevaux,  leur  donnant  une 
alarme  bien  chaude.  Et  m'a-on  dit  depuis  que  si  nos 
gens  de  cheval  eussent  poussé  outre  jusques  sur  le  pas- 
sage, ils  en  eussent  fait  noyer  deux  ou  trois- cens,,  car 
de  ceste  alarme  il  s'en  noya  quatre  ou  cinq  à  la>  haste 
qu'ils  avoient,  et  du  costé  de  monsieur.  l'Àdmiral  ne 
les  pouvoient  secourir,  car  ih  ne  pouvoient  repasser 
que  six  ou  sept  chevaux  sur  le  pont  à  batteaux;  par«- 
quoy  ils  demeurèrent  cinq  eu  six  jours  à  passer.  Et 
voyla  la ,  peine  en  laquelle  se  trouva  monsieur  l'Ad- 
mirai à,  pouvoir  retirer  à  luy  le  comte  de  Mongom- 
mery  et  les  trois  cornettes  de  reisti*es. 

Monsieur  de  La  Chapelle ,  viceseneschal ,  et  monsieur 
duBouzet,  m'avoient  mandé' que  si  je  voulois  donnes 
passeport  à  un  Huguenot  à  qui  j'avois  donné ,.  à  leus 
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requeste,  asseurance  de  demeurer  en  sa  maison ,  il 
s^offroit  d'aller  au  port  Sainte  Marie  pour  entendre  et 
descouvrir  le  diemia  que  monsieur  F  Admirai  vouloit 
prendre  après  que  le  comte  de  Mongommery  seroit 
passé  y  ou  bien  s'ils  voudroient  redresser  un  autre  pont« 
Je  leur  envoyay  le  passeport  qu  ils  me  demandoient 
pour  luy  9  et  le  jour  mesmes  que  le  comte  eut  achevé 
de  passer,  ce  personnage  fût  de  retour  à  leur  maison^ 
et  leur  dict  et  asseura  qu'au  partir  du  port  Saincte 
Marie ,  qui  seroit  dans  deux  ou  trois  jours  après  que 
tout  seroit  achevé  de  passer^  ils  prenoient  leur  chemin 
vers  Thoulouse,  et  iroient  pasiser  à  Montauban,  estans 
délibérez  de  brasier  toutes  les  miûsons  qui  seroient  à 
quatre  lieues  aux  environs  de  Thoulouse ,  et  sur  tout 
celles  des  presidens  et  conseillers;  et  disoit  encores 
qu'il  .ayoit  appris  d'un  capitaine  de  gens  de  cheval 
qu'on  luy  avoit  donné  pour  sa  part  une  maisbn  près 
de  Thoulouse>  nommée  l'Espinette,  afin  de  la  brasier  : 
ce  personnage  luy  respondit  que  c-estoit  une  des  plus 
belles  maisons  qui  fussent  autour  de  Thoulouse  ;  et  le 
capitaine  luy  dict  que  si  le  maistre  de  la  maison  n'en 
avoit  d'autres  que  celle-*là ,  qu'il  estoit  sans  maison. 
Ledict  sieur  du  Bouzet  mesmes  me  rapporta  tout  ce 
que  ce  personnage  là  leur  avoit  dict«  Et  tout  incon* 
tinent  j'en  advertis  mt>nsieur  le  premier  président,  car 
d'en  advertîr  monsieur  le  marescbal,  j'estois  bien  cer* 
tain  qu'il  n'eust  pas  bien  prins  mes  lettres ,  et  qu'il  eust 
creii  tout  au  contraire  de  l'advertissement  que  je  luy 
en  eusse  donàé  :  qui  fut  cause  que  j'en  .advertis  ledict 
sieur  ]^:^ident  ^  et  luy  inandbis  quHl  devoit  retirer 
monsieur  de  La  Valette ,  qui  desja  s'en  esloil  retourné 
vers  Thoulouse  >  et  messieurs  de  Negrepelisse  et  Sar-- 
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larbons ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  trop  de  gens  dé 
bien  dans  la  ville  y  car  les  ennemis  tenoient  des  propos 
qui  ne  valloient  rien,  lesquels  je  ne  voulois  escrire, 
pour  ce  que  ce  n  estoit  que  le  vulgaire  de  leur  camp, 
à  quoy  on  ne  devoit  adjoustér  aucune  foy^ 

[i57o]yoylaiout  le  contenu  de  ma  lettre  :  fe  m'as^ 
seui^  que  ledict  sieôr  président  ne  Ta  pas  perdnë.  Et 
ainsi  s'en  allient  toutes  les  forces  du.  port  Saînete 
Marie  9  et  passèrent  tous  à  la  veuë  du  cbasteau  de  Ba- 
jaumonty  où  estoit*  monsieur  de  Dnrfort,  frère  du 
sieur  de  Bajaumont  qui  est  à  ceste  heure.  Je  sortis 
avec  les  deux  compagnies  de  gens  d'armes,  et  les  vis 
tous  passeï'  à  une  arquebusade  de  moy,  et  plus  près 
encores,  n'ayant  moy  que  huit  bu  dix  chevaux,  ayant 
laissé  la  eavâJUerie  un  peu  derrière;  mais  je  ne  l'avois 
peu  mettre  si  bieh  à  couvert  que  les  eniftemis  ne  la 
peussent  voir.  Jau^ais  homme  ne  se  de^nda  pour 
me  venir  recogûoi^re^  et  campèrent  ceste  nuit -là 
vers  le 'pont  du  £ââse^  et  tirant  -vers  Sainct  Maurin^ 
puis  se  mirent  vers  ledîet  Sainct  Maurin  0I  attires  vit* 
lages  là  autour  ;  et  là  d6meul*èrent4efbi  on  trois  |ours^ 
Etpouifce  que  ledict  sîeui:  de  Diirfoi1;»avoit  veu  pas-- 
ser  tout  à  son  ais^  tO¥t  leur  canlp^  gens  de  pied  et  gens 
de  cheval,  et  lesavoit  pennombrer  à  sôfr  ayse,  je  le 
priay  de  prepdre  la  posté  et  aller  adv^ttir  Sft  Majesté 
du  nosabre  de  ce  çàmp  ;  et  me  di«l;>  êniare^atttî^  choses, 
qu'il  aEVoiJ;  descouvert  une  trouppd  A^  p)n<f  'du  six  cens 
chevaux  qui  p^^oîènt  lia peo  phistohig  que  les  atF' 
tres^  dopt  }a..piuâ|p«art  navoiâDt  point  de  bottes,  et 
quefc'fSlKHW^  vt^Ieks  et'  laquais  qi^ik*avôieiiil  fâili  ihen« 
ter  à  cbeyid  poiiriaire  noinfcrev  Je  ne  tmcfk  rien  que 
)e  ne.  \p  communiquasse  à  l'evesque  d' Ag'ei»  ;  me  fîunt 
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lors  autant  ou  plus  en  lujr  qu  à  mon  frère  propre ,  et 
le  tenois  pour  un  des  meilleurs  amis  et  d*aussi  bohne 
conscience  qu^  prélat  qu'il  y  eust  en  toute  la  France: 
il  est  sorty  de  la  maison  des  Fregoses  (0  de  Gènes.  Je 
baillay  instruction  audict  sieur  de  Durfort,  et  une  lettre 
de  créance  qui  contenoit  cecy  :  Que  je  luy  enyoyois 
le  sieur  de  Durfort,  lequel  assoit  peu  nombrer  tout  îi 
son  ayse  V armée  de  messieurs  les  princes  j  pour  luy 
dire  tout  ce  qu'il  en  ayoit  veu  et  nombre.  Pui^  lùy* 
donnois  advis  du  chemin  qu'ils  tenoient,  et  de  leur 
délibération  de  mettre  tout  à  feu  vers  Thoulouse,  et 
en  avois  donné  advis  à  monsieur  le  premier  président» 
pour  le  dire  aux  gens  qui  avoient  aux  environs  de  la 
ville  des  maisons,  afin  qu'ils  retirassent  les  meubles^ 
et  qu'ils  feroient  bien  de  retirer  monsieur  de  Nègre* 
pelisse,  si  desja  il  n'y  estoit,  et  messieurs  de  La  Valette 
et  Sarlabous;  puis  en  ui\  autre  article,  que  le  person« 
nage ,  que  je  ne  nomme  point  icy,  de  leur  religion  qui 
estoit  allé  à  leur  camp,  avoit  porté  nouvelles  aux 
sieurs  dé  La  Chappelle  et  du  Bouzet,  que  le  capitaine 
des  gens  de  cheval  à  qui  il  avoit  parlé  ^voit  dit  qu'ils 
avoient  entreprise  sur  Moiktpellier,  et  le  pont  SaincI 
Esprit  toute  asseurée,  et  que  je  cognoissois  bien  le  gou^ 
verneur  de  Montpellier,  qui  estoit  monsieur  de  Cas* 
teloau,  pour  lequel  je  respondrois  de  ma  vie,  mais 
que  je  ne  cognoissois  pas  celuy  du  pont  Sainct  Esprit; 
qu'il  pleust  à  Sa  Ma)  esté  en  advertir  lesdicts  gouver- 
neurs, afin  qu'ils  fussent  soigneux  de  tenir  l'œil  sttr 
leurs  places,  et  que  cela  leur  seroit  un  coup  d'espe-' 
ron  pour  leur  faire  prendre  garde  à  la  seui^té  d'icelles. 

4 

(0  JanQs  Frcgose ,  mort  en  i586i  il  ëtoit  Hls  de  César  ^rëgosc,  che- 
valier de  Pordre  du  Roi,  génial  dfes  arreéeii  de  la  rëpuUique  de  Veuisfî. 


Et  «n  UB  aratre  article  ^  que  Tevesque  d'Âgen ,  teque) 
«stoit  arrivé  de  Fabbaye  qu  il  a  en  Languedoc  près 
Narbonne,  m'avoit  dict  que  tout  le  bas  Languedoc  ^ 
depuis  Montpellier  vers  Avignon ,  estoient  eti  ^and 
peine>  n'ayant  aucun  chef  en  ces  quartiers,  et  qu^ils 
^voient  envoyé  prier  monsieur  le  maresckal  de  leur 
vouloir  envoyer  monsieur  de  Joyeuse ,  car,  pourveu 
qu'ils  eussent  un  chef,  ils  seroient  prou  gens  pour 
<léflendre  le  pays  ;  et  que  s'il  sembloit  bon  à  Sa  Ma^^ 
\es\jé,  qu  elle  devoit  mander  à  monsieur  le  mareschal 
qu'il  laissast  aller  monsieur  de  Joyeuse  au  bas  Lan^ 
guedoc  :  il  avoit  prou  d'autres  grands  capitaines  près 
de  luy,  parce  que  ledit  sieur  de  Joyeuse  y  sei'viroit 
de  beaucoup,  à  ce  que  m'avoit  dict  ledit  evesque.  Et 
en  un  autre  artide,  que  s'il  plaisoit  à  sadicte  Ma^ 
festé  de  faille  marcher  Monsieur  avec  la  moitié  seu«- 
lement  de  son  armée,  que  nous  estions  assez  forts 
pour  combattre  dés  forces  plus  grandes  que  celles  de 
messieurs  les  princes,  et  qu'il  m'estimasi  pour  Tun 
des  plus  meschatts  hommes  qui  porta  jamais  arines, 
si  Monsieur  marchoit  avec  la  moitié  de  l'armée,  mais 
qu'il  amenast  les  reistres,  s'il  ne  desfaisoit  les  princes, 
et  mettroit  fin  à  la  guerre  ;  et  si  Sa  Majesté  ne  trou- 
voit  bon  que  Monsieur  y  vinst,  qu'il  commandast  à 
monsieur  le  prince  Dauphin  (0  qu'il  marchast  avec 
le  camp  vers  le  pays  de  Roiiergue,  avec  lequel  |e 
me  joindrois,  et  que  lious  trouverions  bien  moyen  que 
monsieur  le  mareschal  Danville  s'y  joindroit  aussi  y  et 
qu'autour  de  Thoulouse  et  au  chemin  qu'ils  feroient 
nous  les  combattrions  à  nostre  advantage. 
Voylà  tous  les  articles  de  mes  instructions.  'EX  a 

(■)  Ob  appeloit  énsi  le  fils  du  dac  de  Montpçnsicn 
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dire  le  vray,  il  ne  s'en .  fi^st  jamais  retourne,  un  en 
France,  ou  ils  se  fussent  cachez  dans  les  villes ,  et 
eussions  gardé  le  pays.  Que  s'ils  fussent  esté  rompus 
ou  séparez ,  malaisément  se  fiissent-ils.  jamais  r  alliez. 
Ce  bon  evesque  d' Agen  m'avoit  dict  qu'il  tenoit  Nar- 
bonne  pour  perdue >  et  que  monsieur  de  Rieuz  (0»  qui 
en  estoit  gouverneur ,  estoit  huguenot ,  et  qu'il  a  voit 
chassé  un  des  principaux  Catholiques  de  la  ville  au- 
quel  tous  les  Catholiques  s'addressoient^  et  que  la  ville 
en  estoit  à  demy  désespérée ,  mesmes  que  les  Catho- 
liques avoient  mandé  à  monsieur  le  mareschal,  pour 
le  supplier  de  vouloir  escrire  à  monsieur  de  Rieux  de 
le  laisser  r'entrer  dans  la  ville,  lequel  sieur  de  Rieux 
luy  avoit  renvoyé  force  excuses  qu'il  ne  le  pouvoit 
£aire.  Et  voyant  que  monsieur  le  mareschal  ne  prenpit 
pas  trop  les  choses  à  cœur  pour  le  faire  r'entrer,  les 
Catholiques  s'estoient  retirez  au  parlement,  lequel 
l'avoit  remonstré  à  monsieur  le  mareschal ,  et  que  de 
nouveau  il  en  avoit  escrit  audict  sieur  de  Rieux,  qui 
n'en  avoit  voulu  rien  faire,  et  que  tout  le  peuple  se 
tenoit  entièrement  pour  perdu.  Je  le  contay  audict 
sidu*  de  Durfort,  non  qu'il  fust  escrit  aux  articles,  ne 
moins  luy  donnay-je  charge  d'en  parler  au  Roy,  car 
peut  estre  cela  n'estoit  pas  vray  -,  mais,  pour  en  estre 
certain,  il  le  devoit  demander  audict  evesque,  et  s'il 
vouloitquedepar  luy  il  le  dist  au  Roy.  Ledict  evesque 
luy  dict  tout  en  la  mesme  sorte  qu^il  m'avoit  conté,  et 
de  plus  que  luy  mesmes  le  vouloit  escrire  au  Roy,  ce 
qu'il  fist.  Ledict  sieur  de  Durfoit  ne  voulut  prendre  la 
lettre  qu'il  ne  vid  ce  qui  estoit  couché  dedans,  comme 

(0  François  de  la  Jttgie,  baron  do  Rieux» 

22.  28 
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il  fil  ;  ei  alors  kdiêt  sieqr  de  Durfort  priât  la  lettre^  et 
nnec  dtet  qu  il  moiM  veu  ce  <{VLe  ledict  cvesque  escriToil 
aia^  Roy  y  et  que  c'^stoit  e»  la  raestue  £draie  qu  il  le 
m'aToitdit.  Voila  lé  €o»teiiu  de  mefriiistractioius,.car 
dé  créance  ledict  Durfort  n'en  apporta  que  ce  qui  es^ 
toi£  eontenu  dans  icelle»  instructions^  et  me  diçt  fran^ 
cheitieiit  qwil  n'apporleroit  jamais  creaBee  sans  ins-' 
triictioA'sîgnëe.  Veyla  surquoy  monsieur  le  mareschal 
Danville  s'est  fondé d'escrû^e  uae  lettre difiamatoiieC') 

(0  Ifons  creyoïis  deyoir  donnée  iei  Ja:letlre  du  maréchale 

«  SiR,  k  fidélité,  acqoiao  en  notre  maison  «  par  1/es  longs  services  de 

c  feu.  monsieur  le  connétable,  qvà  nous  Ta  laissée  à  toute  nôtre  posté- 

«  rite  pour  perpétuel  héritage,  fera  que  les  impostures  «pie  MonUuc 

«  m^a  voulu  mettre  sus ,  le  rendjf^nt  tout  aut&nt  menteur  que  les  e£&ts 

«f  fètoat^  iof  dù'oontraire*  Xe  dis  ceci,  Sire^pomc  auinu.que  j!ai  été 

c  fid^Wment  averti  q,ut  oes  jours  passés  la  vénérable' seigneur  a  envoyé 

n  devers  Yotre  Majesté  le  protonotaire  de  Sainct  Crapas,  autrement 

«  appelïé  d^Oxfort,  pour  vous  faire  entendre,  avec  une  infinité  d'au- 

«r  tfres  menteries  qu'il  a  semées  par  votre'  Goor ,  que  les-  en&ami»  d» 

«  vDtreL  conronne  avoient  inidligence,  par  mon  mojjeny  dans.deua 

u  villes  de  mon* gouvernement,  à  savoir,  Toulouse  et  Narbonne.i  ^^ 

«  qu^à  cette  cause ,  ceux  de  cette  ville  avoient  grand'  défiance  et  soup» 

«  çon  dé  moi,  qufavois  toujours  retenu  monsieur  de  Joyeuse  icy,  pont 

«  donner  plus  de  «xmmodtté  au&eunemis  d'e&écuter  I^entreprise  qn'ik 

«  avoient  sur- Narbonnef  et  psKce  que  oela.estautant  éloigné  de  lavé -• 

c(  rite  comme  sont  les  autres  inventions  avec  lesquelles  il  veut  couvrir 

«  son  infidélité ,  il  Wà  semblé ,  vu  les  déraisonnables  débordëmens  de 

«  ce  téméraire  impefsteur,  que  je  ne  devois  plus  différer  que  avec  Tar** 

«  {pâment  d'une  telle  conféquenoe^  réservant  toujours  rhonneur ,  res-* 

«  pect  et  obéissance  que  je  dois  à  Yotre. Majesté ,  lui  promettre  et  as6U'< 

«  rer  qu^en  cet  endroit  et  tout  autre  que  ledit  Montluc  a  médit  de  moj 

«c  au  préjudice  de  mon  honneur,  il  a  menti  et  ment,  ainsi  .que  j^espere 

«  faire  connoltre  à  Yottn  Mi^esté  et  à. tout  Je  monde,  avec  l'intégrité 

«de  ma.  conscience ,  et  particulièrement  à  lui,  quoiqu'il  me  faille 

«  abaisser  pour  contendre  avec  un  sien  semblable ,  non  avec*^  paroles , 

«  dont  il  fait  si  grandes  largesses ,  mais  de  sa  personne  à  la  mienne ,  sur 

a  quoy  je  mt  réservera^  à  procéder  par  les  voies  qui  sont  pennises* 
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conti^e  rtioy.  (Joe  d  n'ëùsè  esté  le  reSpéct  ée  ceui  dus** 
quele  il  àpptfiti^Bt  ^  el  Fèstàt  ({U*il  iieftt  âa  Roy,  je  me 
foss^  essayé  de  hif  apprendre  eoftÉiraé  il  doit  doritier 
deàtliantles  sah»  bien  èsire  adverty  de  la  Vérité.  Je  le» 
lay  pouvois  bien  ddhtiér,  d'autant  (|ue  lé  tesmoignâge 
da  Roy  et  les  iii$tt>trctidtis  eéàsent  dédire  la  yètHé^ 
mats  il  me  stttfil  qtiè  lé  Roy -et  là  Royrie  sçavént  Ic< 
coniràire  de  ce  i}u'il  a  couché  dans  sa  lettre,  et  que 
ma  conscience  eti  ëÈt  du  COtit  exeYi/ilpté.  Notis  verront 
de  lUy  ou  de  moy  qtài  ttCxént  âerVira  sàtk  maistre  :  il 
a  de&x  ad^ânlages  tiit^  ftioy,  il  est  grand  âéigrieùr  e« 
jeune I  et  moy •  |>çiiivre  èé  vieillie^  ii  suis- je  gentil-^ 
honbMe'^et  ehevalier  qui  n*ay  fatmais  soâffèrt  irijure/ 
et  suift  moins  taillé  qtie  jamiiii  de  Fendurer,  tant  que 
pourrayportet'.espée.  rosèroî*  crofîré  qiie  pour  lorë 
le  susdict  evesque  n'avoit  ëticoreâ  rien  ehténdîf  dé 
renlrepfitise  que  V(m  a  voulu  éiecùfér  contre  moy; 
«nais  60â  me^cbanft  frère  vitit  demeùreï'  quatre  du  cih^ 
jours  aveti  lufy^  lequel  pendant  ee  tempâ  le  convertît 

«  Cependa&t  je  me  Teux  promettre  que  le  temps  qui  découvre  toutes 
a  choses,  rendra  à  un  cliacun  ce  qui  lui  appartient j  mais,  d'autant, 
If  Sire,  qu^H  s^y  agit  de  mon  Iionnetir  et  de  votre  service ,  }e  tOUs  iap^ 
«  plie  tr^-faotnlilemeiit  éclaircir  ce  qui  vonts  iDUcbB,  taz,  jquint  on 
«  mien,  je  loi  feray  bien  sentir  que  je  le  prise  et  estime  tout  autant 
«  comme  il  n'a  guères  tenu  compte  du  sien.  Commandez -nous  donè 
n  qde  cltacun  voiis  aille  rendre  compte  âè  sa  charge ,  et  vous  trouverez 
H  k  tôdt  le  tùôiAs  que  je  h^ay  |iDmt  rançonné  votre  pauvfe  peuple ,  je 
«r  n'aj  poiùt  violé  leurs  fiUes  et  leurs  femmes  »  je  B^ajr  point  tQu^fa^  f 
«c  vos  finances  j  bref,  je  n'ay  fait  chose  qui  ne  soit  digne  d*un  homme 
n  de  mon  extraction  et  bon  serviteur  de  Yotre  Majesté ,  et  nous  vet^ 
«t  r<yttï1or^  si  sa  tête  tient' aussi  iiitti  que  k  mienne.  Espérant  ce  bien 
m  dé  vous  ,•  |e  supplie  lé  Créateor,  àir6  i  qt^û  oèfistor^ê  Yotre  IfaieiCé 
<r  en  santé  trés-heureuse  et  longue  vie.  » 

Yotre  très  humble,  etc.  Heurt  dc  IJIoiitmo.renct. 

Dé  Toulouse,  c6  37  février  1570.         -  ' 

28. 


d-entendre  à  ceste  belle  exécution  y  de  laqueU«  Je 
n  escriray  rien  d*ad?antage ,  car  Dieu  a  commencé 
frire  paroistre  ses  miracles  pour  me  vanger  :  j'espere 
tant  en  luy,  qu'il  ne  s'arrestera  pas  là.  Or  les  princes 
s'en  allèrent  par  le  mesme  chemin  que  favois  mandé 
à  monsieur  le  président^  et  fisrent  rezecutîon  du 
bruslement  entreprins.  Je  voudroîs  de  bon  cœur  que 
mon  advertissement  ne  se  fust  pas  trouvé  véritable , 
car  j'ay  apprins  de  beaucoup  de.  gens  de  bien  de 
Thoulouse  que  Tarmée  des  princes  leur  apporta  doai- 
mage  de  plus  d'un  milion  de  franco.  Je  ne  me  veux 
mesler  de  mettre  icy  ce  qu'ils  firent  par  le  Langaedoe^ 
car  je  ne  me  mesle  point  d'escrire  ce  que  les  autres 
ont  fait  y  ou  le  devoir  auquel  se  mit  ledit  sieur  ma* 
reschaly  et  retoumeray  à  une  lettre  que  le  Roy  m'es- 
crivit  pour  aller  en  Beam. 

Sa  Majesté  me  mandoit  que  j'assemblasse  taût  de  gens 
que  je  pourrois  et  le  plus  promptement,  et  que  je  prinsse 
de  l'artillerie  à  Thoulouse,  à  Bayonne  et  Bordeaux , 
et  là  oîi  j'en  trouverois,  et  que  ^allasse  attaquer  le  pays 
de  Bearn.  Et  escrivoit  à  messieurs  les  <:apitouIs  de 
Thoulouse  de  me  bailler  de  l'artillerie  et  munitions  : 
d'argent  y  il  ne  s'en  parloit  point  pour  les  frais  ou 
pour  payer  les  gens  de  pied  et  l'équipage  du  canon  ; 
et  Dieu  sçait  si  en  telles  entreprises  il  faut  que  rien  man- 
que. Une  armée  res^mble  un  orloge  ;  si  rien  deffaut, 
tout  va  mal  à  propros.  Je  luy  envoyay  Espalanques, 
gentil-homme  bearnois,  avec  ample  instruction  de  ce 
qu'il  me  falloit  et  qui  estoit  nécessaire  pour  marcher; 
et  fus  contrainct  de  ce  faire ,  pource  que  les  lettres 
que  Sa  Majesté  m'avoit  escrites  pour  l'entreprise 
estoient  si  maigres ,  qu'il  sembloit  que  celuy  qui  les 
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avoit  iemées  n*avoit  point  grand  enVie  que  f  y  allasse 
00  bien^qoe  j'y;  fisse  rien  qui  vallust,  si  ce  n*e$t  qu'ii 
fîist  du  tout  ignopaut.  Mais  je  ne  luy  en.  manday  autre 
ebose,  sinoa  d'escrire  une*  lettre  biea  pressante  aua^. 
«apitoulSy  peur  me.  preçter  deux  canons,  et  une  cou-* 
levrine  avec  de»  munitions ,  et  dont  je  leur  respon* 
drois^car  rsurtiUerie  et  munitions  sont  à  eùx«.Desja< 
ils  miavoient  fait  vesponce-  n^aToir  point  d'artillerie 
preste,  ny  moins  de  munition,  à  cause  que  monsieur 
de  Bellegarde  leur  avoit  despendu  la^  plus  part  dKœlle 
au  Caria  et  à  Puylaurens  >  et  que  monsieur  le-  ma- 
resehal  Danville  leur  avoit  despendu  le  veste-  à  Ma^ 
zetfi^.  J'escrivois.  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il.luy  pleust 
commander  à*  monsieur  de  Valence  qo^il  me  fist  deli-« 
vner  un  peu  d  argent  pour  faire  une  monstre,  ou  à  tout 
le  moins  une  demy  monstre  aux  gens,  de  pied,  pouv 
acheter  de  la^  poudre^  car  en  deux,  ans  que  oeste 
guerre  a  dur^*,  tous  le&  giens-  de  pied,  que  j'ay  levea. 
de  pao:  deçà  n'ont  &it  que  deuxmonsti^es,  et  la. plus? 
part  qu'une*^  et  aussi  qu!il  mandast  à  monsieur  de 
Valence  qu  il  fist  venir  avec  moy  tt&.thresoideiv  pouv 
faire  les  frais^  de  KartîUerie ,  et  qu^atlendant  le  retour 
d'Espalanques ,  je  donneroîs  si  boa  et  prompt  ordre 
à  toutes  choses  nécessaires^  qu'il  me  trouverait  à  son 
arrivée  pvest  à  marcher» 

Voy-là'toutesleS'demande»  que  je  faisoisau  Roy. 
Sa  Deqpotiice  fut  qu'iltrouv4>it  fort  estrange  que  je  misse 
ce  voyage  en  telle  longiieur ,  et»  qu  il  pensoifc  que  }e 
fosse  desja  dans-  le  pays,  et  que  si  je  ne  voidois  &ire 
autrement  <ftte  j'avcHs  faict  jusques  icy,  qu!il  y  pour- 
voyroit  aussi  autrement,  et  qu'il  y  avoit  trois  an&  que 
|e  n'aMTois.  rien  faict  qui  vaiUe»  Ces  lettres  me  mirent 
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en  tel  désespoir  \et  colère,  qu'une  *  fois  jè  fm  résolu 
de  n'y  aller  poiqt  et  d'escrire  au  Rpy  '  q^  il  y  envo^ast 
«m  autre*  qui  y  eusi  tait  qy-dè^aot  mieux  quje  moy , 
et  qui  achevast  la  besongne  comme  monsieur  dçTer< 
ride  avoit  faict.  Toutesfois  à  la  fin  je  me  v^solii^de 
ne  le  faire/  eôgtioiésant  bien  que  ces  lettres  ne  ve* 
noient  pas  du  naturel  du  Roy  j  de  la  Roynev  py  de 
Monsieur^  ear  il  y  en  kvoit  de  tous  trorâ»  au9^i  pio 
quintes  Tune  que  Tapti^.  Je  cpgnoitewbîexi  quo 
cecy  venoié  du  com'seil  de  m'es  enisiemid  que  j'ey  près 
leurs  Majestezy  car  le  Bçy,  la  Reyiie  ny  Mtmsieur 
n'escrivirent  jamais  lettre  au  plus  grand  eanemy  qu  Ha 
liyent  eu  si  picquantès  que  céltes^ày  et  ne  les  mons<r 
tray  quà  monsieur  de  Y^ledce  mon  frère  >  de  crainte 
^na'  fout  )e  monde  ne  pèrdiet  le  ee^ur,  à  «Hia  eisemr 
pie  y^é  faire  jamais  service  au  JRoy  ;  car  ious  general-i 
lément ,  de  quelque  vacation  qu  ils  fussent  ylsçavment 
bien  le  contrait,  çt  que  j'avoiis  fort  bien  faioft  avec 
le  p^u  dé  moyens  qu'on  m'avoit' laissé.  Etiérs  je  4^og^ 
nous  Uen  qu'on  me  vouloit  je^ter  toutes  ^fautes  qui 
esto^nt  advenues  par  deçà  sur  mes  espaulcs,  n'ayant 
personne  à  la  Gour  pour  me  defiendce;  Je  oôgnois 
à  présent  y  que  la  plus  -  grande  faut^  que  j'ay  fatct  en 
ma  vie  y  ç*a  esté  de  n'avoir  voulu  despendre^  depuis 
que  les  vieux  sont  morts ,  que  du  Roy- et  de  la  Royne  , 
et  4b  un  homtne  qui  a  charge  e&t  plua  asaeurS  de 
despendre  d'un  monsieur  ou  d'une  madame,  ou  d*nn 
cardinal  ou  ^'in  mai^escbal^  que  non  du^  Roy  y  de 
la  Rpynë  ny  de  Monsieur;  car  ils desgttis^ont  tousT 
fours  à  leurç  Majestés  les  afiàdres  eomm/B  bon  ieur 
semblera  y  et  en  sei-cwt  creu'B  dô  tous  trois ,.  car  ils  p'y 
voyent  que  par  les  yeux  d'autry ,  et  n  y  oyent  que  par 
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les  tureifles  des  autres.  Cda  est  mairrais,  nuis  ^il  est 
ioqxissilile  d'y  mettre  ordre  ^  et  ceheiy  ^i  aura  hiea 
iaîcft ,  dcflaeurera  «n*  arrière.  Par  ainsi ,  si  |e  pomois 
i>elounier  à  mon  commencement  daage^  )e  ne. me 
souckroift  jamais  de  dépendre  du  Roy  ny  de  la  Rcyne , 
sinon  de  œnx  qui  ont  crédit  près  de  leurs  Majestés  ; 
car,  encore  qiie  je  fisse  le  pins  mal  qa''homtDe>sçaa* 
roit  fiiire,  ils  me  couvripoieDt  mes  fautes^  voyant  ^e 
je  ne^despendrois  que  d'eux  ^  et  lenr  Uen  et  honncHr 
est  d'avoir  des  serviteurs  qu'ils  appellent  creatwes. 
6i  le  Roy  né  faiaoit  du  bien  que  de  liiy^mesmes ,  il 
leur  rongneroit  les  oogles.  Mats  qui  veut  «voir  re* 
compence,  qni  veut  estre  co^oeu»  il  faut  se  donner 
à  monsieur  ou  à  madame^  car  le  Roy  donne  tout  à 
eux,  et  ne  cognoit  les. autres  que  par  leur  rapport. 
Je  suis-biieQ  marry  que  je  ne  fiuis  i^etoumer  à  mon 
)eune  aage,  car  je  me  sçaurois  bien  mieux  gouverner 
que  *  je  n*ay  (ait  jusqùes  icy ,  et  ne  me  fonderoîs  pas 
tani  en  Tesperanœ  des  tK»ys  que  des  autres  qui  >se* 
roient  près  d'eux.  Mais  je  suis  à  présent  vieux  et  'HO 
puis  retourner  jeune  ;  partpipy  il  &ttt  que  je  suive 
la  cDnplexion  que  j'ay  tout  jamais  e«ie  >  car  je  ne 
sçaurob  par  quel  bout  -  commencer  pour  en  pren* 
dre^  un  autre:  il  n'-est  pas  temps,  cela  peut  esUre.ser^ 
vira  pour  ceux  que  je  délaisse.  Mais  si  le  Roy  les 
veut  tromper^  qu'il  sbit  véritablement  roy,  et  M 
donne  rien  que  de  luy^mdsmès  :  O  qu'il  y  en  auiia 
qu)  seront  trompez  ! 

£nc<»res  ay<-)e  lait  une  autre  faute  ^  c^sst  de  n'avoùr 
tenu  quelqu-'un  de  mes  en&ns  près  du  Roy;  ils  efr* 
toient  assez  bien  nez  pour  se  faire  aymer  de  leurs 
Majestez.  Mais  Dieu  mlosta  tnon  Marc  Antoi»e;ftrop 
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tost,  et  dqpuis  le  capitaine  Mcmlluc ,  qui  fut  tué  à 
Madères;  l'un  ou  l'autre  eust  fait  taire  ceux  cpii  vou-  : 
droient  controoUer  et  calomnier  mes  actions.  Leur« 
desmentis  de  si  loing  ne  me  pouvoient  faire  mal  :  si 
nous  estions  à  une  pîcqoe  les  uns  des. autres,  je  leur 
feroisytout  ▼ieux  que  je  suis ,  trembler  :1e  cœur  au 
ventre.  Je  ne  lestenois  pas  près  de  moy  pour  estre 
oisifs,  mais  pour  apprendre  mon  mestier;  car  le  pre* 
nier  a  suy vy  les  armes ,  et  s'y  est  fait  remarquer , 
et  m'a-suyvy  en  mes^ voyages  ;  le  second  avoit  acquis 
tel  crédit  en  Guyenne,  que  j'estois  bien  aise,  pendant 
la  guerre  qu'il  n'en  bougeast  ;  le  troisième  depuis  son 
retour  deMaithe  m'a  suyvy  en  ces  guerres,  et  le  der- 
nier aussi.  Mais  je  laisse  ce  propos ,  qui  me  met  en 
colère,  pour  retourner  à  l'entreprinse»  Mqa^^eur  de 
Valence  s'en  courut  à  Bordeaux ,  voir  s'il  7  avoit 
moyen  de  trouver  argent  aux  finances,  et  me  manda 
n'en  y  avoir  trouvé  un  seul  liard;  toutes-fois  ,  qu'il 
avoit  tant  fait  que  Fou  avoit  emprunté  quato»a  mil 
flancs ,  lesquels  il  avoit  fait  bailler  à  un  commis  pour 
faire  tenir  près  de  moy,  et  que  dans  dix  jours  il  m'en 
feroit  tenir  autant  ;  mais  qu'il  ne  falloit  nullement  es- 
pérer d'en  avoir  d'avantage  y  et  que  le  peccveur  avoit 
encores  emfMrunté  cela.  Monsieur  de  Fontenilies  s'en 
alla  à  Thoulouse  avec  procuration  mienne,  pour  nous 
obliger  .tous  deux  de  rendre  et  payer  les  munitions, 
si.  le  &oy  ne  le  faisoit,  et  en  ceste  condition  fls  me 
presterentun  canon  et  une  coulevrine,  avecqu^^^e 
peu  de  munitions.  Je  fis.  partir  messieurs  de  Montes- 
pan  et  de  Madaillan^  avec  cent,  chevaux  choisis:  en 
la.  compagnie  de  monsieur  de  Gondrin  et  la  mienne, 
droit  à  Bayoïme,  pour  tenir  escorte  à  l'artillerie  que 
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monsieur  le  vicomte  d'Orthe  (0  me  devoit  envoyer. 
Et  envoyay  monsieur  de  Gondrin  à  Nogarol^  pour 
commencer  à  dresser  Farmée ,  et  monsieur  de  Saincto^ 
rens  avec.luy,  à  qui  f avois  baillé  la  charge  de  ma- 
reschal  de  camp  ;  et  moy  je  demeuray  quatre  ou  cinq 
jours ,  pour  faire  advancer  les  gens  de  pied  et  de  che- 
val,, et  donner  temps  ausdits  commissaires  de  vivres 
dEaller  par  les  provinces  exécuter  les  mandemens  que 
f  avois  baillé  pour  faire  advancer  les  vivres.  Et  ne  de^ 
meuray  que  six  jours  à  temporiser ,  puis  m'eM  allay 
en  deux  jours  à  Nogarol.  Là  nous  entrasmes  inconti- 
nent en  conseil  y  pour  délibérer  par  quel  moyen  de- 
vions commencer*  Les  uns  dirent  que  je  devois  com- 
mencer par  Sainct  Sever ,  d'autres  disoient  que  je  devois 
aller  droit  à  Pau.  Mon  opinion  fut  que  je  devois  aller 
commencer  à  Rabastens,  pour -ce  que,  commençant 
par  là  y  je  mettrais  derrière  moy  tout  le  meilleur  pays 
de  Gascoigne  pour  les  vivres;  et  d'autre  part ,  que  Ba- 
bastens  estoit  un  chasteau  le  plus  fort  que  fust  en  la 
puissance  de  la  royne  de  Navarre ,  et  que  si  je  le 
prenois  par  force,  comme  je  voyois  qu'il  falloil  qu'il 
se  prinst  ainsi,  car  l'on  estoit  bien  asseuré  qu'ils  ne 
se  rendroîent  pas  légèrement,  je  voulois  faire  metti^e. 
tout  au  fil  de  l'espée,  m'asseurant  -que  cela  donneroit 
une  si  grand  peur  \  tout  le  demeurant  du.pays.de 
Bearn,  qu'il  n'y  auroit  aucune  place  qui  y.osast  at* 
t^idre  le  siège ,  si  ce  n'estoit  Navarreins  :  et  d'autre 
part ,  que  ceux  de  Thoulouse ,  entendant  ce  bon  com- 
mencement, ils  n'espargneroient rien  à  me  fournir, 
voyant  que  les  choses  me  succederoient  à  bien.  Et  au 

(0  D'Aspremont,  vicomte  d'Orthc»,  gomyerneui:  de  Bayonne,  che- 
valier de  rordre  du  Roi. 
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contraire,  si  je  cotninençois  à  Sainct  fiever,  fe  me 
jettoîs  sur  les  landes  là  oà  n'y  a  que  sable,  où  mes 
gens  mourroient  de  fiadm ,  et  n'aaroient  ancon  secoim 
de  Bourdeauz,  enoores  qae  |e  piînsse  bien  Sainct 
Çerer»  par  ainsi ,  qu  il  valoit  mieux  aller  commencer 
par  le  plus  fort,  et  y  employer  promptement  mes  for- 
ces,  que  non  à  la  plus  fpible,   allant  de  jour   à 
autre  perdant  le  tempa.  Voy4à  ma  proposiboii^  lar 
quelle  à  la  fin  fut  tronvëe  bonne ,  et  suivie  de  toas| 
mais  sur  tout  je  leur  dis  que.,  f>our  mettre  les  enne* 
mis  en  penr,  il  falloît  tuer,  tout  ce  Uni  se  présente^ 
roit  et  qui  feroit  teste,  et  que  oela  oocasionneroit 
messieurs  de  Tboulouse  à  nous  accommoder    de  ce 
qui  nous  seroit  nécessaire,  voyant   que  c'estoit  bon 
jeu  bon  argent. 

Ce.  conseil  se  tint  à  mon  arrivée  ;  et  le  maUti  de- 
vant, le  jour  je  prins  vingt  cinq  ou  trente  chevaux ,  et 
m'en  allay  en  diligence  à  Dacqs.  Monsieur  dé  Gondrio 
me  raoustra  iMie  lettre  que  monsieur  de  Montespan, 
son  fils,  luy  avoit  escrit  de  JBayonne,  que  rartillerie 
n'estoît  pas  si  preste  comme  nous  pensions ,  mais  bien 
que  monsieur  le  vicomte  d'Orthe.  y  faisoit  toute  ladi* 
ligence  qu'il  pouvoit;  ét.dés  quejefus  k  Dacqs ,  je  luy. 
depeschay  deux  gentils-hommes,  queue  sur  queue, 
pour  la  faire  haater.  Or  mandois;je-.à  monsieur  le  yi** 
comte  que  je  le  priois  de  s'advanoer  un  jour  ou  deux 
devant^  et  qu'il  regardast  s'il  pourroit-  amener  avec 
luy  mes^urs  de  Luxe  et  de  Damezan  (0,  afin  de 
prendre  conseil  d'eux  de  ce  que  nous  aurions  affaire  ^ 
ce  qu'il  fit,  et  amena  ledit  sieur  de  Damezan  avec  luy, 

(*)  De  Luxe  et  ï)amezaii ,  d[eii]i,de8  princîpanx  Beigneors  de  la  Bificajc 
française,  dit  de  Thou. 
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et'  ne  ptut  $i  toat  recouvrer  monsieur  de  Luxe.  A 
Dacqs,  )q  liiy  remonstray  le  conseil  que  nous  avions 
tenu  à  NogaroJ,  et^mon  opinion ,  laquelle  fut  trouvée 
t^onne  par  tpus»  et  mesmement  par  monsieur  de  Da- 
mesçin^  qui  ts»  dit  que  si  nous  venions  droit  à  Sainct 
$evêr,  ils  n'auroîont  moyen  de  tiret-  un  Basque  du 
pays^  paivce  qu'il  fisdloit  qu  ils  passassent  les  eaùës  par 
le  pays  des  ennemis;  mais  que  si  j  allois  commencer 
par^là  oà  j  avois  propose»  dés  que  je^rob  k  Nay,  tout 
le  pays  des  fiasques  et  la  vallée  du  Sfiult  et  Oaspe»  se 
jpÈndroient.à  moy»  Je  fus  fort  aise  de  ce  que  je  les  trou* 
vay  de.inon  opinion.  Je  fus  contraint  de  demeui^er 
^rois  joufs  à  Oacqs  avant  que  Fartillerie  fust  arrivée. 
Je  laissay  deux  canons  à  monsieur  le  vièomte  d'Orthe  » 
avec  des  munitions,  lequel  devoit  mardier  droit  à 
Pan  incontinent  qu41  auroit  entendu  que  faurois 
prins  Babastens,  et  en  mesme  temps  que  je  maiche- 
roisi  )ê  luy  devais  envoyer  deux  compagnies  de  gens 
d'aiitaes  pour  luy  aller  au  devant ,  et  deux  de  gens  de 
pied  qui  estoient  au  Mont  de  Marsan  »  et  mil  botnmes 
qu'il  avoit  auprès  de  luy,  de  ses  terres  ou  bien  de  La* 
bour*  Et  luy  laissay  monsieur  d^Amou  pour  le  soula- 
(per/  et  quelques  autres  gentila-hoomies  du  pays  voisin 
de  Dacqs  »  et  commeoçay  k  marcher  av^  Faitillerie 
four  et  nuict.  Monsieur  de  MonUmat/  lieutenant  de 
la  royne  de  Navavre  en  ce  pays^là,  ne  pou  voit  de* 
viner  quel  chemin  je  voulois  prendre,  ou  si  j*iroîs 
droit  à  Pau  ou  à  Babastens,  car  dés  .£ainct  Sever  il 
cQgneut  bien  à  ma  desmànche  que  je  ne  prenois  pas 
ce  chemin-là,  mais  s'atteadoit  que  j'irois  droit  audict 
Aabasteas  ou  à  Pau.  Je  diligentay  tant,  que  je  fus  en 
deux  jours  et  deux  nuicts  avec  quatre  canons,  une 
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glande  coulevrine  et  deux  bastardes>  auprès  de  Noga- 
roi  ;  messieurs  de  Gixadrin  et  de  SainctoreDS  se  joigni- 
rent à.moy,  et  ainsi  marchasmes  droit  à  Rabastens, 
et  en  trois  jours  nous  y  fusmes  devant  avec  la  plus 
grand  part.de  la  cavallerie  et  de  rin&nterie.  Il  pleu-^ 
voit  tousjours,  de  sorte  que  les  ruisseaux  v^Qoient 
grands:  qui  fut  cause  que  Fartillerie  ne  fost  pas  si  tost 
devant  Rabastens  comme  Tarmée.  Incontinent  que 
l'arrivay/je  prinsle  commissaire  Fredeville  et  le  sieur 
de  LeberoUy  lesquels  avoient  de^a  recognea  le  matin 
devant  le  iour^  comme  aussi  avoient  fait  le  capitaine 
Saincte  Ck>lombe  (0,  monsieur  de  BasiUac  C^),  et  au- 
tres gentils*bommes  voisins  de-là ,  et  les  troavay  eir 
dispute  :  les  unlï  disoient  qu  il  falloit  prendre  premie- 
rement  la  ville ,  par  dedans  laquelle  il  fidloit  t>attre 
le  cbasteau;  les.  autres,  et  mesmes  tous  ceux  de  Bearn, 
que  je  devois  attaquer  le  cbasteau .  par  le  dehors , 
comme  Fredeville  estoit  mesmes  de  leur  opinion.  Je 
voulus  voiria  dispute  à  Toeil,  car  en  ces  choses  je  ne 
me  suis  jamais  |ié  à  personne,  et  un  bon  assiegeur  de 
places  en  doit  faire  ainsi;  et  amenay  les  susdits  de 
Fredeville.  ei  de  Leberon  seuls  avec  moy  ;  et  encores 
qu'ils  tirassent  fort ,  si  ne  me  garderent-ils  point  de 
recognoistre  à  ma  volonté  ;.et  me  retiray  preS'du  chas* 
teau,  dan$>une  petite  loge  couverte.de  paille,  et  là  je 
fis. confesser  audit  de  Fredeville  que  c estoit  la  viUe 
que.  nous. devions  attaçquer  la  premiece,  et  par  dedans 
icelle  le  chastaau.  Et. ainsi  nous  retirasmes  Tuii' après 
l'autre  courant,  car  il  ne  faisait  guère  bon  s'y  arres*- 

(0  Jean  de  Montésquîou ,  dit  de  Sainte-Colombe. 
(*)  Jean,  liacon*  de  Bszilac,  sénéchal  de  NdxMizati)  clkeyalier  <tb 
rordre  du  Boi. 
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ler,  «t  allasmes  c<Micliire  avec  messieurs  de  Gondrin, 
de  BasillaCyde  Sevignac,  de  Saiactorens ,  de  Montes* 
pan  y  de  Madaillan,  et  du  capitaine  Paucillac,  colon- 
nel  de  rinfanterie,  qu'il  nous  fiiUoit  attaquer  la  ville. 
J'emploiay  tout  le  demeurant  du  jour  à  Ëiire  faire 
des  gabions  et  fassines,  et  au  point  du  jour  f  enz  Tar- 
tillerie  en  batterie  devant  la  ville  :  dans  peu  de  voilées 
le  çgnon  fit  brèche.  Leur  délibération  n'estoit  pas  de 
tenir  la  ville ,  car  ils  avoient  remply  toutes  les  maisons 
de  paille  et  fagots  ;  et  comme  ils  virent  que  nos  gens 
alloient  à  l'assaut ,  tout  à'Coup  ils  mirent  le  feu  à  la 
ville  y  et  coururent  se  jetter  daps  le  chasteau,  hommes, 
'  femmes  et  enfans.  Nos  gens  firent  ce  qu'Us  peurent 
pour  garentir  la  ville  afin  qu'elle  ne  se  bruslast,  mais 
ils  tiroient  tant  du  chasteau  ^  qu'il  n'y  eut  ordre  de 
garder  qu'il  ne  s'en  bruslast  la  pluspart.  Et  la  nuict 
après  je  jnis  l'artillerie  dedans ,  et  commençay  de  bat- 
tre un  corps  de  maison  qui  tiroit  à  main  gauche  y  là 
où  il  y  avoit  un  tourrion  au  bout  qui  couvroit  le 
pont  levis  et  la  porte  du  chasteau;  et  sur  le  soir  ledit 
corps  de  logis  fut  tout  ouvert,  et  le  tourrion  par 
terre.  Et  le  matin  au  point  du  jour  nous  commenças- 
mes  à  battre  leur  grand  tour  où  estoit  l'orloge ,  et  en 
mesme  temps  que  la  batterie  se  faboit,  nos  soldats 
gaignerent  la  porte  de  la  ville  qui  estoit  tout  auprès 
de  celle  du  chasteau ,  à  dix  pas  au  plus,  et  qui  pou- 
voit  voir  un  peu  des  fausses  brayes  ;  toutes-fois  il  y 
'  avoit  un  grand  terrain  de  la  hauteur  d'une  picqiie,  et 
d'autant  d'espesseur,  fait  de  fassine^  en  manière  de 
>  rampart,  qui  couvroit  leur  pont  levis,  qu'estoit  cause 
«  que  nos  gens  ne  leur  pouvioient  pas  porter  grand  doua- 
mage,  si  faisoient  bien  eux  aux  nostres  j  mais  nous  y 


rnismes  quelques  barriquctt-  et' labiée  (|ilî  tenoient  nn 
peuen  settr^ttf  nos  gstns^fui  eSfdieiH  suf  ledk  portail: 
ToDllejoui^  nostreartillârie  battit  lé  vidage  de  la  Mdr^ 
et  à  U  fiû  Iftdioté  lotit  fttt  outèt!le >  pms  fis  tirer  de 
l'autre  qui  tirait  dans  le  chadteau,  et  juëqûes  au  lende^ 
main  .qui  fut  le  troitièmei  jfOHt-  )U9ques  tràAj  ne^s  n^eti 
peusmeveoir  la  fin.  Monsieur  de  Fofilèï^ille^  et  le  ca- 
pitaine Moret  arriirerefit  avM  k  <3anôti  ef  utie  gràiid 
coulevrine  de  Thoalooseqtftn«4)erfit4§  rtéti/  èar  elle 
se  mit  en  cinquante  pièces  >  et  le  cation  Sot  ^^eMé,  * 
Je  fis  remuer  deut  canon»  à  main  gauebe>t6ut  au-* 
près  de  la  muraille  de  la^  ville  qui  Vôyôitl'aiar^'waa^é 
de  mam  gauohe»  mon  intention  esfoit  qne  ^  fé  pôu-' 
vo»  faire  tomber  la  tour  devers  nous  f  elle  cdfif blèreit 
tout  le  fos6tf  qu'estoit  plein  d'eauë  f  et  f «Âi^lt^ëif  hà 
fauces  braye^  de  cest  endroit  là  ^  et  que  Hojss  pontriéiïS 
aller  à  Tassant  par  dessus  la  ruyne  qui  m'auroit  edfn-* 
blé  le  fossé  y  car  la  tour  estoit  £(»rt  haute;  Tdbl  le  ^ilà-^ 
triesme  jour  aved  ces  deux  canonii  je  battis  ce  visafg^ 
de  la  tour;  et  à  la  fin  f  en  fus  maistre ,  ^  né  dëtnéirti 
que  le  costé  de  m^in  droite  et  leÈ  comÉé  Alors  je  fisti'- 
Fer  au  premier  canton*  qui  fiiisoit  vfsàge  h  Vkii\ilHëtiè 
première  dn  costé  de  miain  gauche  ^  et  des*  deuji  /i^ès^es 
que  j'avois  remuées  la  miid;  à  l'autre  canton  \iii  tif oit 
vers  la  ^ille  ^  et  erv  dîr  ou  dou2e  coups  ^  lès  cafiitjMi^ 
furent  rlDvijpus  et  la  tour  tombée  derérs  no«s>  et  Ik  dil 
je  la  demandons;  mars,  quelque  hauteur  et  grorsseur 
qu'cd^le  énst  y  elle  ne  sceut  du  tot^  remplir  le-  fossé  ^ 
dans  lequel  iil  failloit  descendre  hifèn  profané  :  il  est 
vray  que  la  ruyne  de  la  tour  avôit  beu  l'etfti ,  et  avoit 
remfdy  une  partie  du  fossé ,  mais  non  pas  tellement 
qu'il  ne  fallnst  encore  descendre  lùen  bas»  La  miict  du 
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cinquiesme  jour,  les  sieàri  de  Basillac  et  barcm  de 
Sainct  Lary  m'amenèrent  cinqoante  oa  soixante  pion- 
niers,  car  tons  ceux  que  j-âvois  s'en  estotent  fer^s  et 
desvobea^;  et  ût  le»  prenohent  en  leurs  terres  voisines 
de^là.  Je  les:  baillay  ii  monsieur  de  Leberon  et  au  ca^^ 
pitaine  Montant  soii  beau  frère;  et  trente  ou  c|na^rante^ 
soldats  que  les  capitaines  F  Artigue  et  Soles  fitîseîent 
travailler  ;  les<  capitaines  mesmes  leur  aidoient  ;  e^'estoitf 
pour  osterletervain,  afki  que  Fartillerîe  peust  Toir  le- 
pont  levîs  et  batti*e  le  coelë  d^ieelny,  afin  que  la  balle 
pnssast  par  fbnc  an  long  f  et  en  conrtine  au  long  de 
la  brescfae  par  dedans  ;  et  aosfeî  ils  avoient  fait  une 
barriquade  sur  des  ehambres,  de  sorte  qu'on  ne  pou^ 
Toit  aucsniement  yoir  par  un  des  deux  costez.  Je 
baillay  la  charge  an  tioenite  d'Usa  de  remuer  les  deux* 
canons  à  IVfndroit  oè  monsieur  de  Leberon  faisoit  tit- 
rer le  tepre-plain ,  et  m*en  allay  un  pen  reposer,  car 
c'estoit  la  (Ânqniesme  nmct  que  )e  n'avots  pas  en  une 
henre  enéere  de  repos.  Et  à  la  pointe  du  jonr  f  onytf  ' 
tirer  les  deux  camms;  et  ne. pensois^ point  qu'itfust 
possible  que  de  toute  eesie  nnict  le  terrain  peust  estre 
ostë^  à  tont  le  moins  tout  ce  qui  noos  faisoit  empes-* 
ciiement.  Nostare  artillerie  commençai  faii^  des  siennes! 
tout  au  long^de  ce  fkinc}  et  noue  cousta  beaucoup  de 
rompre  eeste  barriquade  qni  nons  portoit  an  grandis^ 
sime  dbBHnagey  car  iis  tiroient  désespérément  à  nos 
denx  canons»  Je  fis  aller  reposer  le  vicomte  d'Usa, 
monsieur  de  Leberon  et  le  capitaine  Montant ,  et  lais> 
say  i]ftonsienr  de  Basilko  po^  secourir  rartillerie. 
Nons  fismes  foire  un  trou*  à  la  mm^aille  de  la  ville  ^ 
tont  à  Fendroit  dp  nostre  artillerie ,  afin  d'y,  venir  en 
sèureté  par  le  dehors,  car  parle  dedans  il  n'y  avoit  or- 
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are  sans  estre  tué  ou  blessé.  J'a?ois  baillé  au  oa[Mtauie 
Bahûs  la  charge  de  faire  faire  des  gabions  ce  quar 
triesme  jour,  qui  avoit  fait  grand  diligence  ;  mais  il  les 
fit  faire  trop  petits,  car. le  vent  de  nostre  artillerie 
les  eust  bien  tost  mis  en  pièces,  qui  est  une  chose  à  la:- 
quelle  il  faut  prendre  garde.  Toute  nostre  cavallerie 
estoit  en  des  villages  à  une  lieuë  et  demie  de  nous,  là 
où  il  avoit  commodité  de  faire  vivreles. chevaux,  et 
avoient  commandement  d'estre  toute  la  nuict  en  cam- 
pagne,  pour  gardçr  que  secours  ne  vinst.  Nous  avions 
prins  un  grand  pacquet.de  lettres  le  jour  propre  que 
nous  arrivasmes  à  Rabastens,:que  monsieur -de  Mon- 
tamat.  envpyoit  au  vicomte  de  Caumon,  monsieur 
de  Dandaux,  et. plusieurs  autres,  jusques  au  nombce 
de  trente  ou  quarante  lettres,  par  lesquelles  il.  les 
prioit  de  venir  secourir  le  pays  de  Bearn,  s'ils  desî* 
roient  faire  service  à  la  royne  de  Navarre  et  à  moa* 
sieur  le  prince,  .et  qu  ils  n'estoient  pas  assez  forts  pour 
deSendre  le  pays  s'ils  ne  le  venoient  secourir  ;   que 

« 

desja  il  leur  en  ^voit  escrit  par*  deux  ou  trois  fois  ;  et 
qu'ils  luy  mandassent  quand  ils  seroient  prests ,  car 
dans  une  nuict  ils  feroient  si  grand  cavalcade  qu  ils  se 
}oindroient  à  eux ,  pour  incontinent  se>  retirer  tous  en- 
Sânble^dans  le  pays  de  Bearn;  ou  autrement  qu'il  se- 
xoit  contrainct  d'abandonner  le  plat  pays,  n'ayant  as- 
sez, de  forces  pour  y  résister;  qu'il  voyoit  bien  qv'il 
n!avoit  pas  affaire  à  monsieur  de  Terride  :  ce  que  nous 
fut- cause  de  prendre  la  résolution  qui  s*ensuît* 

Premièrement,  de  mander  au  J)aron  de  Larbous  (0> 
qui  venoit  avec  la  compagnie  de  monsieur  de  GramoDt 
du  haut  de  Comenge ,  pour  se  venir  joindre  avec  nous, 

(*)  Sayary  d'Aure,  l>aron  de  Larhous. 
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qu*a  fist  ahe  es  environs  de  là  où  il  falloit  que  le  secout^ 
passast,  6t  que  jour  et  nqict  il  tinst  gens  de  cheval  sur 
les  passages.,  afin  de  nous  tenir  adveitts ,  et  qu'il  ti'em- 
pesdiast  point  le  pa.ssage,  mais  seulement  se  mist  sur 
la  queue.  Puis  depeschay  le  capitaine  Mausan,  qui  es- 
toit  de  ma  compagnie ,  pour  s'en  aller  aux  vailles 
parla  où  il  falloit  qne  les  ennemis  passassent  ;  et  com- 
maiiday  qu'avec  le  bat-sain  (0  ils  fissent  lever  toutes 
les  communes  des  vallées  et  villages,  ef  se  joignissent 
avec  le  barda  de  Larbous  pour  se  jetl^r  à  leur  qaeuè'J 
Puis  de  nositre  costé  ube  partie  de  nostre  càvallerie 
iasioît  toutes  les  nuicts:  à  x^heval,  et  tentons  des  senti- 
Belles  jusques  auprès  <ie  Najr,  car  il  fiiUoit  que  mon- 
sieur  deMontamatpassast  aupont  dudit  Naypour  venir 
au  devant  de  son  recours;  et  que- monsieur  de  Gbn- 
4rin  demeurevoit  avecvingt  sallades  et  quatre  enseignes 
àt  geaOiS  de  pied  k  l'artmeney  si.  nous  n'avions  prins  le 
chasteauaiMBt que  ledit Montamat «t  son  secours  s'as*' 
semblassent,  et  que  je  marcherois  avec  le  resté,  dix 
camp  jour  et  nuict,  quatad  l'adyertissementnous  vien- 
droit^mrlesJaller combatjtre.  Voy*là  Tordre  que  tibus' 
tarions  si  le  seqoui^sleur  fust  venu,  et  faisions  estât  que- 
s'ils  defiaisoient  cela,  tout  le  pays  de  Beam  estoit 
perdu.  Je  vous  dis  et.escris  cecy /afin  qipe  ceux  qui  se 
trouveront  en; semblables. besfoùgnes  y  prennent  exein*»' 
pie  :  je  dis  les  jeunes  capitaines,  car  les  vieux  routiers 
sçavc^nt  bien  qu'il  en  &ut  faire- ainsi.  Ma  délibération 
estoit  aussi ,  le  chasleai^  estant  prins,  de  depeschei'  un 
gentil*-homme  vers  Sa  Majesté,  qui  côurroit  joui*  et  nuiet 
pour  l'advertir  de  la  prinse,  afin  qu^  envoyâst  dire 

(<)  iJt  hat'sain  i  le  tocsin.  AuUffois  le  mot  sfùn  flignifioit  dDcbe,  9 
tVBoit  du  mot  latin  «l'iuttiit.. 
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par  quelque  gentil-homme  à  monsieur  le  mareschal 
Panville,  qui  estoitvers  Montpellier  après  les  ennemis 
(je  ne  sçay  pas  s- il  leur  fit  grand  mal),  quil  mandast 
à  Thoulouse  que  l'on  .me  fist  venir  huict  canons  des 
douze  de  Narbcmne  qui  estoient  enoores  audict  Thou- 
louse ;  qu  il  envoyast  à  la  cour  de  parlement  et  capi- 
tpuls  des  lettres  pour  les  esmouvoir  à  promptement 
'  faire  les  frais  pour  m'ameuer  lesdits  huit  canons  ;  et 
cependant  no«s  irions  attaquer  un  autre  chasteau  à 
deux  petites  lieues  de  Rabastens,  qui  n'estait  pas  beau- 
coup f(nt  ',  et  de  l.à  -devions  allet  passer  le  Gave  au  des* 
sous  de  Nay>  à.^n  gué  que  les  gentils ^homities  bear- 
nois  qui  estoient  avep  nous  sçavoient  ^  et  prendre  Nay 
pour  là  dFQfi^er  le  magasin  de  nosvivres,  et  là  rece- 
voir mesdiçAirs  4er  Itiise^  de  Bameean,  viGonrte  de 
Chaux ,  et  Dalmalbarîx  avocles»  Basqxiés  qu'ils  dévoient 
mener  pour  o^rcher  devant  ëâtti^  où  le  vicomte  d'Or- 
t.be  se  d^v<;ât  r.e^dre  aiv^c  leâ  dmx  caoïeas  et  la  coule* 
vrine  qui  e^loit  deQ(tei»^rée  entre  sea  mains  ^  Dacqs:  et 
estions^  }.M^  afisaiii»9  qiUe.  tout  le  >pa}rflr<se  pendrmt  in^ 
çontineia^  l^.U0Us^.le&'  nos. par  amoisr^  las  avisas paf 
crj^t/9  delf^i^rs:  viiss  etbieds/  Et  ayanjb  prÎRs?.Pau  et  les 
huict  c^p^un  v^^pbus^  Qousivdulibqs.tnaPftbar  devant  Na- 
yarrftip^  :.  ^  qioi  0].>ust  im& .  à;  juiai^âi  ici  la  ppendrota 
Q\fi  xlon^  b^^i^.  pluslit^.  jaré  ouy^lque  non,  car  nous 
^vipii^  4^^  gjB^Jtil^iboipmas;  dcfdBaaisi:  0&  Bigorre  avec 
opu^^.^t.  pr^ii^eip$âl«ment.  monâienr  de  BaaiUac^  qui 
ça^fnai;!4^;)l'aiM:iUfiria  an  siège,  de  KavaiTeîns  pour 
qa^f^^ei^i; i^  TeiTÎde  >.qui  tiiaoiiry  ;et  a  dit  depuis,  que. 
si  oï^  ^^si  £\^a(i%.N£^vacreins.kx)(mmeintÀ^ 
RabastenSy  plus  facilement  l'eussions  emporté  que  Ba- 
bas tens  :  et  estimaient  tous  ceux  qui  cpgnoissoient  Tuna 
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place  et  Fatitre,  que  Rabaste^s  estoit  plus  fort,  que  Na- 
van^ins»  : 

Mais  coiaine  les^  hommes  proposent,  Diea  en  dis* 
pose^  sa  volonté,  et  fit  tourner  la  cbanse  bien  aii  re-' 
bours,  car  le  ciaqaîesme  jour  du  siège  et  le  vingt 
trpîsiesaie  jqur  de  juillet  1570,  un  jour  dç  diman* 
che,  eavirop  les  deux  heures  après  midy,  )e  me  deli^ 
beray  de. donner  Tayaut  :  et  fut  Tordre  tel,  que  moji-* 
sdetur  de  Saînctorens,  ukareschal  de  camp,  adieneroit 
kl^  trouppesk/la  bresche  les  u»es  après  le$^  autres; 
|^'Qrdoonay.<fue 'Fdn  mettrc»t  toittes  les  compagnies 
de  qua.tre  ep  quatre  hors  là  ville,  lesquelles- ne  boii^ 
geroient  point*  de  Laursr  lieux*  que  monsieur  de  Sainc*t> 
tovens  ne  les  allasl;  querii?,  lequel  devoit  deme^irer 
trois /quiariS'd'lKure  entre  deux^,  et  faire*  marcher  les 
Urouppes  KuDe ^eeq ;l!àqln»iOet  lut  ordonné  que  les 
deux  cafdtan^  qui  esloîent'dle^  la  garde  ^opres  de  la 
brèche,  donnei^oient;  dés  pippûai^^  -qui  ^stoient  Lar- 
tigue  et  Salk&d^  Bçafrn*Btfliu<adibev^nt  neutre  ordre 
on  me  vinit  dic6  q|ie:mi&-deîiK^^abon6'  quî.l>attoiént 
par  Sane,  infiu^aelaJainimitjroniaaant  i?eame2',*  estorént 
abandonnei-^  et^qii'iLp'y  a«K^  bocmie  qui,  s'y-  osas! 
monstiiQivcajri  B0e^re.aEtîIleDie&mesmesr  àvoit  ruine  tous 
lea  gabions*  Jis  laLissay  entre  ksi  HKàiDS '46  imèssSeuors^è» 
Condrin»  etile  âainctoi^ens  .da/p^Mrachi&vei'iVoixlre  «du 
^mbaly  c'est  assavoir  queU^etcompa^es^inofeiitSine 
après  r<aajLre9  et  le  iaejttroienkpair  ésjQratî;  et  inWi  ^6u-i 
FUS  par  debora  au  trou  de  ku^oauraillë,  >et  nly'trouvay 
qiji^.dix  AU  douze  pionniers  le  véatre^à  tenre,  car  Tu 
bauville ,  commbsaîre  d'attilleïiié,  jqiii>  tiroit  de^  ces 
dà9ix  canons,  avoit  estç  oontraiat.de  les  abandonner, 
^  monsieur  de  Basillac  mesmes.  Et  comme  à  mon  ar-r 

29. 
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rivée  )e  vtô  ce  tlesordre ,  .promptomeDt  me  isoirtrinft 
d^une  quantité  de  fassines  que  j^avois  fiiict  apporter 
le  jour  devant  dans  la  ville,  et  dis.  aux  gendls-hoiames 
ces  parolles  :  «  G^ntils-homiaes  mes  compagnon^  j'ay^ 
«  tûusjours  veu  et  duy  dite  qu'il  n*y:  a  tcavailny  fac- 
a  tioQ  que  de  noblesse  :  $u]rvez«moy  tous,  fe  v-ous  prie, 
ce  et  faites  comme  raoy.  «  Us  ne  se  firent  pas  prier,  et 
allasmes  à  grand  pas  droiot  aux  fassines  qui  estoîent 
dans  la  ville,  et  au  milieu  d'une  rue  Qii>  il  n'y  avoit 
homme  qui  osast  demeurer,  et  prins  une  fassine  sur  le 
Gpl,  et  UHUe  ceste  noblesse  en  print  (ïhacmi  la  stean^, 
et  y  en  avoit  prou  qui  en  portoient  de» ,  et  toimias-^ 
mes  sortir  bors  la  ville ,  par.  là  oit  nous  estions  entrez  i 
et  ainsi  maircbay  le  pren^ier  jusques  au  trou.  Et  ea 
nous  en  allant  j'avois  commandé  que  Ton  mie  fist  vdmr- 
quatre  >ott  tjîinq  hallei>âi>diers,  lesquels'^e  trouvay  arri- 
yez  au  trou ,  et  les  fiseidnrel-:  noins  leiyr  yettions  les  %a-^ 
Sî^ef  dansletrou:,  eteià;jbfpfçcla  poinote^deshallebar^ 
des  jLes  prenoiont  el  Us  c4MN>iei|t  jettor  sur  les  gabioqs 
pow  les  haiipse&%t  l'oseoois  a&nner^;  et  à.  la  vérité ,  que* 
|i^^  ne  denieurasmes  point  inâi}  (quarts  d'heure  à  &ire 
ceste  diligence.  EtincoiHinent  quié  L'artillçrieifut  cou-: 
>rerte,  TibanviUe  rentra,  et  les  canonniers,  et  com-r 
meofd'à  tirer  plusifisrienisement  qu'ils  n'avoient  faict 
tçms  lés.autres  {ouxs/par  il  sembloit  qu'un  coup  n'atr 
leudoil;  pas  l'autre ,  ettout  le  monde  le  secouroif  d'une 
fort  grande  volonté*  Geipitaines,  si  vous  faictes  ainsi,^ 
^  que  .vous:  mettiez. la  main  à  la  besongne,  vousy  fe- 
rez* aller  tout  le. monde  :<la  honte  mesmes  les  y  pousse 
et  les  y  force*  Qqan^  il  £uct  chaud  en  quelque  lieu ,  si 
^e  chef  n'y  va ,  ou.  pour  .le  moitas  quelque  homme  si- 
gnale «  le  reste  ne  va  que  d'une  fesse  et  gronde  qulon- 
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les  emoye  à  la  mort.  Fuis  que  vous  desirez  dé  Fhon^ 
neur,  il  faut  prendre  le  hazard  souvent  autant  que  le 
moindre  soldat. 

Je  ne  veux  poinct  desrober  Thonneur  de  personne , 
car  je  pense  avoir  assisté  en  autant  d&  batteries 
qu'homme  qi»i  soit  aujourd'huy^  en  vie,  et  veux  dire 
n'avoir  jamais  veu  commissaires  d'artSkrie  plus  dili- 
gens  ny  hazardeux  que  Fredeville  et  Tibauvillç  se 
monstrenent  durant  les  cinq  joui^  que  la  batterie  dura; 
et  eux-mesmesbraqttoientetpointoienty  encores  qu'ils 
eussent  d'aussi  bons  cannonîers  que  j'en  vis  à  ma  vie^ 
^  oserois  dire  que  de  mille  coups  de  canon ,  il  ne  à'eii 
perdit  pa^  dix  qui  fussent  mal  employez.  Le  matin 
î-'envoyay  quérir  monsieur  de  Gobas ,  qui  estoit  à  Vie- 
Bigonre  y  et  les  capitaines  qui  tenoient  le  guet  sur 
Mohtamat  et  sur  le  secours,  luy  escrivant  qu'il  &'ên 
vinst  pour  se  trouvera  l'assaut  avec*  moy,  à  cause  que 
le  capitaine  PauUtac,  colonnel  de  Tinfanterici  avoit 
e$té  blessé  tellement,  que  nous  n'avions  poinct  d'espe<- 
rance  en  sa  vie.  Son  coup  luy  fut  donné  quand' j'altois 
mener  messieurs  de  Leberon  et  de  Montaut,  le  soir 
avant,  pour  couper  ceste  grande  contrescarpe  :  il  avoit 
le  coup  tout  au  travers  du  corps.  Mon  fils  Fabian  fut 
aussi  blessé  d'une  arquebusade  au  menton  tout*  auprès 
de  moy,  et  deux  soldats  tuez.  Je  fis  là  une  grande  er- 
reur, car  j'y  allay  la  nuict  n'estant  pas  encores  bien 
fèrtnée  :  et  croy  qu'ils  s'estoient  apperceus  que  nous 
voulions  coupper  la  contrescarpe ,  car  toute  leur  ar- 
quebuserie  s'estoit  jettée  en  cest  endroit.  La  raison  qui 
jne  fit  faire  cest  erreur^  ee  fut  que  je  mis  en  eonsidei^a- 
tion  combien  d'beures  duroit  la  nuict,  et  trouvay 
qu'elle  ne  pouvoit  durer  plus  de  sept  heures  ou  envi- 
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ron  ;  et  yoyois  d'autre  part  qu'en  demy  heure  je  per- 
dois  tout  ce  que  favois  faict,  si  la  contre^escarpe  n'es^ 
toit  abbatue  au  point  du  jour,  et  que  si  je  ne  donnois 
Tassant  ce  jôur-là  ^  ils  se  séroient  si  fort  remparez  et 
fortifiez ,  'qu'avec  autant  de  coups  de  canon  que  j'y 
avois  tiré  il  seroit  bien  difficile  d'y  entier.  Yoyla 
pourquoy  je  me  hastay  tant  d'aller  commencer ,  pour 
au  poinct  du  jour  avoir  achevé.  Je  fis  toucher  au  doigt 
à  messieurs  de  Leberon  et  de  Montant ,  et  aux  capi-* 
laines  qui  estoiei\t  de  garde ,  qu'en  leur  diligence  con- 
sistoit  toute  nostre  victoire  :  ils  ne  dormoient  pas ,  car, 
comme  j'ay  desja  dict,  à  la  jpoincte  du  jour  l'artillerie 
commença  à  tirer,  et  la  contre«escarpe  fut  rasée. 

O  mes  compagnons  qui  irez  assiéger  des  places,  icy 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  vous  confesserez  que 
mes  victoires  m'ont  plus  réussi  pour  la  grand  vigi- 
lance,  diligence  et  prompte  executidn;  que  non  pour 
ma  hardiesse,  et  je  confesseray  ^l'autre  part,  qu'au 
camp  y  avoit  de  plus  hardis  hommes  que  moy  ;  mais 
il  n'y  a  nul  qui  puisse  avoir  coiiardise  s'il  a  ces  trois 
choses ,  car  d'icèlles  trois  sortent  tous  les  combats  et 
victoires,  et  tous  les  vaillans  hommes  suivent  les  capi- 
taines  garnis  de  ces  choses.  Et  au  contraire,  il  n'y  peut 
avoir  hardiesse,  eftcores  que  l'homme  en  soit  tout 
pleiii,  s'il  est  lent,  tardif  et  long  à  exécuter;  car,  avant 
qu'il  aye  prins  sa  délibération ,  il  y  met  un  si  long 
temps,  que  l'ennemy  est  adverty  de  ce  qu'il  veut  faire, 
et  remédiera  au  tout;  et  s'il  est  hastif,  il  le  surprendra 
à  luy-itiesmes.  Par  ainsi  il  ne  faut  jamais  avoir  grand 
espéi*ance  en  chef,  qu'il  rie  soit  garni  de  ces  parties. 
Que  l'on  regarde  tous  les  grands  guerriers  qui  ont  ja-. 
mais  esté,  on  verra. qu'ils  ont  tous  eu  ces  qualitez.  En 
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vain  ne  portoit  pas  Alexandre  le  Grand  la  devise  que 
j*ay  dit  cy  devant  Regardez  les  Commentaires  de  Ce- 
sar,  et  de  tous  ceux  qui  ont  escrit  de  luy,  vous  trouve- 
rez qu  il  donna  en  sa  vie  cinquante  deux  batailles  ^sanâ 
en  perdre  jamais  que  celle  de  Dirache;  et  treùtë  jours 
après  il  eut  bien  sa  revenche  Gotitre  Pompée,  car  il  gai- 
gna  une  grand  bataille  où  il  le  deffit.  Vous  ne  trouve- 
rez point  qu  en  ces  cinquante  deux  batailles  il  aye  com- 
battu de  ses  mains  trois  fois  y  et  par  ta  vous  cognoistre^ 
doncques  que  toutes  ses  victoires  luy  sont  advenues 
pour  es{re  diligent  y  vigilant  y  et  prompt  exécuteur.  Ces 
parties  ne  se  trouvent  gneres,  et  croy  que  nous,  qui 
sommes  gascons^  en  sommes  mieux  pourveus  qu'autre 
nation  de  France  ny  peut  estre  de  l^urope  :  aussi  en 
est-il  sorty  de  bons  et  braves  capitaineè  depuis  cin- 
quante ans.  Je  ne  me  veux  comparer  à  eux,  mais  si 
veux-je  dire  cela  de  moy  mesmes ,  puis  qu'il  est  vray 
que  jamais  ma  paresse  et  ma  longueur  ne  me  fit  perdre 
riôn  ny  à  mon  maistre  ;  lennemy  me  pensoit  à  une 
lieuëde  luy,  que  je  luy  allois  porter  la  chemise  blan- 
che. Et  si  diligence  est  requise  en  la  guerre,  elle  Test 
plus  en  un  siège ,  car  il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour 
rompre  vostre  dessein  ;  si  vous  pressez  vostre  ennemy^ 
vous  luy  redoublez  la  peur,  il  ne  sçait  où  il  en  est,  et 
n'a  loisir  de  se  raviser.  Veillez  lors  que  les  autres  dor- 
ment, et  ne  laissez  jamais  vostre  ennemy  sans  luy  don- 
ner quelque  chose  à  faire» 

Or  je  retourneray  à  l'assaut  :  nosti^e  ordre  estant , 
dressé,  je  me  mis  auprès  de  la  porte  de  la  ville,  et  près 
là  brèche  où  nous  estions  entrez  avec  toute  la  noblesse. 
Il  y  pouvoit  avoir  six  ou  sept  vingts  genhlsThommesy 
et  tousjours  en  arrivoit  d'auti^es ,  car  monsieur  de  La 
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Chapelle  LouBÎeres  y  quir  vènoit  dé  Qaercy,  en  am^noit 
une  grand  troupe.  Je  diray  cecy  de  mon  présage, 
qvifi  jamais  on  ne  me  peut  oster  de  la  fantasie  que  je 
deusse  estre  tuë  par  la  teste  ou  blessé.  Je  m'estois 
mis  en  opinion  pour  cesie  occasion  qne  n'irois  point 
Ji  Fassaut  y  songeant  bi^n  que  jna  mort  trouMerokfort 
}e  pays  ;  et  le  matin  je  dis  à  monsieur  de  Las,  adrocat 
flu-Roy  à  Àgen/leqnel  estoît  de  nostre  conseil ,  et  qui 
estoit  venu  avecqnes  moy,  ces  paroles:  «  Monsieur 
<(  Tadvocaty  il  y  a  des  gens  qui  ont  crié  et  crient  que 
ce  je  suis  fort  riehe  -,  vous  sçavez  Fargent  que  j'ay ,  jus- 
ce  ques  à  un  escu,  car  par  mon  testament  o«^  vou^  es* 
«  ticz  appelle,  vous  le  sçaves  ;  et  pourœ^  qu'on  ne  sçau** 
f<  roit  oster  Topinion  aux  gens  que  je  n*aye  beaucoup 
«  d'argent,  et,  si  par  fortune  je  mourois'ed.cest  as- 
y  saut.  Ton  demanderoit  à  ma  fc^mme  quatre  fois  plus 
«  que  je  n'en  ay  :  voylà  le  rooUe  de  tout  Fargent  que 
«  j'ay  aujpurdlmy  en  te  monde,  tant  aux  intérests 
^  que  ce  qui  est  entre  les  mains  de  ma  femme.  Barate, 
•t  mon  maistre  d'hostel,  a  escrit  le  bourdéreau,  le 
«  voyla  signé  de  ma  main.  Vous  m^'estes  amj,  je  vous 
«  prie  que  si  j^e  meurs,  que  vous  et  le  conseiller  de 
«  Nort  vous  monstriez  ami$:de  ma  femme  et  de  mes 
«  deux  fillesyet  sur  toulde  Charlotte  Catherine(0,  qui 
«  acest  honneur  d'avoir  esté  tenue  sur  les  fimts  par 
ce  le  Roy  et  la  Boyne.  »  Et  luy  delivray  ledit  roôile 
entre  ses  mains,  et  cogneus  bien  qu'il  eut  plus  d'enyie 
de  pleurer  que  de  rire.  Et  par  là  ou  peut  juger. si  le 

(«)  «  Le  35  mars  i5(55  (  dît;  Abcl  Jouao,  dans  sa  Relation  du  voyage 
«  de  Cbarles  ÏX  ) ,  fut  faict  le  baptême  de  l'une  des  filles  du  sieur  de 
«  MonUuc,  que  le  Rôy  et  la  Royne  tinrent,  et  madame  de  Guyse,  et  la 
«  Bommecem  Gharlotte-Catfaenne.  »     .  .       ,  <. .    j 
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nial-hear  qui  m'advint  ne  m'alloit  devant  les  yeux  :  je 
n*ay  point  d^esprit  familier  ^  mais  il  ne  m'est  guère  av« 
livë  mal-heur  que  mon  esprit  ne  Taye  prédit;  je  tas*» 
chois  tousjours  à  me  Tostep  de  la  fantasie ,  remettant 
tout  à  Dieu ,  qui  dispose  de  nous  comme  il  luy  plaist. 
Je  n'en  fis  jamsùs  autrement  ^  qnoy  que  les  Hague^ 
BOts  mes  ennemis  ayent  dit  et  esciit  contre  moy • 

Comme  les  deux  heures^&irenl  venues ,  je  fis  appor- 
ter huict  ou  dix  flaseons  de  vin  que  madame  de  Pan* 
las  m'avoit  envoyé,  et  le  delivray  auxgjsûtils-bomme&y 
et  leur  dis:  «  BeuvonSi  mes  compagnon»,  car  bien 
«c  tost  se  verra  qui  a  tetté  de  bon  laict;  Dieu  veuille 
«  que  nous  puissions  quelque  jour  boire  ensemble  :  si 
«  nos  jours  derniers  sont  venus,  il  n'est  en  no^tre 
«  pouvoir  de  rompre  les  destinées.  » .  Et  comme  tous 
eurent  prins  du  vin  ^  s'accouragerent  les  uns  les  au?- 
treSy-apresque  jeleur  eus  fait  une  petite  remonstrance 
en  trois  mots ,  leur  disant  :  «  Mes  amis  et  compagnons, 
ce  nous  voicy  prests  à  jouer  des  mains;  il  faut  que  cha- 
«  cun  monstre  ce  qu'il  sçait  faire.  Ceux  qui  sont  dans 
«  ceste  place  sont  de  ceux  qui,  avec  le  comte  de  Moiv 
«  gommery,  ont  ruiné  vos  églises  et  pillé  vos  maisons; 
«  il  faut  leur  faire  rendre  gorge.  Si  nous  les  empor- 
«  tons  et  mettons  au  cousteau,  vous  aurez,  boniroar- 
«  ché  du  reste  de  Bearn;  croyez-moy,  rien  ne  vous 
«  fera  teste  :  or  allez,  je  vous  suivray  bieit  tost.  »  Lors 
je  fis  sonner  Tassant  :  les  deux  capitaines  y  allèrent , 
«t  quelques  uns  de  leurs  soldats,  et  les  enseignes  ne 
firent  pas  fort  bien.  Et  comme  je  vis  que  ceux-là  n'y 
entreroient  pas,  monsieur  de  Sainctorens  marcha  avec 
quatre  enseignes,  et  les  mena  jusques  auprès  de  la 
brèche,  qui  ne  firent  pas  mieux  que  les  autres,  car  ils 
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estoient  encores  demeuiez  loing  quatre  ou  cinq  pas  dé 
la  contre-escaipe^  laquelle  n  empescha  pas  que  nostre 
artillerie  ne  fist  ce  qu'elle  vouloit  faire  y  et  tous  se  mirent 
lesçenous  à  terre  derrière.  Soudain  je  cogneus  bien  qu^il 
falloit  que  d'autres  y  missent  la  main  que  nos  gens  de 
pied.  Tout  à  un  coup  je  perdis  la  souvenance  de  Fopi- 
nion  que  j'avois  d'y  devoir  estre  tué  ou  blesse,  et  ne  m'en 
souvins  plus;  et  dis  à  la  noblesse:  «  Gentils -hommes 
ce  mes  amis  y  il  n'y  a  combat  que  de  noblesse  :  il  faut  que 
«  nous  espérions  que  la  victoire  doit  venir  par  nous 
ce  autres  qui  sommes  gentils^hommes  ;  allons ,  je  vous 
«r  monstreray  le  chemin,  et  vous  feray  cognoistre  que  ja- 
n  mais  bon  cheval  ne  devint  rosse.  Suyvez  hardiment, 
«  et  sans  vous  estonner  dôm^ez  ,  car  nous  ne  sçaurions 
<c  choisir  mort  plus  honnorable  :  c'est  trop  marchandé, 
f«  allons.  »  Je  prins  lors  monsieur  de  Goaspar  lamafn , 
et  luy  dis  :  «  Monsieur  de  Goas,  je  veux  que  vous  et  moy 
«  combattions  ensemble.  Je  you«  prie ,  ne  nous  aban- 
«  donnons  point;  et  si  je  suis  tué  ou  Messe,  ne  vous  en 
c(  souciez  point  et  me  laissez-là ,  et  poussez  seulement 
«  outre,  et  faictes  que  la  victoire  en  demeure  au 
«  Boy.  »  Et^  ainsi  marchasmes  tous  d'aussi  bonne  vo- 
lonté qu'à  ma  vie  je  vis  gens  aller  à  l'assaut  ;  et  regar- 
day  deux  fois  en  arrière,  je  vis  que  tous  se  touchoient 
les  uns  les  autres.  Il  y  àvoit  une  grande  plaine  qui 
duroit  cent  cinquante  pas  ou  plus,  toute  descouverte, 
par  là  où  nous  marchions  droit  à  la  brèche  :  les  enne- 
mis tiroient  là  sur  nous ,  et  me  furent  blessez  six  gen- 
tils-hommes près  de  moy  ;  le  sieur  de  Besoles  en  estoit 
uii:  son  coup  fut  au  bras  et  fort  grand,  aussi  il  cuidà 
mourir;  le  vicomte  de  Labatut  (0  à  une  jambe  ;  je  ne 

CO  Riyiéré  y  vicomte  de  TAbatut. 
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sçaurois  dire  le  nom  des  autres,  par  ce  que  je  ne  les 
cognoissois  pas  tous.  Monsieur  de  Goas  en  avoit 
amené' sept  ou  huict  avecques  luy,  et  entre  autres  un 
capitaine  Savaillan  Taisné;  et  luy  en  fut  tué  là  trois, 
et  ledit  capitaine  Savaillan  blessé  d'une  arquebusade 
au  travOTS.du  visage.  Il  y  avoit  un  capitaine  duPlex(0, 
un  autre  capitaine  La  Bastide,  mien  parent,  d'au- 
près de  Vîlle-Neufve ,  qui  tousjom^  avoit  suîvy  mon- 
sieur le  comte  de  Brissac  j  un  capitaine  Rantoy,  qui 
est  de  Damasan  ;  le  capitaine  Sales ,  de  Bearii ,  qui 
desja  avoit  esté  blessé  d'un  coup  de  picque  h  Toeil.  Il 
y  avoit  deux  petites  chambres  qui  estoient  de  la  hau- 
teur d  une  longue  picque  et  d'avantage  :  les  ennemis 
deffendoient  ces  chambres  de  bas  en  haut ,  de  sorte 
qu'homme  des  nostres  ne  pouvoit  mon'strer  la  teste 
qu'il  ne  fust  ven.  Et  commencèrent  nos  gens  à  tirera 
grands  coups  de  pierre  là  dedans ,  et  eux  aussi  en  ti- 
roient  contre  nous ,  mais  l'advantage  estoit  aux  nos- 
Ires,  qui  tiroient  contre-bas.  J^avois  fait  porter  trois  ou 
quatre  eschelles  au  bord  du  fossé,  et  comme  je  me  re- 
toumay  en  arrière  pour  commander  que  l'on  appor- 
tast  deux  esclielles,  l'arquebusade  me  fut  donnée  par 
le  visage  du  coin§  d'une  barricade  qui  touchoit  à  la 
tour  :  je  croy  qu'il  n'y  avoit  pas  là  quatre  arquebu- 
siers, car  tout  le  reste  de  la  barricade  avoit  esté  mis 
par  terre  des  deux  canons  qui  tiroient  en  flanc.  Tout 
à  un  coup  je  fus  tout  en  sang,  car  je  le  jettois  par  la 
bouche,  par  le  nez  et  parles  yeux.  Monsieur  de  Goas 
me  voulut  prendre ,  cuidant  que  je  tombasse  ;  ]e  luy 
dis:  «  Laissez  moy,  je  ne  tomberay  point:  suivez  voslrè 
«  pointe.  »  Alors  presque  tous  les  soldats  et  presque 

(«)  Guy  Dupleix,  pcre  de  rhislorien. 
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aussi  tous  les  gentils 'hommes  commencèrent  à  s^es* 
tonner  et  voulurent  reculer;  mais  je  leur  criay,  enco- 
ces  que  )e  ne  pouVois  presque  parler,,  à  cause  du  grand 
sang  que  je  jettois  par  la  bouche  et  par  le  nez  :  «  Où 
«  voulez-vous  aller?  où  voulez-vous. aller?  vofas  vou- 
«  lez  vous  espouvanter  pour  moy?  Ne  vous  bougez 
«  ny  n'abandonnez  point  le  combat  ^  car  j<s  n'ay  point 
fc  de  mal  y,  et  que  chacun  retourne  en  son  lieu,.»  cou- 
vrant cependant  le  sang,  le  mieux  que  )e  poavois  ;  et 
dis  à  monsieur  de  Goas:  «  Monsieur  de  Goas,  gardez^ 
«  je  vous  prie,  que  personne  ne  s'espouvante,  et  suj- 
et vez  le  combat.  »  Je  ne  pouyois  plus  demeurer-là, 
car  je  conunençob  à  perdre  la  force  ^.et  di^  aux.  gentils- 
hommes :  c(  Je  m!eu  vois  me  Ëtire  penser,,  et  que  per- 
ce sonne  ne  .me  suive,  et  vengez-moy  sivous  m'aymez.  » 
Je  prins  un  gentil-homme  par  la  main^.je-ne  le  sçiau* 
rois  nommer,  car. je  n'y  voyois  presque- point ,  et  m'en 
iretouniay  parie  mesme  efaerain>  que  j'y  estois  allé  ;  et 
trouvay  un  petit  cheval"  d'un  soldat,  sur  lequel  je 
montay  comme  je  peus,  aydéde  ce  gentil-homme  ;  et 
ainsi  fus  conduict  à  mon  logis ,  là  ôà  jç  Irouvay  un 
chirurgien  du  régiment  de  monsieur  de  Goas,  nommé 
maistre  Simon.,  qui  me  pensa,  dt  m'arracha  les  os 
des  deux  jjotuës  avec  les  doigts,. si  grands  estoientles 
trous,  et  me  coupa  force  chair  du  visage,  qiLii  estoittout 
froissé. 

Monsieur  de.  Gramondestoit' sur  une  petite  mon- 
fagnolle  tout  auprès  de  là ,  bien  à  son  ayse ,  qui  voyoit 
le  tout,  et  parce  qu'il  est  de  ceste  belle  religion  nour 
veUe,  encore  qu'il  n'aye  porte  les  armes  conti'e  le  Roy , 
il  craignoit  se  mesler  parmy  nous  autres  ;  ^t  se  doubr 
tant  qu'il  y  eust  des  ennemis,  il  vid  que  comme  je  fus 
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blessa  tous  les  soldats  s^effrayerent^  et  dit  à  ceux  qu'il 
avoit  près  «de  luy:  «  Voylà  quelque  grand  personnage' 
«  Inort.  Voyez-vons  comme  les  soldats  se  sont  eflrayez. 
«  Je  me  doubte  que  ce  soit  monsieur  de  Montluc  »  ;  et 
dit  à  mi  sien  gentil-homme ,  nommé  moiteur  de  Sart: 
«  Courez  voir  à  s'est  luy,  et  s'iU'est^  et  qu'il  ne  soit 
«  piort  y  dictes  Iny  que  je  le  prie  qu'il  permette  que  je 
«  l'aille  Voir.  »  Ledit  sieur  de  Sart  est  catholique  j  il  y - 
▼int  :  k  l'entrée  de  la.  ville  on  luy  dict  que  c'^stoit  moy.' 
U  vint  à  mon  logis  et  trouva  que  l'on  me  pleuroit ,  et 
que  j'estois  k  la  renverse  sur  un  lict  en  terre ,  et  mer 
dit  que  monsieur  de  Gramond  me  prioit  qu'il  me 
veidy'Ct  si  je  prendrois  plaisir  qu'il  y  viost.  Je  luy  dis 
que  je  li'avôis  poinct  d'inimitié  avec  monsieur  de  Gra* 
mondy  et  que  quand  il  viendroit,  qu'il  cognoistroit  qu'il 
«voit  autapt  d'amis  en  nostre  camp,  et  par  advantur^ 
d'avaotage  ^  qu'à  celuy  de  leur  religion.  Il  ne  fut  si 
tost  party  de  mojy  que  voycy  monsieur  de  Madaillan 
mon  lieutenant ,  lequel  estoit  k  mon  costé  quand  j'allay 
à  l'assaut,  et  monsieur  de  Goas  à  l'autre,  qui  yenoit 
voir  si  j!estois  mort,  et  me  dit:  «  Monsieur,  réjouissez 
fc  yeus,  prenez  courage ,  nous  sommes  dedans.  »  Voyla 
ce  les  soldais  aux  mains  qui  tuent  tout ,  et  asseurez  vous 
«  que  nous  vengerons  vostre  blessure.  »  Alors  je  luy  dis: 
«  Je  loue  Dieu  de  ce  que  je  vois.la  victoire  nostre  avant 
«  mourir.  A  présent  je  ne  me  soucie  point  de  la- mort. 
«  Je.  vous  prie  vous  en  retourner  et  monstrez  moi  tous 
«  l!amitié.que  m^avez  portée ,  et  gardez  qu'il  n'en  es- 
fc.  chappe  on  seul  qui  ne  soit  tué.  »  Et  quant  et  quant 
s'ea  retourna,  et  tous  mes  serviteurs  mesmes  y  allèrent^ 
de  sorte  qu'il  ne  îdemeura  aujHres  de  moy  que  deux 
pages  y  l'advocat  de.  Las,  et  le  chirurgien.  L'on  vou- 
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lut  sauver  le  ministre  et  le  capitaine  de  là  dedans 
nommé  Laden,  pour  les  faire,  pendre  devant  mon 
logis  ;  mais  les  soldats  les  osterent  à  ceux  qui  les  te* 
noient ,  et  les  cuiderent  tuer  eux  mesmes ,  et  les  mi- 
rent en  mille  pièces.    Les   soldats,  en  firent  sauter 
cinquante   ou   soixante  du  haut  de  la  glande  tour 
qui  s'estoient  retirez  là  dedans ,  dafns^le  fossé,  lesquels 
se  noyèrent  II  ne  se  ti*ouve  quç  Toa  en  sàuvast  que 
deux  y  qui  s'estoient  caches.  U  y  avcôt-  tel  priçonnier 
qui  vouloit  donner  quatre  mil  escus.;    mais  jamais 
homme  sie  voulut  entendre  à  aucune  rançon ,  et  la 
pluspart  de»  femmes,  furent  tuées,  lesquelles    aussi 
faisoient   de   gi^ands  maux   avec  les   pien^es.  Il  s'y 
ti*ouva  un  ]£spagBol  marchand,  qu'ils  tenaient* prison* 
nier  là  dedans,  et  un  a,utre  n^rchand  catholique,  aussi 
qui  fm'ent  sauves.  Voylà  tout  ce  qui  demeura  en  vie 
des  hommes  qui  se  trouvèrent  là  dedans,  cpi  forent 
les  deux  que  quelqu'un  desroba,  et  ces  deux  mar« 
chans  qui  estoient  catholiques.  Ne  pçnsez  ]ébs,  vojis 
qui  lire?^  ee  liivre,  que  je  fisse  foire  ceste  c^xecution, 
tant  pour  v^ger  ma  blesseure  qqe  pour  donp#r  es- 
pouvante  hi  tout  le  paysr,  9&m  qtt^<Mi*W9ii8t>  le-cçeie^de 
fairq  te^te  à  n^stre  armée  :  et  me. semble  que  tout 
homme  de  guerre  au  commenceiaêiit  d'unaconqueste 
çn  doit,  ^faire  '  ainsi  oantre  celuy  qui  *  osèrok  attendi*e 
3pn  canon.*,  il  faiii  qu  il  ferme  Foreille  à  toute  corn* 
position  et  capitulation,  sHl  ne:void  de  grandes  diffi-* 
cuUez  h  son  entreprise ,  et  si  son*  ennemy  ne  Ta  mis 
en  peiae  de  fÉiiie  brèche.  Et  comme  il  faut  de  la  ri» 
guieur  (appeliez  la  cruauté  si  vcuas  voulez),  aussi. faut 
il  de  l'autre  cQ$té  de  la  douceur,  aï  vous  vt^yez  qu'on 
se  rende  de  bonne  heure  à  vostre  mei'cy:. 
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MoDsienr  de  Gi  amond  arriva  à  moy ,  et  me  troava 
en  fort  mauvais  estât,  car  Je  oe  luy. pouvais  à  grand 
peyne  respondre,  à  cause  du  grand  sang  que  je 
jettois  par  la  bouche.  Monsieur  de  Goas  revint  du 
combat  pour  jne  voir,  el  trouva  monsieur  de  Gra- 
moud  auprès  de  moy ,  et  me  dict  :  «  Réconfortez  vous, 
(t  monsieur,  et  prenez  courage,  car  asseuresL  vous  que 
«  nous  vous  avpns  bien  vangé,  car  il  n'y  est  demem-é 
ce  une  seule  personne  en  vie*  »  Â.lors  il  recogneut 
monsieur  deGramond,  et  s'embrassèrent.  Monsieur  de 
Gramond  le  pria  de  T^menm^  au  chasteau ,.  ce  qu  il 
fit:  et  tiouva  bien  estrçinge  J9  prinse  (0,  et  dit  qu'il 
n'avpit  jamais  creu  que  ce%le  place  fust  si  forte,  et 
que  si  j'c^u^a  attaqué  Navarrein^,  plus  facilement  je 
l'eusse  emportée  II  voulut  voir  tout  le  remuement  de 
l'artillerie  que  j'avpis  faict , .  et  disoit  qu'il  n'avoit  pas 
qshé  besom  que  nous  eussions  rien  oublié  à  la  bat^ 
\ef'\p.  Il  retowna  une  heure  après ,  et  m'offi  it  une 
maison  . qpil  avoit  près  de  là,  et  tout  ce  qui  estoit 
en  sa  puissance  ;  et  m'a,  dicjt  depuis  qu'il  ne  pensoit 
pas  à  l'heure  qu'il  me  vid  que  je  fusse  en  vie  le  leti^ 
den^aii^,  ^  qvi,'ij  me  pçi;isoit  avoir  dict  à  Dieu  pour 
tout  jamais. /ïout  ce  jourJà  et  toute  la  nuictjene 
fis  q^e  Sj^ign«»'-  L«  lendemain  mat^u  f  epyoyay  prier 
tou$  leç  capitaines  devenir  ijevers  moy,  ce  qu'ils 
$i:Qnt ,  et  levvr  fis  la  harangue  qui  s'ensuit ,  ayant  repris 
qp^ur  et  un  p«ea  de  paroUa* 

«  Mes  compagnons  et  ami^,  je  ne  pqrte  pas  tant  de 

•.   ■    -  * 

(0  Les  historiens  ii>ttachent  i^as  la  même  importance  que  Montluc 
à*  la  prise  de  Itabastens.  Les  uns  n'en  pai'îent  pas^  les  autreâ  prétendent 
qua  k  ville  évÂl  sans  défeasa,  U  o)i&teau  peu  fortifia ,  et  ils  toumeut  en 
ridici4«  le  lonf  réoU  c^uq  Montluç  fi^t  de  ce  ^égc.  ^ 

•  •  • 
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«(  regret  de  moa  malheur  pour  le  mal  que  je  souffre , 
«  que  je  fais  pourvoir  les  afiàires  du  Roy  tlescousuës, 
m  et  moy  contrainct  de  vous'abandonner.  Je  ne  vous  ay 
«  poinct  caché  la  délibération  que  j'aveîs  prînse  de 
«  ceste  exécution,  car  tous  Tave^  entendue  ;  ]e  vous  prie 
«  que  pour  moy  vomsn*arrestiez  poinct  d'execufer  vos- 
a  tre  victoire  et  marcher  en  avant,  car  ceste  exécution 
4e  mettra  en  peur  tout  le  païs  de  Beam  :  je  m'asseure 
«  que  vous  ne  trouverez  résistance  qu'A  Navarreins. 
fc  Ne  laissez  point  perdre  ceste  occasion ,  puis  que  Dieu 
«  la  vous  a  donnée;  car  si  vous  le  faicles ,  tout  le 
«  monde  dira  que  vostre  hardiesse  dependoit  de  la 
«  mienne,  et  que  sans  moy  vous  ne  pouviez  rien;  et 
«  encor  que  ce  fust  une  grande  louange  pour  moy,  si 
tt  ne  voudrois-je  pas  que  cela  advinst ,  pour  rhonneur  et 
«  itmitié  que  je  vous  porte ,  estant  aussi  jaloux <in  vostre 
m  quetlu  mien.  Ne  feictes  doncques  estât  de  içoy,  nen 
«  plus  que  si  j'estoîs  desja  mort.  »  Sur  quoy  je  vis  la 
pluspart  de  la  compagnie  ayant  les  larmes  aux  yeux  -, 
•t  ayant  un  peu  reprins  haleine,  je  suivis  mon  propos* 
ic  Vous  estes  icy  beaucoup  de  capitaines  aussi  suffisans 
«  que  moy  pour  commander;  vous  avez  de  bons  et 
«  vaillans  hommes,  qui  auront  à  présent  double  connue 
ft  pour  vanger  leur  chef.  Je  m'asseure  qu'il  n-y  a  nul 
«  de  vous  qui  ne  cède  à  monsieur  de  Grondrin  que  voyla; 
«  car  outre  qu'il  est  de  la  meilleure  maison,  c'est  aussi 
«  le  plus  vieux  capitaine  de  tous  vous  autres.  ^  parce 
«  qu'il  n'esit  pas  beaucoup  sain,  fevous  prie,  monsieur 
«I  de  Sainctorens,  et  vous  messieurs  de  Goas  et  de  Ma- 
te daillan ,  vous  tenir  près  de  luy ,  afin  que  ceste  con- 
«  duicte  passe  par  vos  testes,  car  il  est  vieux ,  connue 
«  vous  voyez  ;  et  faudra  que  vous  trois ,  qui  e3tes  jeunes 
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ft  portiez  toute  la  peine.  Soyez  bien  d  accord ,  je  vous 
«  prie  y  puis  que  vous  avçz  tous  bonne  volonté  ;  ma 
et  blesseure  seracause,  si  vous  faictes  quelque  chose  de 
K  bon,  que  vous  acquerrez  deThonneur.  Pour  Dieu,  mes 
<x  compagnons  y  ne  laissez  au  bon  du  coup  ceste  entre* 
«  prinse  et  à  son  commencement.  Suyvez  sur  cet  es^ 
«  tonnementy  et  monstrez'quece  n'est  pas  moy  seule* 
«  ment  y  mais  vous  auti^es  aussi  qui  avez  bonne  part  à  la 
ic  victoire.  Ne  le  voulez  vous  pas  ainsi  /  et  accepter  pour 
«  cbef  monsieur  de  Gondrra  ?  »  Ils  me  dirent  qu'ouy,  et 
que  c'estoit  raison  qu  il  commandast.  Alors  je  les  priay 
de  ne  me  voir  plus ,  afin  de  n*empirer  ma  fiebvre,  et  se 
retirer  tous  à  luy.  Ainsi  ils  se  départirent  de  moy  bien 
tristes  et  ennuyez. 

Je  puis  dire  cela,  lieutenans  de  Boy,  je  le  puis  dire 
sans  mentir  et  sans  braverie,  qu'homme  jamais  tenant 
le  lieu  que  j'ay  eu  n'a  esté  plus  aymé  de  la  noblesse 
que  may  ;  et  leincores  que  je  fusse  de  naturel  fascheuz 
et  coUeré,  si  est-<:e- qu'ils  pdrtpient  mes  imperfections^ 
sçadiant  bien  que  je  ne  fesois  rien  de  malice.  O  la 
bonne  partie  que  c'est  à  celuy  qui  a  telle  charge  ! 
Croyez  que ,  quelque  grand  seigneur  que  vous  soyez  ^ 
que  si  vous  jie  vous  faictes  ay mer  à  la  noblesse  »  aux 
capitaines  et  aux  soldats ,  que  vous  né  ferez  rien  bien 
à'  propos;  et  si  par  fois  la  colère  vo\is  faict' faire  ou 
dire  quelque  chose,  car  nous  sommes  hommes,  il  faut 
réparer  cela.  O  que  je  voudi^ois  voir  ces  messieurs  de 
France,  qui  coAtreroollent  nos  actions,  au  gouverne- 
ment de  la  noblesse  de  Gascogne^  pour  voir  s'ils  la 
sçauroient  manier  à  leur  aise  et  à  toutes  mains,  comme 
ils  disent  !  Il  y  a  une  autre  chose  laquelle  m'a  tous- 
joui»  enti^enu. l'amitié,  non  seulement  des  gentils* 
aa.  3o 
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hommes  ;  mais  de  tous  ceux  qui  portoiçnt  les  armes 
soubs  moy  >  c  est  que  je  n'ay  eu  jamais  rien  de  cher 
pour  les  soldats  et  capitaines.  Maintesfois  ay-je  donné 
estant  capitaine  et  mes  armes  et  mes  habits ,  voyant 
quelqu'un  qui  en  avoit  besoing*  Pour  une  picque, 
une  hallebarde ,  un  chappeau  gris  avec  le  panache ^ 
je  gaignois  le  cœur  de  tel  qui  se  fust  mis  au  feu  pour 
moy.  Ma  bourse  n'estoit  non  plus  serrée  à  la  neces* 
site  des  compagnons  ;  et  toutes-fois  on  dit  que  je  suis 
avare  :  celuy  qui  me  juge  tel  me  cognoist  mal,  c'est 
le  vice  duquel  j'ay  tousjours  esté  le  moins  entaché.  Je 
puis  dire  qu  en  ceste  dernière  guerre  seulement  j'ay 
donné  aux  seigneurs  et  gentils-hommes  de  ma  suitte 
onze  chevaux  d'Espagne  et  deux  coursiers;  et  afin 
qu'on  ne  pense  point  que  ce  soit  mensonge ,  je  nom- 
meray  ceux  à  qui  je  les  ay  donnez ,  non  pas  pour  re- 
proche,  car  ils  m'ont  fait  honneur  en  les  acceptant. 

Premièrement ,  j'ay  donné  un  coursier  à  monsieur 
de  Brassac,  qui  m'a  suivy  toutes  ces  guerres  à  ses  des* 
penS|  gentil-homme  de  dix  mil  livres  de  rente  :  les 
ennemis  luy  ont  tousjours  tenu  tout  le  bien  qu'il  a 
en  Sainctonge  et  en  Chalosse  :  il  ne  donneront  ce 
coursier  encor  aujourd'huy  pour  .quati*e  cens  escus. 
J'ay  donné  un  autre  coursier  au  capitaine  Cossel , 
qui  a  vingt  ans  poité  les  armes  avec  moy ,  et  qui  estoit 
lieptenant  du  capitaine  Charry,  lequel  au  commence* 
ment  eut  mon  enseigne.  J'ay  donné  au  sieur  de  Ma* 
daiUan  et  à  son  frère  ^  qui  est  mon  lieutenant,  un  che« 
val  d'Espagne  qu'il  ne  laisserait  pour  quati^e  cens 
escus,  ny  son  frère  son  coursier  pour  cinq  cens.  Le 
chevalier  de  Bomegas  a  eu  de  moy  un  cheval  d'Es- 
pagne en  don. qui  me  coustoit  deux  cens   soixante 
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quinze  escus;  Je  dooaay  «niséi  deux  cens  escus  à  Mon- 
guieral ,  siisur  de  Caulles,  pour  s'achepter  un  cheval^ 
par'^i)  que  le^  sisns  luy  avoient  esté  bruslez  à  Saincte 
Foy  :  il  ^t  pauvre  gentil-homme ,  mais  foit  vaillant, 
comme  fassmoiguera  monsieur  de  Sansac^  qui  est  un 
des  plm  vieux,  vaillans  et  sages  capitaines  de  ce 
royaume  ;  et  parce  qu'^icore  un  cheval  par  mal4ieur 
luy  mourut,  je  luy  donnay  un  cheval  d'Espagne  fort 
^t  paissant,  pour  porter  bardes  (0,  duquel  %pres  la 
paix  il  eut  seize  cens  francs.  Le  capitaine  La  Bastide 
«ut  de  moy  on  autre  cheval  d'Espagne ,  et  un  autœ 
aussi  le  jeune  Beauville  mon  beau^frere,  parce  que 
le  si^n  luy  avott  esté  tuë  çn  une  sortie  qu'il  fit  sur  les 
ennemi».  J'en  donnay  un  autre  au  capitaine  Mauzan , 
qui  est  de  ma  compagnie,  parce  qu'à  un  rencontre 
€faH  eut  près  de  Roquefor  le  sien  luy  fut  tué  entre 
les  jambes,  luy,  son  frère  et  son  beau*frere  blessez. 
J*en  donnay  aussi  un  autre  au  capitaine  Romain  ^ 
homme  d'armes  de  ma  compagnie,  pauvre  gentil- 
hompue  et  fort  courageuse.  J'en  donnay  un  autre  au 
capitaine  Fabien ,  ayant  pei^u  son  cheval  au  retour  de 
la  Ck>ur,  duquel  j'avois  souvent  refusé  cinq  ceos  escus  ; 
un  autre  encor  au  capitaine  Mons  mon  guidon ,  qui 
avoît  demeuré  prisonnier  un  an  à  Montauban ,  lequel 
est  pauvre  ge&til-komme  ;  il  m'avoit  cousté  trois  cens 
quar^ite  dnq  escus.  Estant  au  lict  bien  malade,  ren- 
voyant mûn  uepveu  de  Balagny  (3),  qui  ne  fera  pas 

(0  Célpit  r^rmuTç  Qt|  h$  parfmfiM  clott  wx  eounoît  un  cheval ^  soit 
pour  une  bataille ,  soit  pour  un  jour  de  fête. 

(*)  Jean  de  Montkus,  acdpMur  de  Balagnjr,  fils  de  Jean  deMontluc, 

-irâqiMide  Ydcnoe.  Il  ayôïK  é|ié  légitJBié  en  1567.  Son  père  rayoit  fait 

employer  de  bonne  heure  dans  la  di]^omaii«.  Il  fut  prince  de  Cambrai 

3o. 
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laquelle  il  ne  me  souvient  que  trop ,  combien  il  im* 
porte  de  conserver  vostre  personne ,  et  ne  la  mettre 
au  hazard  comme  je  fis,  faisant  le  pionnier  et  le  soldat. 
Ceste  mal'héoreuse  blesseure  fit  devenir  noâtre  armée 
à  néant.  Ce  n'est  pas  pour  vous  dire  que  vous  deviez 
estre  conârds  et  vous  cacber  derrière  les  gabions  lors 
que  lés  autres  sont  am  arquebusades,  mais  seulement 
pour  vous  feife  sages  à  mes  despéns,  et  que  vous  y 
alHci  prudemment;  car  de  vostre  perte  dépend  le 
reste,  comme  vous  sçavex  qtfil  advint  à  ce  brave  Gas- 
ton de  Foix  en  la  journée  de  Ravene.  Je  sçay  bien 
qu'un  bon  cœur  qui  voit  ses  gens  mal  faire  ne  se  peut 
cotitetiir  de  leur  monstrér  lé  chemin,  et  s'exposer  au 
danger,  comme  je  fis  voyant  mes  gens  dé  pied. faire  si 
mal;  ée  qui  me  fit  appeller  la  noblesse,  car  j'ay 
totisjours  cogneu  par  expérience  que  cinquante  gen*' 
tils-hommes  feront  plus  d'efiect  que  deux  cens  soldats  r 
lîous  retenons  quelque  chose  de  rhonnéur  que  nos 
pères  noui  ont  acquis  y  ayant  gaigné  cé  beau  tiltre 
de  ndble. 

Par  tout  le  discours  de  ma  vie  fusques  icy,  vous 
avez  peu  juget*  si  le  Roy  avoit  occasion  de  me  mal 
traîtter,  veti  que  je  n'ay  espargné  ma  propre  vie,  qui 
est  ce  que  nous  devons  avoir  de  plus  cher  en  ce  monde 
après  Thortneur,  et  non  Seulement  la  mienne,  mais 
celle  de  mes  enfans  :  de  quatre  que  j'ay  éli ,  j'en  ay 
veu  mourir  les  trois  au  combat  pour  son  service  ; 
le  quâtriesme  reste  éncorès ,  qui  est  le  chevalier,  et 
combien  que  je  Taye  destiné  à  l'Eglise  et  à  l'evesché 
de  Condom,  si  est-ce  que  je  luy  ay  tousjôurs  com- 
mandé de  faire  paroistre  qu'il  porte  le  nom  de  Mont- 
luc,  et  quHI  a  eu  cest  honneur*^  d'avoir  esté  nommé 
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chevalier  par  le  feu  roy  Henry  mon  bon  maûtre  y  qui 
renvoya  à  Malthe ,  où  il  a  faict  son  apprentissage  aux 
armes  sous  le  chevalier  Romegas.  Le  seigneur  grand 
maistre  m'escrivit  que  soudain  après  son  arrivée  il 
Favoit  faict  mettre  à  Fespreuve  ponr  sçavoir  s'il  estoît 
de  ma  race.  Il  s'est  trouvé  au  siège  que  le  Grand-Sei-» 
gneur  a  mis  devant  (0  Malthe,  qui  a  esté  le  plus  beau 
qui  soit  advenu  depuis  que  Fartillerie  a  esté  fondue.  Ne 
vous  désespères  pas  pour  cela ,  vous  qui  faictes  service 
au  Roy,  car  cela  ne  vient  pas  de  Iny.  Vons  serez  peut 
estre  plus  heureux  et  n  aurez  pas  tant  d  ennemis  que 
moy,  qui,  pour  li^avoir  voulu  estre  créature  de  per« 
sonne ,  n'ay  pas  eu  de  patron ,  et  d'ailleurs  ay  parlé 
peut  estre  trop  librement  et  dict  ce  qui  m'en  sembloit. 
Il  faict  mauvais  dire  la  vérité,  et  je  ne  sceus  jamais 
mentir.  Si  ne  veux^e  pas  estre  si  meschant,  que  je  ne 
me  confesse  très-redevable  aux  roys  mes  maistres  des 
biens  et  honneurs  qu'ils  m'ont  faict,  car  d'un  pauvre 
gentil-homme  ils  m'ont  eslevé  aux  premières  charges 
de  ce  royaume;  mais  aussi  peux-je  dire  que  )e  Fay 
gaigné  au  pris  de  mon  sang.  Or,  ayant  recouvré  uit 
peu  de  santé ,  j'escrivis  au  Roy  une  lettre  W ,  laquelle 
l'ay  voulu  insérer  en  ce  lieuA 

«  Sire ,  j'ay  tant  tardé  à  vous  faire  mes  doléances 
a  pour  ma  grande  indisposition ,  et  aussi  qu'on  m'a  celé 
ce  que  vous  m'avez  osté  le  gouvernement  de  Guyenne. 
«  Que  s'il  eust  pieu  à  vostre  Majesté  attendre  seule-' 

(■)  lies  Turcs  levèrent  le  ffîëge  de  Malte  en  i56$. 

(*)  Noua  ayons  trouvé  Ji  la  bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire  de 
cette  lettre  y  qui  a  été  imprimée  isolément  en  iS^i.  tje  te&ie  de  cet 
exemplaire  n^est  pas  entièrement  conforme  à  celui  des  Mémoires  ^ 
mais  les  variantes  n^ont  pas  assez  d''importance  pour  que  nous  croyions 
devoir  les  indiquer.  • 
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<K  ment  deux -m  ois  ^  vous  eussiez  trouvé  qu'après  avoir 
«  estably  la. paix  j'estois  résolu  d'envoyet  tres-hum- 
«  blement  vous,  supplier  d'y  pourvoir,  à  cause  de  ma 
«  vieillesse  et  graâde  blesseure,  et  alors ,  sans  me  dif- 
<t  famer,  vous  aviez  légitime  argument  d'y  pburveoir; 
V  mais  à  la  façon  que  votre  Majesté  en  a  usé,  elle  a 
«  monstre  évidemment  à  tout  le  inonde  que  vous  m'en 
Il  privez. pour  avoir  forfaict,  ou.bien  pour  les  armes, 
<c  ou  pour  quelque  mfauvaise  versation  que  f  ay  faict 
«  sur  vos  finances;  et  par  ce  moyen  mon  honneur  est 
fc  en  danger  d'estremis  en  disputepar  tout  ce  royaume, 
«c  ce  que  je  ne  pense  avoir  mérité.  Et  si  suis  bien  em- 
«  pesché,  comme  seront  plusieurs: autres,  à  deviner 
«  d'oit  peut  procéder  le  grand  mescôhtentement'que 
«  vous  monstrez  avoir  contre  moy,  si  ce  n'est  pour 
«  vous  avoir  souventes-fois  supplié  d'y  pourvoir  d  un 
«  autre,  pour  le  peu  d'espérance  que  j'avois  pour  lors 
m  de  vous  y  faire  semce  ;  mais  vous  m'avez  depuis  com- 
«  mandé  de  le  reprendre.  Ce  n'est  pas  aussi  pour  avoir 
«  pensé  que  j'aye  touché  à  vos  finances ,  car  vous  ne 
«  voudriez  pas  m'avoir  puny  pour  un  crime  duquel 
fc  vous  ne  pouvez  pas  estre  asseuré  encorés.  Et  si  veux 
«  tant  espérer  en  vostre  bonté  et  prudence,  que  vous 
ft  n'aurez  facilement  preste  l'aureille  à  tels  rapports  si 
ft  esloignez  du  vray-semblable,  car  pendant  que  i'ay 
«  esté  içy  vostre  lieutenant,  il  y  a  eu  plusieurs  corn- 
«  mis  de  l'extraordinaire,  il  y  a  eu  de  vos  recepveurs 
<c  généraux  et  autres  officiers  de  vos  finances,  qui  ont 
ce  rendu  leurs  comptes  ;  et  si  j'eusse  esté  trouvé  dans 
«leurs  papiers,  l'on  n'eust  pas  failly  à  rayer  les  par- 
te ties  qui  auroient  esté  mal  couchées.  Or  jusques  icy 
«  jen'ay  point  esté  en  peine  de  le*  faire  valider,  comme 
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<c  auÊsiy  Sire  y  ne  se  trouvera-il  point  que  je  me  sois 
fc  jamais  tant  advancë  que  de  toucher  à  vos  deniers , 
«  non  seulement  en  vostre  province  y  mais  aussi  à 
tt  Sienne  et  en  Toscane  y  où  j'avois  plus  de  commodité 
<x  d*en  prendre  que  je  ne  pouvois  avoir  par  deçà.  Et 
fi  mesmes  il  vous  pourra  souvenir  que  m'ayant  fait 
«  cest  honneur  depuis  trois  ans  d'ordonner  que  la  pen- 
«  sion  que  je  fais  à  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  de 
ce  six  mil  livres  seroit  prinse.snr  Tespargne,  je  ne  me 
«  suis  onques  voulu  aider  «de  ladite  depesche  y  tant  s'en 
te  faut  que  j'y  voulusse  mettre  la  main  sans  vostre 
«  congé.  Et  de  tout  cela:pourrez  vous  estre  esclaircy 
ce  au  retour  des  commissaires  que  vous  envoyez  de  par- 
fc  deçà  y  lesquels  y  je  m'asseure,  ne  rapporteront  point 
«  mon  nom  couché  dans  leurs  papiers.  Et  quoy  qu'il 
«  en  soit  y  il  n'y  avoit  rien  de  vérifié  conti^e  moy  y  et 
f(  n  est  pas  à  croire  que  vostre  mal-contentement  soit 
0  procédé  de  cela.  Mais  si  c'est  par  opinion  que  J'aye 
«  commis  quelque  faute  au  fait  des  armes ,  ceste  opi- 
K  nion  seroit  bien  contraire  à  celle  que  vous  aviez 
«  quand  vous  m*escrivites  par  trois  ou  quatre  fois  que 
fc  i'avois  reconquis  et  conservé  la  Guyenne.  Et  m^as- 
«c  seure  que  vous  n'avez  pas  oublié  les  causes  pourquoy 
ff  vous  me  voulustes  honnorer  d'un,  tiltre  si  digne  et 
«  si  honnorable  ;  car  il  vous  souviendra ,  comme  j'es- 
.ff  père  y  que  ce  fut  par-ce  qu'aux  premiers  troubles 
«c  Thoulouse  y  qui  avoit  esté  combatuë  par  trois  jours, 
fc  et  gaignée  par  les  deux  parts  y  à  ma  venue  fut  déli- 
ce vrée;  et  ceux  qui  l'avoient  combatuë,  pour  seule- 
«  ment  m'avoir  veu  y  furent  mis  en  routte ,  plusieurs 
«  prins  et  punis  comme  ils  avoient  mérité,  de  sorte 
ce  quencores  aujourd'huy  ladite  ville  me  tient  pour 
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«  conservateur  de  leurs  vies,  biens  et  honneur  de  leurs 

«  femmes.  De  mesme  diligence  et  bon-heur  fut  par 

«  moy  incontinent  secourue  la  ville  de  Bordeaux ,  où 

«  je  merendiS)  au  partir  de  Thoulouse,  dans  deux  jours 

«  et  deux  nuicts  ;  et  combattis  et  mis  en  routte  en 

ft  chemin  les  trouppes  qui  s*estoient  eslevées  pour  em- 

«  pescher  le  passage.  Et  ayant  délivré  Bordeaux  du 

«  mesme  dahger  que  Thoulouse,  sans  séjourner  que 

f(  deux  jours,  je  passay  la  rivière  avec  ^x  vingts  che- 

k  vaux ,  estimant  que  monsieur  de  Burie  me  viendroit 

«  trouver,  comme  il  fit,  mais  ce  fut  quatre  heures  après 

«  le  combat;  et  trouva  que  j'avois  def&it  six  enseigne^ 

«  de  gens  de  pied ,  et  sept  cornettes  de  gens  de  cheval , 

«  conduittes  par  monsieur  de  Duras.  Et  apre^  céstë 

^  victoire ,  ledict  sieur  de  Burie  et  moy  alasmes  assie^ 

«  ger  Monsegur,  qui  fut  battu  et  gaigné  d'assaut; 

«  comme  aussi  fut  Penne  d*Agenois.  Depuis  )e  pris 

«  Lectoure  en  deux  jours ,  parce  que  le  feu  capitaine 

<c  Montluc  avoit  surprins  quatre  cens  hommes  de  la 

K  garnison  de  ladicte  ville ,  qu'il  avoit  tons  taillez  en 

«  pièces.  Et  incontinent ,  sans  m'arrester  jour  ne  nuit, 

ff  je  suivis  monsieur  de  Duras  de  â  près ,  que  je  le 

V  contraignis  de  venir  au  combat  avant  que  nos  gens 

<c  de  pied  peussent  arriver;  et  a  peine  donnay-je  loisir 

«  à  monsieur  de  Burie  d'y  venir  à  temps  pour  s'y  trou- 

«  ver;  et  succéda  si  heureusement,  qu'une  poignée  dé 

«  gens  deffirent  vingt  et  trois  enseignes  de  gens  de  pied 

«  et  unze  cornettes  de  cavallerie.  Et  au  partir  delà,  je 

«  vous  envoyay  dix  compagnies  de  gens  de  pied  espa- 

«  gnols ,  qui  ne  nous  avoient  de  rien  servy,  mais  bien 

«  servirent  ils  k  la  bataille  de  Dreux,  comme  aussi  fi- 

«  rent  dix  compagnies  de  Gascons  que  je  vous  envoyay 
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«  par  le  capitaine  Charry.  Et  vostre  pays  de  Guyenne 
«  demeura  repurgé  de  tous  troubles,  et  n'y   avoit 
«  homme  qui  osast  lever  la  teste ,  sinon  pour  vostre 
«  service  ;  de  sorte*  qu'avec  bonne  et  juste  cause  me 
ce  donnastes  vous  ce  tilti^e  d'avoir  reconquis  et  con- 
«  serve  vostre  pays  de  Guyenne.  Et  quant  aux  seconds 
ce  troubles  y  favois  assez  adverty  long  temps  avant  vos- 
cc  tre  Majesté  et  celle  de  la  Royne  de  ce  que  dépuis 
«  TOUS  vistes  advenir;  et  bien  que  par  vostre  commande^ 
ce  ment  me  fust  escrit  par  deux  ou  trois  fois  que  j'e$tois 
ce  fort  mal  informé ,  si  ne  laissay-je  pas  de  me  pourvoir, 
ce  pour  me  garder  d'estre  surprins.  Et  le  mesme  jour 
«t  que  les  troubles  survindrent  à  Paris ,  sans  que  j'en 
Il  fusse  autrement  adverty,  et  la  propre  veille  de  la* 
ce  Sainct  Michel ,  je  me  jettay  dans  Lectoure ,  ville  la 
ce  plus  importante  de  la  Gascogne,  si  bien  à  propos,' 
ce  que  je  rompis  Tentreprise  de  six  cens  hommes  qui  y 
ft  dévoient  entrer  par  la  fauce  porte.  Et  après  avoir 
ce  conservé  la  ville  en  vostre  obeyssance ,  sçachant  que 
ce  vous  aurieif  besoin  de  secours,  comme  vous  me  man« 
ce  dastes  après,  je  fis  telle  #Uigence  d'assembler  des 
ce  hommes,  qu'en  vingt  et  neuf  jours  après,  ledit  jour  de 
ce  Sainct  Michel,  je  vous  envoyay  douze  cens  chevaux 
ce  et  trente  enseignes  de  gens  de  pied,  qui  furent  con- 
ce  duits  par  moy  jusques  à  Limoges,  et  de  là  par  les 
ce  rieurs  de  Terride,  de  Gondrin  et  de  Monsalés;  et 
«  combien  qu'il  semblast  à  beaucoup  de  gens  que  la 
«  Guyenne  demeureroit  en  proye  aux  vicomtes,  qui 
ce  avoient  beaucoup  de  forces,  toutesfois  mort  retour 
«e  leur  donna  si  bien  à  penser,  qu'ils  ne  gaignerent 
ce  rien  sur  moy  ny  sur  vostre  pays.  Et  avec  si  peu  que 
«  je  peuz  r'amasser,  j'allay  depuis  en  Sainctonge,  et 


4^6  [^^7^1  commentàihes 

«  à  mon  arrivée  ceux  qui  s'estolent  eslevez  à  Ma- 
te rennes  furent  deflfaits  par  Madaillan  et  le  seneschaL 
«  de  Bazadoisy  lesquels  se  r*allierent  avec  monsieur  de 
ic  Pons  y  et  prindrent  Marennes^  l^s  isles  d'Oleron  et 
«  d*Alvert.  Et  de  mesme  diligence  fut  reconquise  Fisle 
ce  de  Rëpar  monnepveu  de  Leberon^  que  j'y  avoisen- 
«  voyé  ;  et  s'il  vous  eust  pieu  me  faire  bailler  ce  que^ 
«  vous  m'aviez  mandé,  tant  d*argent,  d'artillerie,  que. 
«  d'autres  munitions,  j'eusse  pris  peine  de  vousregai* 
K  gner  La  Rochelle  devant  la*  paix  que  vous  fistes  en 
«  ce  temps  là.  Et  quant  aux  derniers  troubles,  il  est 
«  vray  qu'ils  survindrent  au  temps  que  j'estois  malade 
«  et  sortois  de  danger  de  mort  ;  mais  je  ne  laissay  pas 
«  pourtant  de  me  mettre  aux  champs  et  d'assembler  le 
«  plus  de  gens  que  je  peus,  à  pied  et  à  cheval  *,  et  ayant 
«  esté  adyerty  que  les  trouppes  de  Languedoc,  de, 
«  Provence  et  Dauphiné  s'approchoient  de  ce  pays , 
f(  j'allay  au  devant  pour  les  combattre ,  accompagné. 
<c  de  monsieur  de  La  Valette,  de  monsieur  Descars,  et 
«  de  plusieurs  autres  capitaines  de  vos^donnances  ;  et 
<c  les  approchay  de  si  pr^,  que  si  le  maistre  de  camp 
«  de  leurs  trouppes,  appelle  le  capitaine  Moreau, 
«  n'eust  esté  prins ,  nous  estions  tous  deffaits,  car,  outre 
ce  que  le  rencontre  estoit  en  lieu  qù  les  chevaux  ne  se 
(c  pouvoient  aucunement  soustenir,  ils  nous  eussent 
«  combattu  dix  contre  un,  d'autant  que  nous  ne  pou- 
«  vions  pas  estre  plus  de  deux  mil  cinq  cens  hommes  : 
«c  ils  estoient  plus  de  vingt  mil  hommes^  Et  de  tout 
«  cecy  peuvent  tesmoigner  lesdits  sieurs  de  La  Va- 
<c  lette.  Descars,  et  autres  capitaines,  qui  tous  furent 
«  d'advis  que  le  mieux  que  nous  pouvions  faire  estoit 
«  de  nous  retirer.  Et  comme  nous  estions  tous  d'advis 
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m  de  costoyer  les  enoemis ,  pour  les  tenir  en  bride ,  et 
(c  pour  essayer  de  prendre  quelque  advantage  sur  eux^ 
«  le  i^iine  Monsallés  apporta  lettre  de  vostre  Majesté 
«  à  tons  les  capitaines  de  marclier  devers  monsieur  de 
«  Montpensier^  etmoy  de  m*en  retourner  ;  ce  que  je  fis^ 
«  tant  pour  ma  maladie  que  pour  conserver  le  pays^ 
a  comme  j'ay  fait  tant  que  les  forcés  ont  esté  enti  è 
«  mes  mains.. Apres,  estant  à  Gahors,  où  j^estois  allé 
«  pour  combattre  les  vicomtes,  je  fus  adverty  que  Pilles 
«  estoit  vers.  Agenois  avec  un  grand  nombre  de  caval- 
a  lerie;  et  ciùdant  le  surprendre,  je  marchay  jour  et 
a  Quict  pour  le  combattre,  ce  qui  fust  advenu,  n*eust 
«  esté  que  le  seigneur  de  Fontenillês  et  le  capitaine 
«  Montluc,   av^c  quelques    sallades,   rencontrèrent 
<c  cinq  ou  six  cornettes  dudit  Pilles,  et  les  charge-* 
«  rent  de  telle  roideur ,  qu'ils  les  mirent  en  roùtte  : 
m  qui  fut  cause  que  ledit  Pilles  passa  la  mesme  nuict 
«  la  rivière  de  Dordoigne,  et  se  retira  vers  leur  ar« 
ci  mée.  Quant  à  la  venue  du  comte  de  Mongommery, 
«  Ton  sçait  qu'au  partir  du  Mont  de  Marsan,  que  j'a-  ^ 
«  vois  assiégé,  assailly  et  pris  en  deux  hèuif-esy^mon^ 
«  sieur  Danville,  pour  les  ehtreprinses  qu'il  *avoit  en 
«  Languedoc,  en  emmena  toutes  les  forces,'  et  ne  me 
«  laissa  que  ma  compagnie,  celles  du  seigneur  de  Fon- 
te teniUes  et  de  monsieur  de  Gondrin ,  ensemble  cinq 
ce  enseignes  de  gens  de  piied,  desquelles  je  me  servis 
«  pour  la  deffeQce  de  Lectoure,  Florance,  Agén,  Vil- 
«  leneufve.Et  bien  que  ledit  sieur  mareschal  eust  r*ap- 
ce  pelle  depuis  lesdites  deux  compagnies,  et  que  je 
ce  fusse  demeuré  seul  avec  la  mienne,  je  ne  lâissay 
«  pourtant  de  m'aller  jetter  dans  Âgen,' quand  le  camp 
«  des  prinees  en  approcha ,  sans  que  je  fusse  secouru 
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«  que  dudit  sieur  de  Fontenilles,  lequel  amena  sa  coin- 
«  pagnie.  Duquel  lieu  ledit  camp  des  piinces  fut  sou- 
a  vent  endommagé  :  *et  d'autant  que  lesdits  sienrs 
«  avoient  lait  faire  un  pont  sur  la  Garonne ,  pensant  y 
«  passer  en  ce  pays^  et  faire  du  pays  de  Condommois 
«  et  d'Agenois  comme  d'une  ville,  je  leur  rompis  leur 
«  pont  y  et  le  mis  si  bien  en  pièces,  qu'ils  n  en  sceurent 
«  jamais  recouvrer  que  deux  batteanx,  avec  lesquels 
fc  ils  repassèrent  la  rivière,  mais  ce  fut  avec  tel  loisir 
ce  que,  s'il  eust  pieu  à  vostre  Majesté  m'envoyer  tant 
«  soit  peu  de  forces,  on  les  eust  bien  gardé  de  s'as- 
€(  sembler.  Et  pour  autant  que  pendant  que  lesdits 
«  princes  estoient  par  deçà  l'on  s'estolt  saisi  de  quel- 
le ques  cbasteaux  du  pays  d'Agenois,  je  les  reprins  et 
«  remis  tous  sous  vostre  obeyssance.  Et  depuis  il  vous 
«  pleut  me  commander  d'aller  &ire  la  guerre  au  pays 
«  de  Bearn ,  et  bien  qu'il  fust  mal-aysé  de  recouvrer 
<c  des  gens,  par-ce  qu'on  tenoit  la  paix  pour  faite ,  si 
<c  est-ce  qu'en  moins  de  quinze  jours  je  mis  aux  champs 
«  quarante  et  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  bien 
ce  six  cens  sallades,  ejt  résolus  daller  en  Bearo,  et  con^ 
ce  traindre  Montamat  de  venir  au  combat,  ou  laisser 
((  prendre  les  villes  les  unes  après  les  autres;  comme 
ce  l'on  peut  bien  juger  qu'il  fust  advenu  ;  car,  ayant  corn- 
et mencé  à  Rabastens ,  comme  il  estoit  nécessaire,  pour 
ce  les  raisoïïs  que  je  vous  ay  cy  devant  escrites,  bien 
ce  que  ce  fust  des  plus  fortes  places  de.la  Guyenne,  je 
et  l'emportay  en  huit  jours,  où  je  servis  de  pionnier, 
ce  de  canonnier,  de  soldat  et  de  capitaine.  Et  faisant  les 
ic  approches,  j'y  pensay  perdre  mon  jeune  fils,  qui  fut 
ce  blessé  tout  auprès  de  moy,  coipme  aussi  fut  le  capi- 
«  taine  PauUac.  Et  quqnd  se  vint  au  jour  de  l'assaut. 
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«  voyant  que  les.deui:  premières  trouppes  n'alloient 
«  pas  à  lassaut  comme  j'eusse  peu  désirer,  )e  mairhay 
«  moy-mesmes  à  la  bresche,  accompagné  des  seigneurs 
«  de  Goas  et  du  vicomte  d'Usa>  et  suivy  d'environ  cent 
«  ou  six  vingts  gentil-bommes  y  desquels  en  y  eutqua'* 
ce  rante  deux  blesses ,  et  je  fus  du  nombre^  estant 
fc  blessé  en  tel  lieu ,  que  f  en  porteray  toute  ma  vie  la 
ce  marque.  Et  encores  que  ce  fait  d'armes,  rapporté 
«  avec  plusieurs  semblables  que  f  ay  fait  durant  le  re- 
Il  gne  des  roys  vostre  père  et  grand  père,  ne  m'eust 
<c  rien  fait  espérer  d'avantage  de  ce  que  j'avois  accoiis^ 
ce  tumé  d  en  désirer,  qu  estoit  un  bon  gré  et  un  bon 
a  remerciement  desdits  sieurs  roys  mes  maistres ,  tou« 
CI  tes-fois  j  avois  occasion  de  penser  que  vostre  Ma- 
0  jesté  en  tiendroit  quelque  peu  de  compte.  D'avan- 
«  tage,  je  representois  devant  vos  yeux  un  vieux  soldat 
ff  de  soixante  dix  ans,  vostre  lieutenant  gênerai  par 
K  deçà ,  et  lequel ,  commandant  aux  autres  sans  s'ap- 
cc  procber  du  combat»  pouvoit  satisfaire  au  devoir  de 
«  sa  charge  :  toutes-fois^  pour  le  désir  qu'il  avoit  de 
ce  vous  rendre  victorieux  en  toutes  vos  entreprinses ,  il 
ce  s'estoit  mis  4u  rang  des  moindres  fantassins,  et  en 
ce  danger  de  mort  ;  et  plusieurs  gentils  -  hommes 
ce  avoient  couru  mesme  péril  >  s'estimant  heureux  de 
u  suyvre  l'un  des  plus  anciens  soldats  de  France,  je 
«  ne  diray  pas  capitaine.  Je  pensois  aussi  que  vous 
«  pourriez  considérer  que,  comme  aux. premiers  trou* 
ce  bl^  les  premières  victoires  vindrent  de  ma  main, 
ic  aussi  en  ces  derniers  troubles  je  vous  avois  faict 
ce  victorieux  au  dernier  fait  d'avmes  qui  avoit  esté  fait 
ff  en  ce  royaume..  Mais  comme  j'altendois  au  moins 
((  une  lettre  telle  que  vpvs  avie«  accoustumé  escrii  e  au 
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c(  moindre  capitaine  de  ce  royaume ,  la  longue  attente 
fc  ne  m*a  apporté  autre  chose  ^  sinon  que  j'ay  entendu 
«  que  vous  m^aviez  osté  le  gouvernement ,  et,  qui  pis 
«  est  y  sans  m*en  avoir  fait  escrireune  seule  parole  ;  de 
«  sorte  que  plus  tost  ay-je  veu  venir  celuy  qui  me  doit 
ce  succéder^  que  d'avoir  esté  adverty  qu^on  m*avoit  des- 
ff  pouillé.  £t  au  temps  que  par  .une  loy  universelle  par 
«  tout  vostre  royaume  vous  aviez  remis  en  leurs  estats 
<c  et  charges  ceux  qui  en  avoient  esté  privez ,  \e  puis 
ce  dire  que  par  une  loy  particulière ,  faite  pourmoy 
«c  seul  y  je  suis  desmis  de  la  charge  que  f  avois  souste- 
fc  nue  avec  les  armes  en  main.  Mais  quand  bien  Ton 
fc  m'auroit  mis  en  pourpoint ,  si  demeureray-je  tous- 
ce  jours  vestu  d'une  robe  lionnorable,  qui  est  telle  que 
«  j'ay  porté  les  armes  depuis  mon  enfance  pour  le  ser- 
vie vice  de  vostre  couronne  ^  avecques  toute  la  ûdelité 
«  que  les  roys  mes  maistres  eussent  sceu  désirer^*.  L'on 
ff  m'accorderd  tousjours  que  je  me  suis  trouvé  en  autant 
«c  de  combats  y  batailles ,  rencontres ,  entreprinses  de 
«jtxùict  et  de  jour,  assauts ^  prinses  et  deifences  de 
«  villes  y  qu'homme  qui  soit  aujourd'huy  en  toute  l'Eu- 
«  rope;  et  pour  tel  suis-je  cogneu  par  tous  les  estran- 
«  gers^  Je  puis  dire  avec  la  vérité^  et  la  ^îoire  en  soit 
f(  à  Dieu  et  aux  roys  qui  m'ont  employé^  que,  soit  pour 
ce  mon  bon-heur,  soit  pour  autres  occasions ,  que  ie  ne 
«  fus  oncques  défiait  en  lieu  ou  j'ay  commandé,  et 
fc  n'attaquay  jamais  les  ennemis  que  je  ne  les  aye  bât- 
it tus.  Plu^eui's  gens  de  bien  tesmoignerontausâi  du 
ic  devoir  que  je  fis  aux  batailles  de  Pavie ,  de  La  Bi- 
M  coque  et  de  SerizoUes,  où  je  menois  toute  Tarque- 
cc  buzerie;  tesmoigneront  aussi  en  quelle  réputation 
iK  le  feu  siéur  de  Lautrec  me  tenoit^  pour  m'avoir  veu 
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f(  en  sa  présence  combattre  entre  Bayonne  et  Fon- 
«  tarabie ,  et  depuis  pour  Favoir  suîvy,  avec  charge 
<c  de  gens  de  pied^  au  voyage  qu  il  fit  en  Lombardie 
«  et  royaume  de  Naples,  où  je  fus  blessé  de  quatre 
«  arquebuzades.  11  y  a  encores  des  genà  de  bien  qui 
ic  sont  vivanSy  et  sont  records  du  dévoir*  que  je  fis 
4K  quand  la  terre  d'Oye  fut  prinse^  estant  maistre  de 
«  camp  de  toutes  les  bandes  françoises  :  autres  tesmoi- 
«  gneront  en  quel  rang  me  tenoit  le  prince  de  Melphé 
te  et  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  pourm*a-* 
fc  voir  veu  en.  Piedmont  y  à  toutes  heures  et  à  toutes 
«  occasions,  et  de  jour  et  de  nuîct,  hasarder  ma  tiè 
«  pour  le  service  de  ceste  Clouronne  ;  comme  aussi  plu- 
«  sieurs  pourront  tesmoigner  que  le  jour  qu'advint  là 
t(  disgrâce  de  nos  gens  en  la  b^sse  Bolongne ,  je  de- 
ce  meuray  seul  avec  bien  petit  nombre  au  combat  ;  et 
m  alors  que  feu  vostre  père,  mon  bon  maistré,  de  re-* 
«  commandable  mémoire,  pensoit  que  tout  fust  perdu, 
«  je  sortis  en  despit  des  Ânglois ,  et  rapportay  vingt 
«  deux  drappeaux  des  nostres,  qui  avoient  esté  prins, 
«  et  n'en  fut  perdu  ^u'un.  Si  monsieur  de  Guysé 
«  estoit  en  vie ,  il  ne  celeroit  pas  ce  qu'il  me  vit  faire 
«  à  la  prinse  de  Thiômville ,  comme  aussi  ne  fera  pa$ 
«  monsieur  le  mareschal  de  Vieilleville ,  et  pourra 
«  tesmoigner  si  ce  ne  fut  pas  moy  qui  prins  la  tour 
«  par  laquelle  s'ensuivit  la  perte  de  la  ville.  Tous  lefi 
ic  capitaines  estrangers  d'Italie*,  d'Espagne  et  d*Alle« 
«^  magne,  m'konnor^ ont  tousjours  du  devoir  que  je  fi^ 
ce  au  siège  de  Sienne  ,oi!i  j'estois  lieutenant  du  feu  roy 
«  vostre  père,  et  depuis  en  Toscane,  oii  je  ne  perdis 
«  rien  et  fus  victorieux  sur  les  ennemis  :  et  en  fbs  tel- 
«  lement  recoguu  par  le  feu  roy  vosti*e  père,  qu*outre 
%%.  3x 
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«  qu'au  retour  de  Sienoe  il  me  donna  TOrdre^  qui  es« 
«  toit  iors  un  enseigne  de  grand  et  notable  service ,  il 
«  me  donna  la  comté  de  Gaure ,  pour  en  jouyr  toute 
«  ma  vie  p  laquelle  depuis,  et  après  la  mort  dudit, sieur 
«c  roy,  me  fut  ostée  à  la  réduction  de  vostre  domaine, 
«  et  si  ne  lis  onc  semblant  de  m'en  douloir. 

€c  Tout  cecy  vous  ay-je  voulu  représenter.  Sire, 
0  parce  que  peut  estre  vous  ne  Favez  pas  entendu  ,  et 
tt  qu  en  parlant  de  moy  devant  vostre  Majesté  l'on 
«  m'a  tenu  en  auti*e  rang  que  je  n  avois  mérité.  Par 
«  fois  Ton  a  parlé  de  moy  comme  si  je  fusse  esté  unlar* 
«  ron  ;  par  fois,  et  le  plus  souvent ,  disoit  on  que  je 
«  n'avois  rien  faict  qui  vallust  depuis  trois  ans:  en 
fc  cela  vous  faisoit  on  plus  de  tort  qu'à  qioy.  Sire,  car 
«  tous  les  langages  du  monde  ne  me  sçaôroient  oster 
«  l'honneur  que  j'ay  acquis,  et  à  vous,  Siire,ron  vous  a 
«  par  importunité  induit  à  faire  chose  que,  je  crains^ 
fl(  pourra  servir  d'un  mauvais  exemple  aux  gens  de 
m  mon  mestier,  d'autant  que  ceux  qui  ont  este  appdlex 
«  aux  charges  depuis  quelque  temps,  et  qui  désirent 
f[  parvenir  par  l'exercice  des  amies,  craindront,  à  mon 
p(  exemple,  que  les  services  de  longues  années  et  la 
«  gloire  et  la  vertu  acquise  par  tout  le  monde,  ne 
f[  pourra  tant  leur  ayder  que  poi^oient  leur  nuire 
9K  les  langues  de  ceux  qui  voudront  quelque  )our  les 
ic  reculler.  Il  me  reste ,  Sire ,  par  la  fin  de  ma  longue 
«  et  prolixe  lettre ,  vous  supplier  très  -  humblement 
«  m'excuser,  si,  recevant  un  tel  coup  de  fortune,  j'ay 
«  esté  contrainct  me  plaindre  et  me  douloir  à  vous  et 
«  non  à  autre ,  et  ay  esté  contrainct  de  ce  faire,  tant 
«  pour  me  faire  cognoistre  à  vostre  Majesté  mieux  que 
«  je  n'ay  esté  par  le  passé,  qu'aussi  pour  vous  sup- 


DB  BI,AISS  OB  JtOHTLllCt    [iSjo]  4^ 

cr  plMT  tres-humUement  que  doresnayant,  quand  on 
ce  voas  impoitançra  de  traicter  mal  ou  moy  oa  au* 
«  tre  de  V08  bons  servileuns»  vous  veuillez  tousjouts 
te  reserver  une  aureille  pour  celuy  qui  sera  accusé^ 
«  avant  vous  résoudre  à  faire  chose  qui  puisse  Tinte-* 
«  resser.  Quant  à  moy,  pour  le  désir  que  f  ay  de  tous* 
«  jours  vous  veoir  prospérer,  je  suis  tres*ayse  si  eh  ces 
«  deirniers  troubles  vous  avez  esté  si  bien  et  si  heureu* 
«  sèment  servy  en  tous  les  endroits  de  vostre  royaume 
«  psur  tous  ceux  que  vous  avez  employez ,  qu'ayant  par 
m  defà  conservé  les  villes  et  le  pays,  ayant  battu  les 
a  ennenûs  quand  j*ay  eu  le  moyen  de  les  combattre,  et 
a  ayant  pris  les  villes  d'assaut  avec  grand  danger  de  ma 
«  vie ,  encores  que  Ton  die  que  je  n*ay  rien  faict  qui 
a  vaille,  si  vous  suj^lieray*je  très  -  humblement  de 
a  croire  qn  il  n*y  a  homme  qui  m'aye  passé  de  bonne 
f[  irolonté  ;  tt«  puis  qu'ainsi  vous  jdaist ,  je  me  retire, 
«  n'ayant  autre  marque  de  mes  peines  et  services,  de- 
n  puis  tant  d'années,  que  le  regret  de  la  perte  de  tnes 
a  enfrns  morts  pour  vostre  Couronne^  (st  sept  arque- 
a  busades  qui  serviront  à  me  ramentevoir  tous  les  jours 
a  Vhumble  et  affectionnée  devotipn  que  j'ay  eue  à  faira 
a  tres-huB^e  service  à  vos  prédécesseurs,  comme  aussi 
«  l'auray-je  toute  ma  vie  semblable  à  l'endroit  de  vos- 
a  tre  Majesté,  à  laquelle  je  prie  Qieu  donner  tout 
a  bon«heur,  prospérité  et  santé.  » 

Voyla  quelle  fiit  ma  lettre ,  sur  laquelle  ces  mes- 
sieurs ,  qui  gouvemoient  lors  tout  à  la  Cour,  eurent 
plus  de  peine  à  philosopher  que  jcn'avois  eu  à  la  dic- 
ter :  leUe  fut  imprimée  à  mon  desceu ,  et  veuë  pai*  tout* 
Mes  amis  ^  et  ceux  qui  sçavoient  le  devoir  que  î'avois 
Met  à  la  conservatioà  de  la  Guyenne,  estoient  autant 

3i. 
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OU  plus  offencez  que  moj.  Et  veux  bien  qu'on  sçacbe 
que  lors  et  depuis  ^  si  j'eusse  eu  le  cœur  aussi  desloyal 
qu'avoient  ceux-là  qui  me  representoient  y  après  les 
premiers  troubles,  à  la  Cour,  pour  espagnol  à  la  Roy  ne^ 
que  j'avois  encore  assez  de  moyen  et  de  crédit  pour 
faire  beaucoup  de  mal  :  mais  \e  ne  suis  ny  ne  seray 
jamais  que  bon  fmnçois  et  serviteur  de  la  Couronne  ; 
aussi  sçavois-je  bien  que  tout  cela  ne  venoit  pas  du 
Roy,  qui  ne  m'esloigna  jamais  de  sa  bonne  grâce;  mais 
un  jeune  prince  qui  est  enveloppé  parmy  tant  d'affaires 
est  bien  empeschë  de  contenter  tout  le  monde  ^  joinct 
que  plusieurs ,  qui  ne  me  pouvoient  faire  mal  que  de 
leur  langue,  possedoient  fort,  non  pas  Sa  Majesté,  qui 
n'aima  jamais  les  Huguenots ,  quelque  mine  qu'il  fist , 
mais  son  conseil. 

'  O  que  les  roys  et  les  princes  doivent  bien  songer  à  ne 
faire  soufinr  une  bonté  à  celuy  qui  a  tousjours  porté 
la  fidélité  qu'il  doit  à  leur  service  et  qui  a  du  cœur!  A 
tel  y  peut  estre,  le  iera-jon  qui  mettra  leurs  affaires  en 
mauvais  estât,  comme  dépuis  cinquante  ans  nous  en 
avons  veu  Ae  beaux  exemples,  au  dommage  du  Roy  et 
àé  la  France,  comme  j'ay  dit  cy  dessus,  lorsque  j'ay  parlé 
des  traverses  fit  charîtez  qu'on  a  preste  à  de  grands  ca- 
pitaines. Combien  en  y  a-il  qui  eussent  non  seulement 
quitté. tout,  mais  peut  estr^  faict  pis?  car  celnj  qui  fait 
son  devoir,  et  se  voit  indignement  traitté,  sent  cela 
jusques  au  cœur.  J'ay  ou;y  dire*  que  le  roy  François 
ou  Louys^  je  ne  sçay  lequel  c'est,  demandant  un  jour 
à  un  gentil-homme  qui  estoit.  gascoq  comme  je  suis, 
quelle  chose  est-ce  qui  le  pousroit  distraire  de  son 
service,  ce  rien.  Sire,  respondit  l'autre,  si  ce  n'est  ua 
<c  despît:  »  aussi  dit*on  que  pour  despiton  se  feroit  turc 
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Taut  cela  pourtant  ne  me  sçauroit  faire  ny  espagnol 
By  boguenot:  fay  trop  aymé  mon  honneur  ^  je  me 
veux  ensevelir  avec  ceste  belle  robbe  blanche  ^  sans 
mettre  une  vilaine  tache  au  nom  de  Montluc  ;  et  tout 
homme  qui  aymera  le  sien  en  doit  &ire  de  mesmes» 
Si  son  maistre,  si  son  roy  ne  se  veut  servir  de  luy^  il 
peut  demeurer  ches  soy  et  considérer  les  autres  ;  s'il 
a  de  la  valleur,  la  foitane  qui  Taura  rabaissé  le  rele» 
vera ,  car  elle  n'est  pas  tousjours  en  coUere.  Gombiea 
de  grands  seigneurs  et  grands  capitaines  avons  nous 
veu  qui  estoient  chez,  eux  à  faire  teurs  jardins ,  lesquels 
le  Roy  estoit  contrainct  de  rappeller  à  son  service  >  e^ 
tant  marry  de  les  avoir  esloignex  ! 

J*en  ay  veu  prou  de  mon  temps  du  costé  du  Roy  et 
du  costé  de  l'Empereur  qui  ont  tourné  leur  robbe , 
et  quelques  uns  bien  légèrement  et  sans  grande  occar 
sion  ;  mais  Us  ne  se  sont  pas  fort  remontez  pour  cela^ 
et  estans  parmy  nous  ils  estoient  regardez  de  mauvais 
'  ceil.  Je  croy  que  nos  ennemis  en  faisoient  de  mesme  : 
on  ayme  bien  leur  marchandise^  mais  non  pas  le  maiv 
chand.  Quand  ce  brave  prince  Charles  de  Bourbon 
fut  conU:aînct  prendre  le  party  deTEmpereur^  et  se 
donner  au  diable,  puis  que  TAen  ne  le  vouloit  (car 
certes  il  y  fut  forcé  et  contrainct)  y  nous  entendions 
dire  que  les  Espagnols  mesmes  le  regardoient  de  tra- 
versvetle  pauvre  prince,  après  nous  avoir  faict  beau- 
coup de  mal,  y  perdit  la  vie*  Apres  qu'il  fut  tué  à 
Kome,  on  disputoit  qui  en  estoit  plus  ayse,  ou  le 
Pape,  ou  le  Roy,,  ou  l'Empereur  :  le  premier,  parce 
qu'il  le  tenoit  assiégé  ;  le  Roy,  pour  se  voir  délivré 
d'un  grand  ennemy  *,  et  l'Empereur,  pour  estre  desi* 
chargé  d'un  prince  banny  et  nécessiteux,  qu'il  portoit 


sur  ses  espaules^  ne  Tayant  enrichy  que  de  proinesses 
et  non  d^autre  chose.  Ces  desjiits  vont  trop  avant  :  les 
miens  ne  me  firent  ïiy  ne  me  ferotit  jamais  faire  chose 
contre  mon  devoir  et  mon  honneur.  Si  fèstois  |enne, 
et  qu'on  ne  se  voulust  servir  de  moy,  la  terre  est  as- 
sez grande  y  je  chercherois  fortune  ailleurs  ^  msas  non 
pas  aux  despens  de  mon  {n*ince  et  de  mon  honneur. 
Le  Roy^  ayant  receu  ma  lettre^  m'envoya  plusieurs 
belles  paroUes  pour  reaponce^  car  cela  ne  leur  coustê 
rien.  L'yssuë  monstiiera  si  le  pays  sera  mieux  goa^ 
vemé  et  Sa  Mpjresté* mieux  servie,  et  si  ceux  qui  sont 
'venus  après  moy,  encore  qu'ils  soyent  et  grands  sei<- 
gneurs  et  grands  capitaines^  ont  mieux  faict  et  feront 
cy  après. 

Or,  pour  retourner  de  là  oii  j'estoîs  sorty,  ma  fènunè 
me  vint  prendre  à  Marsiac  ^  et  me  fit  porter  danÉ  sék 
lictiere  jusques  à  Cassaigne  près  de  Condom  ^  Ik  oik 
la  colicque,  pour  me  rafraischir,  me  tint  trois  sepmai^ 
nés  et  me  cuida  emporter.  Monsieur  de  Valence  mon 
"frère  ne  m'abandonna  |amais  jusquès  à  ce  qu'il  me  vid 
hors  de  danger  de  mort,  plusieurs  seigneurs  catlio^ 
liques  et  huguenots  aussi  me  visitèrent.  Avant  que  le 
capitaine  Montant  fust  afrivé  à  la  Cour,  la  Royne  de»- 
pescha  monsieur  de  Beaumont,  mareschal  des  logis 
de  monsieur  le  prince  de  Navarre,  par  lequel  elle 
me  mandoit  que  si  f  estois  dedans  les  terres  de  ladictè 
dame,  que  je  m'en  retirasse,  et  que  je  misse  mes  gens 
en  garnison.  Voyez  quels  changemen&soudains*  Jelny 
demanday  si  noiis  avions  la  paix;  il  me  respondit  que 
non ,  mais  qu'on  esperoit  bien  tost  de  Tavoir.  tr  Pour- 
«  quoy  donc  veut  le  Roy,  dis-^e ,  qu'on  mette  en  gar- 
«  nison  l'armée?  le  pays  n*est-il  pas  assez  miné  èl 
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«  destraict?  Que  si  je  fais  cela,  quand  la  paix  viendra 
c  et  qu^il  faudra  donner  congé  aux  gens  de  pied  et  de 
«  chetal  y  il  n*y  en  aura  pas  un  qui  ne  pille  son  hoste 
«  pour  sa  dernière  main,  voyant  qu^il  se  faut  re- 
«  tir^  sans  argent  ;  et ,  puis  qu'il  faut  qu'ils  se  reti- 
nt rent  aux  garnisons^  \e  les  feray  du  tout  retirer  en 
«  leurs  maisons.  »  Je  priay  monsieur:  de  Valence  de 
faire  escrire  la  lettre  et  la  signer,  parce  que  je  n'eusse 
sceu  y  à  monsieur  de  Gondrin,  afin  qu'il  Jîcentiast 
tant  les  gens  de  pied  que  de  cheval ,  et  que  tout  le 
monde  fus!  dans  quatre  jours  retiré  chez  soy  :  ce  qui 
fut  £ûct  ;  monsieur  de  Beaumont  mesmes  porta  la 
lettre  à  monsieur  de  Gondrin.  Cinq  semaines  après,  la 
Roy  ne  me  manda  que  je  fisse  du  tout  retirer  l'armée: 
en  usant  comme  je  fis,  fespargnay  plus  de  cinq  cens 
mil  francs  au  peuple,  comme  le  pays  tesmoignera.  J'a- 
vois  conservé  les  che(i&  quatre  mil  ftanes  que  j'avois 
eu  du  Roy,  sans  qu'il  en  eust  esté  touché  que  cent  es- 
eus  poar  baiUer  au  capitaine  Montant  pour  le  voyage 
de  la  Cour  ;  et  voyla  comment  j'ay  desrobé  ses  finances 
et  comme  j'ay  pillé  le  peuple  :  ceux  qui  Êivorisent  les 
Huguenots  pi«s  de  Sa  Majesté  n^ont  garde  de  faillir  de 
me  chai^r.  de  calomnies. 

Mais  je  veux  qu'on  sçache,  et  veux  insérer  dans^  ce 
livre ,  que  pendant  tant  d'années  que  j'ay  commandé, 
et  aux  grandes  charges  que  j'ay  eu ,  je  n'ay  peu  ac- 
quérir pour  vingt  mil  francs  de  bien  ;  et  si  on  dict  que 
f  ay  pillé  trois  cens  mil  escus  :  }e  voudrois  qu'il  fust 
vray,  pourveu  que  ce  fust  sur  les  Huguenots  nos  en- 
nemis :  Dieu  soit  loué  du  tout.  Ces  calomniateurs 
n^auront  pas  cet  advantage  de  me  faire  baisser  la  teste, 
car.  je  la  porteray  haute  comme  un  homme  de  bien. 
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Les  trésoriers  et  receveurs  sont  en  vie  :  que  le  Roy 
s^en  informe,  qu  il  voye  leurs  comptes,  et  s*il  se  trouve 
un  seul  liard  tourné  à  mon  proIEt ,  si  Sa  Majesté  ne 
me  fait  faire  mou  procès ,  elle  ne  fera  pas  bien.  11  ne 
faut  pas  s  estonner  s'il  est  mal  servy,  comme  Ton  dict 
qu'il  est ,  veu  qu'il  n'en  faict  aucun  exemple  ;  il  faut 
donc  qu'il  s'en  prenne  à  luy-mesme  et  non  à  ceux  qui 
le  font.  Et  quant  aux  impositions  et  exactions  sur  le 
peuple  pour  m'enrichir,  encore  en  doit  faire  le  Rojr 
plus  grande  punition,  car  il  y  a  plus  de  pitié  au  peuple 
qu'au  Roy,  car  si  Sa  Majesté  n'en  a  poinct ,  elle  en 
sçait  bien  faire  ti^ouver  à  son  peuple  :  ce  sont  les  iH*i* 
vileges  de  nos  roys  depuis  qu'ils  se  mirent  hors  de 
page,  comme  on  disoit  du  roy  Loys  onziesme.  Et 
par  là  }e  conclus  que  le  Roy  doit  faire  plus  grande 
punition  de. ceux  qui  escorchent  son  peuple,  que  non 
pas  s'ils  desrobent  l'argent  de  son  espargne  propre* 
Les  commissaires  ont  faict  rendre  compte  à  toute  ma^ 
piere  de  gens  qui  ont  levé  deniers  :  qu'ils  regardent 
s*ils  me  trouveront  en  leurs  papiers,  et  s'il  est  rien 
entré  en  ma.  bource.  Je  confesse  que  j'aj  donné  des 
biens  des  Huguenots  qui  faîsoient  mine.de  demeurer 
en  leur  maison  ;  mais  ils  estoient  pis  que  les  autres  ; 
il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'ils  fassent  traictez  plus 
doucement  que  les  pauvres  Catholiques  y  qui  estoient 
mangez  jusques  aux  os«  Si  je  n'eusse  faict  cela ,  la  no- 
blesse se  despitoit,  et  le  soldat  se  fust  révolté,  car  oii 
il  n'y  a  rien  à  gaigner  que  des  coups,  volontiers  il 
n'y  va  pas  ;  et  cependant  on  eust  dict  que  je  m*enten- 
dois  avec  les  Huguenots  ^  et  n'eusse  trouvé  personne 
qui  m'eust  voulu  suyvre  :  j'eusse  mieux  aymé  mourir 
qu'acquérir  telle  réputation.  Si  les  officiers  du  Roy 
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les  eussent  saisis ,  il  s'm  fust  tiré  un  million  de  francs  ; 
mais  ce  n'estoit  qu'intelligence  entre  les  uns  et  les 
autres  :  f  en  ay  eu  ma  part ,  mais  c'a  esté  de  bonne 
guerre ,  de  ceux  qui  favorisoient  et  portoient  des 
vivres  et  marchandises  aux  ennemis;  encor  croy^je 
que  tout  cela  ne  se  monte  trois  mil  escus.  Pleust  à 
Dieu  que  tous  les  chefs  de  la  France  fussent  allez  aussi 
'rondement  au  service  du  Roy  et  du  public  que  moy^ 
et  qu  ils  eussent  désiré  avoir  la  paix  par  la  force  !  il  n'y 
a  homme  en  ce  royaume  qui  s'osast  dire  huguenot* 
Mais  je  laisse  ces  propos  fascheux. 

Peu  de  temps  après  U  pai^^  fut  publiée  (O,  fort  àd- 
vantageuse  pour  nos  ennemis  ;  nous  les  avions  battus 
et  rebattus  y  mais,  ce  nonobstant ,  ils  avoient  si  bon 
crédit  au  conseil  du  Roy,  que  les  edicts  estoient  tous- 
jours  à  leur  advantage  ;  nous  gaignions  par  les  armes , 
mais  ils  gaignoient  par  ces  diables  d'escritures.  Ha, 
pauvre  prince ,  que  vous  estes  mal  servy,  que  vous 
estes  mal  conseillé!  si  vous  n'y  prenez  garde,  vostre 
royaume  s'en  va  le  plus  misérable  qui  fut  jamais,  au 
lieu  qu'il  souloit  estre  le  plus  florissant.  Encore  que 
du  temps  de  vostre  ayeul  et  père  il  eust  esté  assailly 
de  diverses  guerres,  esquelles  je  les  ay  tousjours  fidel- 
lement  sei^is ,  si  est-ce  qu'on  voyoit  toutes  choses  aller 
par  ordre ,  et  les  charges  n'estre  prophanées.  Je  laisse 
le  tort  que  vous  vous  faites  de  faire  ces  beaux  edits, 
et  donner  tant  d'advantage  à  vos  eUnemis;  je  laisse  le 
desordre  de  vostre  justice  et  de  vos  finances,  et  veux 
seulement,  avec  vostre  permission ,  dire  quelque  chose 
qui  concerne  la  charge  des  armes  ;  car  si  je  m'enfon* 

• 

(0  L«  paix  fut  publiée  k  Paris  le  1 1  août  iS;^ 
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çois  pins  avant  sur  ce  qui  a  causé  la  myne  de  vôstre 
royaume  y  ie  parlerois  trop,  et  ncm  pas  des  pethd. 

Je  sçay  bien ,  Sire,  que  vostre  Majesté  ne  itie  fera 
pas  cest  honnear  de  vouloir  entendre  la  lecture  de 
mon  livre;  vous  avex  d'autres  occupations)  et  le  temps 
trop  dier  pour  remployer  à  lire  la  vie  d'un  soldat  ; 
mais,  peut  estre  quelqu'un  qui  l'aura  leu  ^  vous  eii- 
tretenanty.en  pourra  faire  quelque  récit  à  vostre  Ma^ 
)esté.  Cela  est  cause  que  j^'ay  pris  la  hardiesse  de  vous 
faire  ce  petit  discours  y  lequel  \e  vous  supplie  vouloir 
onyr,  d'autant  qu'en  iceluy  consistent  les  causes,  et 
mal-heurs  que  j'ay  veu  advenir  en  vostre  royaume  de* 
puis  cinquante  deux  ans  que  f  ay  commencé  à  porter 
les  armes,  régnant  vostre  grand  père  le  roy  François  ^ 
durant  le  règne  duquel  commença'  une  coustume  qui 
me  semble  n'estre  guère  bonne  pour  vostre  Estât; 
vostre  Majesté  la  pourra  diang^,  ce  que  pourra  ap^- 
porter  un  grand  bien  à  vostre  royaume  pour  l'exer- 
cice des  armes*  Un  jeune  prince  comme  vous,  et  bieu 
né^  le  fdu&  grand  et  premier  delà  chrestienté,.doit 
tousjours  apprendre  des  vieux  capitaines.  Vous  estes 
naturell^nent  martial ,  et  avez  le  coeur  généreux ,. voyla 
pourquoi  vous  ne  trouverez  mauvais  d'ouyr  le  dis- 
cours d'un  vieux  gendarme,  vostre  sujet  et  senrîteur^ 
Il  me  souvient  que  vous  preniea  plaisir  de  m'entre- 
tenir  seul  lorsque  vous  fistes  le  voyage  de  BayonneC'}, 
et  vis  bien  que  vos  discours  excedoîent  la  portée  de 
vostre  aage,  de  sorte  que  j'oserois  dire  que  si  on.  vous 
eust  laissé  faii*e,  tout  fust  mieux  allé^  car  quand 
vous  n'auriez  faict  autre  chose  que  vous  monstrer  et 
faire  veoir  à  vostre  peuple ,  esti'e  eu  personne  en  vos 

W  En  i565. 
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armées,  au  moins  quelquesfois,  vous  eilssies  gaigne 
le  cœur  de  plusieurs  et  eslonné  les  autres"*:  et  sans 
doute  eussiez  esté  mieux  servy^  je  dis  depuis:  que 
Taage  vous  Ta  peu  permettre.  Je  croy  que  c'est  une 
des  plus  grandes  fautea  qu'on  vons  aye  fait  faire  (car 
vous  n'estes  pas  cause  d'avoir  esté  sii^nfermé)  lors  que 
Tos  armées  marchoient  :  le  peuple  de  vostre  royaume 
est  bon^  et  se  respuit  de  voir  son  roy,  de  sorte  que 
plusieurs  eussent  esté  plus  sages,  mesme  en  nostre 
Guyenne*  Mais  je  viens  à  mon  discours. 

Sire,  quand  vostre  Majesté  baille  un  c^ffice  de  ^pre^ 
sident,  ou  conseiller,  lieutenant  gênerai  ou  quelque 
autre  office  de  judicature,  vous  vous  reservez  qu'ils 
ne  pourront  exercer  la  charge  qu'ils  ne  soient  exa- 
mine! par  vos  parlemens ,  «pleins  d'hommes  fort  sçBh 
vans,  et  bien  souvent  vous  oixlonnez  que  vostre  chan- 
celier les  examinera  avant  que  les  parlemens  les 
voyent,  afin  qu'ils  jugent  s'ils  sont  capables,  et  quMU 
ne  puissent  errer  au  jugement  des  procès  de  vos  sujets, 
et  que  le  droit  soit  rendu  à  qui  il  appartiendra*  C'est 
une  chose bomie  et  juste ,  Sire,  car  vous  nous  devez  là 
justice  droicte,  et  au  pois  de  la  balance  ;  c'est  la  pre- 
mière chose  que  vous  nous  devez  :  voyla  pourquoy 
€*est  bien  faict  à  vous  de  mettre  tant  de  rigueurs  aux 
«xamens  qu'on  faict  es  chambres  assemblées  de  vos 
parlemens  ;  encor  ne  pouvez  vous  faire  que  tout  aille 
bien  droict. 

Sire,  vous  devriez  faire  ainsi  en  toutes  autres  char^ 
ges  que  vous  donnez  en  vostre  royaume;  toutesfois 
je  voy  que  le  premier  qui  vous  demande  un  gouver- 
nement de  quelque  place ,  une  compagnie  de  gens- 
darmes  ou  de  gens  de  pied,  un  estât  de  maistre  dé 
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camp  y  sans  considérer  qadle  perte  et  quel  dommage 
peut  .advenir  à  vostre  royaume  et  à  yostre  personne 
propre  ^  facillement  vous  l'accordez ,  voire  mesme  à  la 
requeste  de  la  première  dame  qui  vous  en  prie  et  qui 
vous  aura  peut •  estre  entretenu  le  soir  au  bal;  car^ 
quelques  affaires  qu'il  y  ait ,  il  £aiut  que  ce  bal  trotte. 
Sire  y  elles  n'ont  que  trop  de  crédit  en  vostre  Cour. 
O  combien  de  mal-heurs  sont  advenus  et  adviennent 
tous  les  jours  pour  avoir  legerementdonné  ces  charges  ! 
Et  encor  que  vostre  ordonnance  soit  juste  et  saincte 
de  faire  examiner  les  gens  tenans  offices  de  judicature, 
elle  n'importe  pas  tant  à  vostre  Estât;  car  quelle  perte 
pourrez  vous  faire  ^  encore  qu'ils  soient  ignorans  ?  elle 
ne  «tombe  pas  sur  vous ,  car  celuy  qui  gaigne ,  en* 
core  qu'il  soit  sans  droict,  vous  paye  le  mesme  de- 
voir que  celuy  qui  pert  vous  faisoit.  Par  ainsi  il  n  jr 
a  rien  de  perte  en  vostre  particulier,  tout  demeure 
en  vostre  royaume,  et  ne  vous  importe  que  Jean  ou 
Pierre  soit  seigneur  de  tel  ou  tel  lieu.  Nous  sommes 
tous  vos  sujets ,  mais  la  faute  et  ignorance  des  gou- 
verneurs et  capitaines ,  à  qui  facillement  vous  accor- 
dez les  gouvernemens  pour  le  premier  qui  le  vous 
demande ,  porte  grand  et  grand  préjudice  à  vostre 
royaume.  Les  grands  capitaines  et  gens  de  bien  qui 
ayment  vostre  service  m'accprderont  ce  que  jî'en 
escris. 

Si  vous  baillez  le  gouvernement  d'une  place  à 
homme  qui  n'aye  expérience  ny  ne  se  soit  jamais  trouvé 
en  telles  charges,  voy-cy  ùe  que  vous  en  adviendra. 
Premièrement,  les  anciens  disent  que  quand  l'œil  void 
ce  qu'il  n'a  jamais  veu ,  le  cœur  pense  ce  qu'il  n  a 
)amais  pensé.  Qr  si  un  siège  luy  vient  sur  les  bras. 
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comment  youlez  vous  qu'il  le  sçache  demesler ,  com- 
ment pourra-il  entendre  et  descouvrir  les  desseins  des 
ennemis  9  et  par  où  ils  le  peuvent  ou  veulent  as- 
saillir? car  sans  espion  il  y  a  moyen  de  le  descouvrir 
commue  on  le  pourra  apprendre  par  ce  que  je  fis  à 
Sienne.  Comment  sçaura-il  dresser  ses  fortifications 
et  se  couvrir  ;  bref ,  faire  mil  et  mille  choses  qui  sont 
nécessaires,  puis  que  )amais  il  ne  s*est  trouvé  en  tels 
affiùres  ?  ceuz*là  qui  s'y  sont  trouves  dix  fois  y  sont 
Lien  empeschez ,  bien  souvent  ils  ne  sçavent  où  ils  en 
sont.  Or,  comme  vous  entendrez  que  vostre  place  s  en 
va  assiégée,  vous  voudrez  lever  une  armée  pour  la 
secourir,  parce  que  la  raison  le  veut ,  ne  vous  osant 
reposer  sur  le  peu  d'expérience  de  ce  jeune  gouver- 
lueur  ;  peut  estre  que  vous  serez  forcé  d'y  aller  bien 
souvent  à  la  haste,  ou  un  dé  messeigneurs  vos  frères. 
Il  faut  ou  que  la  ville  se  perde ,  ou  que  vous  bazardiez 
une  bataille,  là  où  vostre  personne  propre  se  peut 
perdre,  ou  un  de  messeigneurs  vos  frères,  qui  Anduira 
Tarméè,  et  plusieurs  princes  de  votre  sang,  et  de  grands 
capitaines.  Or  considérez  donc  la  perte  et  grand  mal« 
Jieur  qui  depaid  de  donner  facillement  une  charge 
à  un  homme  sans  sçavoir  ce  qu'il  porte;  car,  s'il  est 
expérimenté  et  qu'il  aye  monstre  par  tout  où  il  s'est 
trouvé  sous  de  bons  capitaines ,  qu'il  aye  le  cœur  et 
l'entendement  bon ,  dés  qu'il  entrera  en  la  place ,  sou«* 
éaia  il  regardera  à  la  force  et  à  la  foiblesse  d*icelle , 
luy  souvenant  de  ce  qui  aura  esté  faict  là  où  il  se 
sera  trouvé  sous  quelque  autre ,  et  ce  qu'il  a  veu  faire 
à  tel  et  tel  capitaine;  et  promptement  il  donnera 
ordre  à  la  foiblesse ,  et  commencera  à  se  fortifier,  vous 
ieavi^era  demander  un  ingénieur  i  vous  adyertirâ  des 
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manitiansy  tant  de  y  ivres  ^  d'acquebuserie  qné  dTmiân 
lerie  qu'il  y  aijra  .troav^ ,  et  ne  cessera  de  tous  «a 
solliciter  qi)e  vous  perayez^ponrveu,  cognoissant  bien, 
parla  perte  de  sa  plaice^quel  grand  malheur  elle  vous 
poiirroit  porter.  Et  comme  vous  luj  aures  envoyé' 
ce  qu'il  vous  aura  demandé ,  et  remédié  à  la  foiblesse 
de  la  place  .y  par  sa  providence  il  aura  dequoy  re« 
spudre,  et  vous  aussi,  sana se  précipiter.;  car  f  ay  tous» 
)porscogiiçi\  qu'en  la  guerre  celai  est  fort  dangereux, 
si  ce  p'est  qi^e  Taffaire  requière  une  extrême  célérités 
Depi^  choiseft  se  présentent  en  cecy  :  la  première 
est  que,  comme  vostre  ennemy  aura  entendu  la  valeup 
de  ce  gouverneur,   Texperience   grande,  la   pour- 
voyais^ et  diligence  qu'il  employé  à  remédier  aux 
4effaut9  qui  estoient  ren  sa  jdace ,  le  bon  ordre  qu^îl 
y  tient,  voulez  vous  croire  que  l'ennemy  aille  alla* 
quer  un  tel  homme  gamy  de  toutes  ces  vertus  que 
j'ay  escrites?  je  croy  qu'il  n'y  a  assaiUaut  au  monde 
qui  n'yepense  deux  fois  ;  et  s'il  le  met  au  conseil ,  il 
pe  trouvera  à  peine  un  seul  vieux  capitaine  qui  luy 
conseille  d'y  aller  pour  recevoir  perte.  Et  si  le  dief 
est  si  sage  et  bien  expérimenté ,  le  oonseil  des  jeunes 
n'emportera  cdiuy  des  vieux ,  car  ceux  icy  ont  cog- 
noiss^nçe  des  affaires  de  ce  monde  plus  que  les  autres, 
et  Sje  faschent  de  bazarder  l'hopneur  qutik  ont  acquis, 
parce  qu'on  regarde  tousjours  les  derniers  sans  se  res- 
souvenir guère  des  passez.  Ydyla  pour  l'une.  L^autre 
bien  que  vous  en  recevrez ,.  est  que  vostre  Majesté , 
se  souvenant  de  la  valeur  du  personnage  de  son  ordre  ^ 
et  son  expérience  y  en  demeurera  en  repos,  sçachant 
bien  qu'un  si  homme  de  bien  ne  s'embarquera  pas 
mal  à.propos  et  ne  voudra  perdre  son  honneur  5  et  lors 
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dresserez  voslre  armée  à  loysir ,  et  viendrez  camper 
en  lieu  fort.  Qae  si  Tennemy  vous  y  vient  assaillir^ 
il  y  sera  de&ict;  d*autre  part,  sHl  veut  donner  assaut 
à  la  ville  y  vous  lay  estes  de  si  près  à  la  queue ,  que , 
quand  bien  la  brèche  seroit  grande,  il  n*oseroit  avoir 
donné  Tassaut;  car,  ou  qu'il  la  gaigne,  ou  qu'il  la 
perde,  il  estdefaict.  Vous  le  surprendrez  en  desordre, 
parquoy  il  se  gardera  bien  d'entrer  en   ceste  perte, 
et  sera  contraint  de  lever  et  prendre  autre  party ,  ou 
vous  venir  attaquer  dans  vostre  fort  ;  ce  qu'il  se  gar-» 
dera  bien  de  faire ,  comme  fit  l'empereur  Charles 
au  camp  de  Provence ,  tors  que  vostre  ayeul  estoit 
fortifié  en  campagne  raze ,  et  que  son  ennemy  faisoit 
mine  de  vouloir  attaquer  Marseille.  Il  se  feut  tous- 
)Ours  garder  de  faire  des  fautes  à  l'entrée  d'une  guerre, 
car  depuis  que  vos  affaires  entrent  en  deSaveur  en 
leur  commencement,  vostre  Majesté  se  peut  asseùrer 
que  les  soldats  perdent  le  cœur,  et  chacun  regarde 
à  se  pouvoir  retirer,  de  sorte  qu'il  ne  faut  espérer 
que  vostre  armée  firce  plus  rien  qui  vaille.  Je  vous 
mettray  icy  des  exemples ,  et  combien  importe  un  bon 
chef  dans  une  place.  Le  premier  sera  du  duc  Charles 
de  Bourgoigne,  qui  venoit  de  perdre  deux  batailles 
contre  les  Suisses  à  Morat  :  il  vint  là  dessus  avec  ce 
camp  de^vorisé  assiéger  Nancy ,  lequel  il  cuida  sur- 
prendre ,  ne  pensant  jamais  le  roy  René  de  Cecille , 
et  duc  de  Lorraine,  qu'il  vinst  assiéger  sa  place.  Par 
ainsi  elle  se  trouva  despourveuë  de  vivres,  de  mu« 
nitions  et  de  gens^  Le  roy  René  avoit  cinq  ou  sii: 
gentils-hommes  gascons  avec  luy  (toujours  ces  prin- 
ces lorrains  ont^agrmé  nostre  nation),  le  capitaine 
Grratian  Daguerre,  un  pauvre  gentil-homme  de  ce 
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pays  nommé  Pons ,  un  autre  nommé  Gajan ,  un  autre 
nommé  Rocquepine  (0;les  autres  moururent  au  sie^e. 
Et  firent  si  vaillamment  ces  braves  Gascons ,  qu^avec 
quelque  peu  de  gens  ramassez  du  pays ,  qui  se  jette- 
rent  dedans  y  et  quelques  gentils-hommes  dudit  pays , 
ils  defièndirent  la  ville  et  endurèrent  la  faim  jusques 
à  l'extrémité  ^  et  donnèrent  loysir  au  roy  Bené  d'aller 
luy  mesme  en  Suisse  cercher  son  secours.  Le  roy 
Loys  onziesme  ne  le  vouloit  secourir  à  la  découverte , 
à  cause  qu'il  avoit  paix  avec  ledit  duc  ;  mais^  comme 
vous  autres  princes  faictes  ordinairement  ^  soubs  main 
il  le  favorisoit ,  et  cassa  quatre  cens  hommes  d'armes 
qui  vindrent  jusques  au  pont  de  Sainct  Vincent,  deux 
lieues  de  Nancy.  Et  comme  le  duc  vid  arriver  les 
Suisses  et  ceste  gendarmerie ,  il  se  voulut  lever  et  là 
perdit  la  bataille,  et  y  mourut.  Si  le  roy  Jean  d'Aï- 
bret,  voyant  venir  les  forces  de  Ferdinand  sur  luy  , 
eust  mis  un  ou  deux  bons  capitaines  dans  la  ville  de 
Pampelonne ,  il  n'eust  pauvrement  perdu  son  royaume 
comme  il  fit,  car  il  ne  falloit  qu'un  homme  pour 
arrester  les  Espagnols  :  la  place  estoit  bonne.  Or  il 
Ta  perdue  et  le  royaume ,  et  pour  luy  et  pour  sa 
postérité ,  car  elle  est  en  trop  bonne  main  pour  la 
ravoir.  Voylà  les  exemples  de  l'ancienneté  que  f ay 
ouy  racompter  aux  vieux  capitaines  de  cet  aage  là. 
J'en  ay  ouy  racompter  cent  autres ,  lesquels  je  pour- 
rois  bien  mettre  par  escrit  ;  mais  je  laisse  cela  pour 
les  histpriens,  qui  le  sçavent  mieux  que  moy  :  ]*eii 
escriray  maintenant  de  celles  de  .mon  temps. 
Le  roy  François  vostre  grand  père  assiégea  Pavie, 

'  (>)  Bernard  da  Bouzet  de  Roc[uepme,  selba  la  dernière  édition  de 
Vontluc. 
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t>il  f«estois.  Il  trouva  dedans  ce  vieux  et  vaillant  An- 
dioine  de  Levé ,  espagnol  expérimenté  de  longue  maia 
autant  quautre  ait  esté  il  y  a  cent  ans.  Il  n avoit  que 
trois  enseignes  d'Italiens  et  trois. mil  Allemans;  Sa 
Majesté  le  tint  assiégé  environ  sept  mois, v où  il  fit 
donner  plusieurs  assauts ,  encores  que  la  place  ne  (ost 
gueres  forte  :  mais  au  moyen  de  ce  grand  capitaine, 
et  par  son  industrie,  il  la  deflR^ndit,  et  donna  loysir 
à  monsieur  de  Bourbon  d'aller  en  Allemagne  cer-> 
cher  secours,  et  revint  pour  donner  la  bataille  au 
Roy»  qu'^1  g^igi^9  ^  pv'uït  le  Roy.  Que  si  ledit  sieur 
de  Bourbon  victorieux  eust  toumé.la  teste,  vers  la> 
France ,  je  ne  sçay  comme  toutes  choses  fussent 
allées.  Toute  ceste  bonne  fortune  vint  à  l'Empereur 
pour  avoir  fait  ehoix  de. ce  vieux  guerrier,  qui  ar~ 
resta  le  bon-heur  de  nostre  Roy.  De  firaische  mémoire, 
ce  vaillant  duc  de  Guyse  à  Metz  fit  souffrir  une  honte 
à  lempereur  Charles,  qui  fut  contrainct lever  honteu' 
sèment  son  siège,  de  sorte  que  ceste  grande  armée 
s'esvanouit  par  la  seule  vertu  de  ce  chef,  qui  s'y 
opposa.  Et  encores  à  ces  derniers  troubles,  son  fils, 
qui  est  duc  de  Guyse,  a  conservé  Poictiers,  qui  est 
une  grande  villasse  sans  forteresse.  Que  si  monsieur 
l'Admirai  l'eust  prinse,  il  eust  dominé  tout  le  Poictou, 
la  Sainctonge  et  jusques  aux  poites  de  Bordeaux.  La 
vertu  de  ce  jeune  prince  radouba  fort  vos  afiàires  et 
de  toute  la  France,  comme  aussi  vostre  victoire  de 
Moncontour  fut  an^estée  par  le  choix  que  vos  enner 
mis  firent  du  capitaine  Pilles  laissé,  dans  S^inct  Jean  ; 
et  la  valeur  de  ce  chef,  qui  sceut  bien  defièndre  la 
place,  mit  sus  les  afiàires  des  Huguenots,  qui  .gai- 
gnerent  pays  et  nous  vindrent  ruyner.   On  m'a  dit 

23.  3» 


qu  il  fat  bien  assisté  d'un  capitftïiiiey  bravé  s&tàai^ 
nommé  La  Mothe  Pujols.  Si  on  m  eiist  laissé  fAire  à 
la  bataille  de  Yer^  \e  Teusse  bien  gardé  de  vous  foire 
la  gueire,  car  \é  luy  tenois  Tespée  à  la  gorge ,  lor» 
qm'il  me  fut  osté  f^r  je  ne  sçay  qui ,  pour  le  sauver. 
Si  monsieur  T Admirai  est  ouy  en  confession,  il  ne 
niera  pas  que  ma  seule  personne  Tempescha  d^atta-i 
quer  Agen,  qui  ne  vaut  rien.  Ne  faites  doubte.  Sire, 
que  la  valeur  d'un  seul  bomme  arreste  tout. 

YMti^  royaume  est  le  mieux  peuplé  que  royaume 
du  monde;  vous  estes  liche  en. bons  et  grands  capi^ 
taines/  si  vdus  les  voulez  enti-elenir  sans  advancei* 
ceux  <Jui  sont  indignes.  L'empereur  Charles ,  comme 
fay  scfuvent  ouy  dire ,  se  vantoit  qu'il  en  avoit  dé 
meilleurs  que  le  feu  roy  François  :  41  en  avoit  de 
bons,  mais  les  nostres  ne  leur  devoyent  rien.  Vous 
ates  donc  le  choix,  Sire;  de  metlre  de  bons  hommes 
dans  vos  places  de  frontiet^.  Voyez  que  couste  la  perte 
de  Fontarabie  9  pour  le  peu  d'expeiîence  du  cajiitaine 
Franget ,  et  combien  a  cousté  au  roy  vosU^  père  le 
peu  d'expérience  du  sieur  de  Vervins  laisse  à  Bou^ 
longue.  Souvenez-vous  aussi,  s'il  vous  plaist.  Sire,  car 
tous  l'avez  ouy  dire ,  quel  honneur  et  profit  apporta 
le  4I10ÎX  que  vostre  père,  mon  bon  maistre,  fit  de  ce 
vient  clievalier,  monsieur  de  Sansac/quî  soustint  si 
longuement  le  siège  de  lia  Mirande.  L'eslection  qu*il 
fit  de  niby  polir  la  dedfenoe  de  Siene  fut  honnorable 
au  nom  françois.  La  seui^té  d'une  place,  Sire,  des- 
pend du  ciief ,  qui  fera  tout  combattre  jusques  aux  en- 
fans,  et  sera  eau  se  que  rassaitlant  mal-aisément  Patta- 
qu^ra.  Voyez  dopcques  ;  Sire ,  combien  il  importe 
pour  vôsti^e  Estât,  pour  vostre  peuple  f^  pour  vostre 
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réputation ,  cai:  oa  tli&^a  iou$)0\irs  et  se  trouvera  par 
escri|y,qiie  c'est  le  roy  Charles  neufiesme  qui  a,  perdu, 
une  telk  et  telle  place ,  dont  Dieu  vous  vu^le  g^rd^r  :. 
les  escritiires  en  parleront  à  iamais,  car  tout  le  biei^ 
et  le  mal  qui  vous  advient  est  mis  par  escrit,  et  plu»^ 
tost  le  mal  que  le  bien.  Advisez  y  donc,  Sire^  etson*^ 
gez  y  trois  fois  avant  donner  la  charge  de  deflen-. 
di^  une  place  à  quelqu'un  :  ne  vous  fiez  pas  qu  il  est 
vaillant  j  il  &ut  qu'il  soit  expérimenté. 

.  Quantaux capitaines  de  gens-darmes^  vous  les  cree& 
aussi  f9icilement.pQurra^iour  de  celuyquilevous  auri^ 
nommé  y  comme  vous  feriez  un  sergent  du  chastellelf 
de  Paris;  et  celuy-là  se  trouvant  en  une  bataille,  vou& 
luy  baillerez  quelque  coin  à  defiendre ,  et  ce  pauvre 
homme,  qui  ne  cognoistra  son  advantage,  soitpoiir 
faute  de  coçur  oo  d'expérience,  vous  fera  perdre  ce 
coin,  ^  donnera  courage  aux  ennemis  de  sauver  leur- 
victoire,-  et  sera  cause  que  les  vostres  perdront  cœur, 
car  c[uatre  coyons  prenans  la  fuitte  sont  suffisans 
pour  attirer  le  reste,  mesmement  le^  chefs.  Et  en-- 
cores  qu'ils  soient  vaillans  de  leurs  personnes  et  qu'ils 
vueillemt  faire  teste-,  si  est-ce  (|ue  s'ils  ne  sçavent  se 
resopdre  et  prei^^re  leur  party,  tout  ira  en  desordrev 
car  lors  cela  despend  de  li]fy,  fi  non  du  genei^al,  quV 
ne  peut  avoir  l'œil  par  tout,  et  paimy  la  gi^ande  con*- 
fusion  qui  est  aux  batailles,  il  ne  peut  pourvoir  à 
toutes  dioses.  Celuy  donc  qui  a  charge  ou  d'un  coip^. 
ou  d'une  aisle,  ^'il  n'a  l'expérience  pour  .s'estre  trouvé' 
en  tels  affaires,  commast  conduira-il  spn  fj^ct  o%sa 
trouppe?  Et  voy-là  une  bataille  perdue,  et  vostre. 
pei^onne^  si  vous  y  estes,  prise  ou  morte  (  car  )e  n'ay. 
pas  ouy  dire  que  les  roys  de  France  ayent  jamais  fuy). 

3a. 
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U  n*en  faut  espérer  moins  aux  autres  entreprises  que 
l'on  luy  baillera  à  exécuter.*  Prenez  doàc  garde ,  Sire^ 
à  qui  vous  donnerez  des  compagnies  de  gens-darmes  à 
conduire.  U  faut  que  les  jeunes  demeurent  apprentils 
et  obéissent  aux  vieux.  Je  sçay  bien  que  les  princes 
doivent  estre  exceptez ,  lesquels  ont  ordinairement 
de  braves  lieutenans  qui  sont  les  chefs ,  car  lesdits  sei- 
gneurs princes  ne  s*y  trouvent  point. 

Vous  avez  aussi  les  estats  de  mareschaux  de  camp 
et  de  maistres  de  camp,  soit  pour  la  cavallerie  ou  pour 
rinfânterîe,  qui  sont  deux  eslats  de  grand  impor- 
tance^ car  il  fant  qu'ils  descouvrent  toutes  choses.  Et 
ù  les  ai*mées  sont  prés  l'une  de  l'autre ,  il  faut  que  tous 
deux  recognoissent  ensemble ,  car  l'un  ne  peut  rien 
faille  sans  l'autre,  et  vous  rapporteront  ensemble  ce 
que  touche  le  combat  de  la  cavallerie  et  des  gens  de 
pied  y  après  avoir  recogneu  l'assiette  des  lieux  o&  il 
feut  que  les  gens  de  cheval  soient  pour  leur  advan* 
tage,  et  les  gens  de  pied  aussi;  et  s'estànt  accordez,  ils 
vous  en  feront  le  rapport,  sur  lequel  vous  conclurez 
avec  vostre  conseil  ce  que  vous  aurez  afiaire.  Il  faut 
nécessairement  faire  fondement  sur  leur  advis.  Que 
si  ce  sont  gens  peu  expérimentez,  ô  Sire,  combien 
d'erreurs  vous  feront  ils  faite  ?  Or  il  faut  que  les 
personnes  qui  exercent  ces  charges  ayent  trois  choses, 
la  première  desquelles  est  la  longue  expérience.  Que 
s'jls  sont  de  longue  main  expérimentez ,  et  qu'ils  ayent 
veu  quelque  desordre  aux  armées  là  oii  ils  se  seront 
trowrez,  pourveu-  qu'ils  ayent  retenu,  cela  les  fera 
garder -de  tomber  dans  le  fossé  des  autres;  La  se- 
conde ,  il  faut  qu'ils  soient  hardis  et  courageux ,  car  si 
vos  mareschaux  et  maistres  de  camp  ne  doivent  estre 


DE  BLAISS  DE  MOKTLtJC.    [iSyo]  5o.{ 

couards  y  ou,  pour  le  moins  s*ils  ne  sont  plus  vaillans 
que  le  commun  (car  je  ne  désire  pas  qu'ils  soient  des 
Rolands)>  pour  le  moins  il  faut  qu'ils  ne  craignent  point 
les  coups.  Que  s'ils  sont,  craintifs ,  il  ne  faut  .pas  es- 
pérer que  vostre  armée  facç  rien  qui  vaille ,  car  iU 
logeront  tousjours  vostre  armée/en  crainte  et  en  peur^ 
et  camperont  à  leur  desadvantage^  Que  si  le  chef  des 
ennemis  est  accord  et  pratic  en  tels  affaires,  il  cognois- 
tra  aisément  que  vostre  armée  est  en  peur  :  ce  que  j'ay- 
)ugé  souvent  faisant  ceste  charge ,  voyant  seulement 
camper  Tennemy,  et  ne  me  suis  de  gueres  trompé. 
C'est  la  chose  du  monde  la  plus  périlleuse ,  car  il  n'y 
a  rien  qui  tant  donne  de  courage  aux  chefs  et  à  l'ar- 
mée que  quand  il  cognoist  que  son  ennemy  marche  oa 
campe  en  peur.  La  dernière  partie  qu'il  leur  faut  est 
qu'ils  4oivent  estre  vigilans  et  diligens  ;  et  ainsi  ils  se- 
roqt  bons  maistres  tout  à  fait.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
soient  gens  qui  aiment  à  dormir  k  la  françoise,  ny 
songeards,  ou  longs  à  prendre  resolution  :.  il  faut  qu'ik 
ayent  le  pied,  la  nuiin  et  l'esprit  prompt ,  et  tousjours 
Tœil  au  guet,  car  de  leur  providence  dépend  le  salut 
de  l'armée» 

Il  faut  encores  qu'en  l'eslection  que  vosti^e  Majesté 
ou  vostre  lieutenant  fera  de  telles  personnes ,  qu'il  re-* 
garde  de  bien  prés  qu'ils  n'aient  point  d'inimitié  en« 
semble  y  ny  quelque  dent.de  la;îct,  car  là  oÈi  il  y  a  de 
rinimitié  il  y  a  tousjours  de  l'envie ,  et  depuis  qu'eUe 
est  parmy  eux,  jamais  l'un  ne  trouvera  bon  ce  que 
lautre  fera  ;  ce  ne  seront  que  disputes  dont  ne  peut 
sortir  que  tout  mal4ieur.  Il  n'y  a  mestier  si  jaloux 
que  le  nostre  y  ny  si  plein  de  tromperie.  Entre  gens 
qui  ne  s'auaent  pas,  ce  ne  sont  que  contradictions ^ et 
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au  contraire  y  s*ils  sont  bons  amis,  Tun  suppléera  tous* 
îoui^  le  defiaut  de  l'autre ,  et  disputeront  de  ce  qu'ils 
^auront  aflaire  sans  se  prester  de^  charitez  les  uns  aux 
autres  ;  <;ar  il  faut  qu  ils  soient  à  loger  Tarmëe  ou  à 
Tec'ogneistre  Vennemy  tûusjours  ensetnble ,  et  que  de- 
«Vaut  l6  lieutenant  -du  Boy  ils  dispistent  pour  prendre 
lenr  logis  et  discourent  la  raison  pourquoy  on  loge 
en  ce  lieu  là,  et  qu'ils  sçacheàt  ou  se  retirera  la  ca- 
vallerie  si  «lie  esftoit  chargée  à  Tadi^Dgarde  ou  à  la 
bataille  :  mais  elle  se  doit  plusHost  retirer  à  l'adYan- 
garde,  pource  que  la  cavallerie  est  un  membre  qui 
despend  d'icelle.  Il  faut  aussi  qu'ils  jugent  bien  les 
'advenues  de  l'ennémy,  où  se  mettra  l'artillerie ,  où 
•se  campera  la  bataille,  où  le  chef  de  l'armëe  prendra 
opiacé;  si  Talarme  ^rvient,  où  il  feutdresser  la  garde 
et  poser  les  sentinelles.  Bref  tout  passe  par  leur  teste. 
'     Quand  ceux-là  avec  celny  qui  commande  en  l'ar- 
mée scavent  tout  cela  et  le  font  bien  à  propos,  elle 
ne  pourra  esftre  surpi^ise ,  car  ils  auront  si  bien  dis- 
couru ce  qui  sera  nécessaire,  <^'â  n'y  aura  nul  de 
■>toute  l'année  qui  ne  sçaçhe  ce  qu'il  faut  faire.  Que 
si  chacun  le  sçait ,  on  confessera  que  l'armëe  ne  peut 
tomber  en  désoiH}r^>  car  les  pertes  qXî'on  feit  ne  pro- 
cèdent que  d'icelpy.  Ce  bel  ordre  se  doit  tous/ours 
-tenir,  loing  ou  pr^  de  l'ennemy,  ou  en  mardiant;  car 
si  oe)^  se  faict,  le  camp  ne  trouvera  jamais  aucune 
nouveafiAé  qui  le!*  puisse  mettre  eft  desordre  quand  il 
sera  près  des  ennemis.  Que  s'-ils  attendant  de  le  faire 
à  la  nécessité,  ils  ne  trouveront  les  soldats  si  bien  dis- 
'pose^;  d'ailleurs  telles  fois  ils  penseront  avoir  tes  enne- 
mis bien  loing,  qu'ils  se  levercmt  plus  matin  qu'eux» 
et  leui'  porteront  la  chemisé  blanche..  Encores  doivent- 
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ils  avoir  une  union  ensemble  plus  qu'au  marcher  et 
lors  fent  que  le  maisti^e  de  rartillerie  soit  joinct  avec 
eux.  Ainsi  de  ces  trois  personnes /après  le  chef  de 
Tarmée:,  sort  le  gain  ou  la  perte  des  batailles.  Sire , 
|ûgez  si  ces  charges  se  doivent  facilement  bailler, 
puis  que  la  perte  et  ruyne  des  armées  jM-ocede  d'eux. 
Quand  vostre  Majesté  ou  vos  iieutenaûs  fon|  choix 
de  telles , personnes  y  le  cœur  vous  doit  tren^er  :de 
peur  de  faire  màuvaîae  eslection  ;  Vous  y .  devez 
penser  plus  de  quatre  fois. 

Vous  avez  après ,  Sire,  les  capitaine^  de  g^ns  ^e 
pied  à  qui  vous  donnez*  ks  charges  à  Tappetit  dun 
monsieur  ou  d'une  madame,  parce  qu'Us  vouckont 
^dvancer  tousjour»  quelqu'un  des  kui^,  où  en  obliger 
^autres.  De  ces  charges  peuvent  advenir  itutant  de 
^al-heurs  presque  que  des  autres ,  soit  à  la  deffience 
d'une  brescfae,  Ou  bien  à  mener  une  trouppe  d'arqué-* 
busiersà  une  bataille,  ou  à  quelque  entreprise  qui  vous 
^ra  de  grande  importance  ;  car  si  celuy  qui  prend 
(elle  cbaiige  n'est  tel  qu'il  faut ,  il  ser^  def&kt  par 
son  défaut ,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  luy  'perdus  : 
vous  en  aurez  de  la  desfaveur  ;  la  hardiesse  et  le  cou- 
rage de  vos*ennemis  croistra  tous  les  jours.  Vous  en 
avez  veu  et  voyez  les  expériences.  Du  temps  que  je 
comimençay  à  poiter  les  arm^,  le  UlUre  de  capitsàne 
estoit  tiltre  d'heameur,  et  des  gentilsJioMneâ  de  bonne 
maison  ne  se  deadaîgndient  de  le  porter.  Je  n'ày.  pas 
appelle  d'autre  tikre  mes  enfans»  A  preseï^  le  moindre 
{Hcquebeeuf  jse  fait  appieller  ain^i  s'il  a  eu  quelque  comr 
mandement«  Vous;  direz ,  Sire,  <|ue  nous  qui  sommes 
vos  lieutenans  faisons  ces  fautes,  mais  pardonnez-no^s, 
5  il  vous  plaist,  elles  viennent  premièrement  de  vous. 
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qui  avez  commence  les  donner  à  gens  àe  peu ,  et 
après  les  gentils-hommes  n'en  veulent  plus.  Du  temps 
de  vostre  ayeul ,  les  compagnies  estoient  de  -  mï 
hommes  y  qui  estoit  uAe  tresbelle  chose  et  qui  espar* 
gnoit  beaucoup  à  vos  finances^  pour  n'estre- besoin 
de  tant  de  membres^  comme  j'aj  dict  en  quelque  lieu 
de  ce  livre  ;  à  présent  c'est  un  grand  desordre.  Vous 
j  devez  apporta:  quelque  nouveau  ren^ede  ^  afin  que 
tant  de  cafHiaineâux  retournent  soldats  :  c'est  là  mesme 
confusion  qu'on  void  aujourd'huy  parmy  les  cheva-^ 
lîers  de  vostre  Ordre,  qui  est  un  desordre  très-grand. 

Or  y  Sire  y  cpe  veut  dire  cecy,  que  pour  juger  les 
procès  vous  iaictes  examiner  tous  ceux  qui  prennent 
de  vous  office  de-  judicature^  et  vous  nç  pouvez  rien 
perdre ,  de  quel  eosté  que  le  jugement*  tourne  ;  et  là 
où  il  y  va  de  vosire  vie  et  de  celle  de  messieurs  ros 
frères ,  et  de  tous  les  princes  et  graïKis  capitaines  qui 
seront  en  vostre  camp  y  et  par  conséquent  de  vostre 
Estât,  facilement  vous  baillez  les  charges  à  qui  le$ 
vous  demande,  sans  aucune  considération?  Or  il  y  a 
en  escrit  :    ' 

Si  le  foi  un  conseil  te  cKonne> 
N'en  fais  refus  pour  sa  personne. 

Je  dis  cecy  pour  le  conseil  que  je  vous  veux  don- 
ner, et  vous  le  devez  prendre  en  bonne  part  de  moy, 
qui  suis  aujourd*buy  le  plus* vieux  capitaine  de  vostre 
royaume',  et  qui,  aux  choses  que  j'ay  veu,  dois 'avoir 
quelque  expérience.  Le  conseil  que  je  vous  donne, 
Sire ,  est  que  vous  preniez  exemple  à  l'examen  que 
Tou  &ict  en  vos  parlemens.  Il  faut  qu'ils  se  présentent 
à  vostre  chanceliet ,  k  vos  prestdens  et  conseillers,  pour 
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esire  examinez  sur  leur  suffisance  ;  et  s  ils  ne  les  trou- 
vent  capables,  ils  les  r  envoyent  estudier  jusques  à  ce 
qu'ils  sçachent  d*avantage ,  et  se  soient  rendus  dignes 
des  charges  qu'ils  poursuyvent. 

Doncqués,  Sire,  avant  donner  aucune  charge  dont 
et  desquelles  despendent  tant  de  mal-heurs,  à  Tappe- 
lit  d'homme  du  monde,  ne  la  donnez  jamais  que; 
pi*emierement  vous  n'ayez  mis  la  personne  à  l'examen , 
la  renvoyait  par  devant  yos  docteurs,  qui  sont  les 
vieux  capitaines  qui  de  longue  main  sont  expérimen- 
tez aux  armes.  Vous  en  pourriez  bien  avoir  de  vièùr 
qui  ne  seront  gueres  partis  de  leurs  maisons  :.  je  ne 
prens  pas  ceux  là*  pour  vieux  capitaines,  mais  pires 
que  ceux  que  monsieur  le  chancelier  r'envoye  estu- 
dier; car  on  dit.  Sire,  qu'en  vieille  beste  n'y  a  point 
de  ressource.  J'entends  que  vous  appelliez  pour  as- 
sister à  l'examen  ceux   qui  ont  tousjours  suivy  les 
guerres  et  qui  ont  force  paragraffes,  c'est  à  dire  ar- 
quebusades  ou  coups  d'espée,  sur  leurs  corps;  c'est 
signe  qu'ils  n'ont  pas  tousjours  croupy  sur  les  cendres. 
Or  il  vous  faut  un  chancelier:  il  est  bien  raisonnable; 
Sire ,  que  ce  soit  Monsieur  rostre  frère ,  encores  qu'il 
soit  bien  jeune,  car  en  trois  ou  quatre  ans  qu'il  a 
porté  les  armes  il  a  gaigné  deux  batailles  ;  de  sorte 
qu'avec  le  bon  entendement  et  jugement  qu'il  a ,  et 
estant  de  si  bonne  maison,  il  est  impossible  qu'il  n'ait 
beaucoup  retenu,  car  il  a  ouy  de  grands  docteui:s 
dispi^er  devant  luy  ;  il  ne  faut  donc  que  vous  ayez 
autre  chancelier  des  armes  que  luy.  Vous  serez  par 
dessus.  Sire,  car  personne  ne  vous  peut  osier  ce  rang: 
c^'est  vous  qui  le  donnez  aux  autres.  Puis  que  Dieu 
vous  a  faict  naistre  prince  pour  commander  i^  tant  de 
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milliers  d'hommes  ^  il  vous  a  donne  aussi  quelque 
chose  de  plus  particulier  qu'aux,  au  très.:,  ainsi,  quand 
on  vous  demandera  quelques  chaînes  de  celles  que 
j'ay  escrit^  vostre  Majesté  dcHt  assembler  ses  docteurs 
et  vostre  chancelier;  et  si  vous  y  estes ,  vous  mesmes 
devez  prendre  la  peine  de  les  interroger  s'ils  cognois* 
sent  le  personnage  dont  est  question ,  où  est  ce  qu  il  a 
fait  son  apprentissage,  sous  qui,  car  bien  souvent  td 
le  maistre  tel  le  valet ,  quel  acte  d%omfte  d'honneur 
il  a  fait.  Je  ne  croy  pas  que  ces  vieux  chevaliers  ne 
vous  en  disent  franchement  la  vérité,  cognoissant  bien 
de  quelle  importance  est  un  capitaine  ignorant  ou 
coiiard  et  peu  expérimenté  ;.  et ,  «ejon  leur  rapport 
et  opinion,  vous  luy  pournez  bailler  la  charge,  qu'il 
vous  demande,  car  celuy*là  sera  passé  par  rezamen. 
Et  afin  de  vous  délivrer  des  impprtuniiez,  faictes, 
Sire^  comme  )e  fis  une  .fois  en  Piedmond,  àAlbe: 
tous  les  jours  mes  chevaux  estoient  à.  l'emprunt ,.  car 
nous  avions  quelque  peu  de  trefves;  cela  me  faschoit, 
et  ne  sçavois  comment  m'en  depescher.  Jecomman- 
day  à  mon  trompette  d'aller  publier  par  toute  la 
ville,  de  par.  monsieur  le  gouverneur,  qui  estoit  moy, 
que  l'avois,  fait  un  grand  serment  d^  ne  prester  ja- 
mais plus  mes  chevaux,  et  que  pearsonne  n'en  eust 
plus  à  prétendre  cause  d'ignorance:  depuis  ce  temps 
je  ne  fus  plus  importuné;  faictes  ainsi,  Sira. Un  )our 
que  vous  ferez  quelque, grande  assemblée,  dîtes,  de- 
vant tou$  /les  seigneurs  et  dames  de  vostre  Couj^  que 
vous  ave^  fait  un  grand  serment  de  ne  donner  jamais 
charge  ny  gouvernement  que  par  l'advis  dçs  vieux  che- 
valiers et  capitaines;  cela  courra  par  tout,  car  ce  que 
vous  autres  roys  et  princes  faites  et  :diles,. court  sou- 
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dsdn  cl*uiie  .merveilleuse  vitesse.  Gela  apportera  aiF  au- 
tre, fouit,  c'est  que  les  appiisntifs  au  fait  des  armes, 
sçachant  qu'ils  ue  peuvent  entrer  par  la  fenestre,  s'es* 
tudieroDt  à  se  faire  remarquer  et  cognoisti^e  à  ceux 
qui  leur  doivent  ouvrir  la  porte.,  et  ainsi  tous  tasche- 
root  à  faire  à  qui  mieux  mieux. 

O  que  si  vpu$  faictes  cecy,  combien  de  braves  ca* 
pitaines  aurezrvous  ea  peu  de  temps;  vous  en  aurez 
plus  de  vaillans  qu'il  n'y  en  au^*a  en^  tous  les  autres 
rpyqiumes  de  l'Europe*  Il  sortira  de  cecy  deux  choses 
tresbomtes,  que  vous  deve^  plus   désirer  qu'autres 
qui  soient  en  l'art  militaire:  la  première  est  que, 
iComme  ce  capitaine  et  goqveroeur  sera,  créé  par  le 
rapport  ^e  vos  vieux  chevaliers  deyant  vostre  Majesté 
pu  Monsieur  vostre  frère,  il  se  tiendra  si  honnorë, 
jqu'il  fera  résolution  en  aoy-mesme,  s'il  a  tant  soit  peu 
^e  ccBur,  de  moui^ir  cent  (ois  plustost  que  de  faire  une 
couyonnade  ou  une  faute ,  car  il  pensera  tousiours, 
s'il  la  faisoit ,  qu'il  fera  toit  à  ceux  qui  l'ont  nommé, 
et  que  vostre  Majesté  pourroit  justement  reprocher  la 
fitut^  qil'tls  ont  faict  en  ceste  nomination.  Ainsi  il  tas- 
.chera  à  faire  le  mieux  qu'il  pourra,  afin  d'acquérir 
.de  rhonneitf*,  et  que  vous  luy  bailliez  plus  grand 
.charge ,  sipaçhaut  qu'il  doit  encore  passer  par  Itslec- 
tion  pour  y  parvenir,  et  par  l'examen  des  vieux  capi- 
.tain^,  .et  que,  s'il  a  mal  faict,  ils  tesmoigneront  tons- 
Jours,  ce  qui  en  est,  et  auront  honte  de  vous  donner 
advis  de  créer  maistre  de  camp  ou  mareschal  de  camp 
celuy  qu'ils  auront  veo  mal  faire  estaùt  simple  capi- 
taine. 

La  seconde  utilité  qui  sortira  de  cecy,  sera  que  vous 
fermerez  la  bouche  .à  ces  i^iportuns  et  importunes  qui 
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SI  Itgerement  vous  demandent  les  charges  desquelles 
despeodent  tant  de  mal-heurs^  estans  certains  que 
vous  ne  les  leur  octroyerez  sans  estre  examinez  de  vos 
docteurs  et  de  Tostre  chancelier,  et  que  vous  les  refu- 
serez y  comme  vous  feriez  celny  qui  vous  demande- 
roit  un  estât  de  conseiller  au  parlement  de  Paris  sans 
estre  examine ,  car  la  cour  n'en  feroit  rien.  J'ay  ôuy 
dire  qu'autre-foîs  le  roy  vostre  père,  sçachant  qu'ils 
en'avoient  r^usé  un,  lequel  èstoit  recommandé  par 
quelque  dame^  leur  dit  que  parmy  tant  de  chevaux. 
d'Espagne  un  asne  poavoit  bien  passer  ;  mais  ils  se  gar* 
derent  bien  de  le. croire.  Sire,  mettez  à  Tessay  ceux 
idont  vostre  Majesté  désire  se  servir.  J*ay  veu  autre-fois 
un  gentil-homme  y  il  me  semble  qu'il  estoit  proven- 
çal,  lequel  avoit  ceste  coustume,  que  quand  un  vallet 
se  presentoit  à  luy  pour  se  mettre  à  son  service^  sou* 
dain  il  le  mettoit  à  l'espreuve,  et  hiy  mettant  une  espée 
.en  la  main  j  lui  cofn'mandoit  de  se  defTehdre,  sans  qu'il 
fiist  pourtant  loisible  de  se  tirer  des  estocquades  ;  et, 
s'il  le  trouvoit  homme  résolu  et  ferme ,  il  le  retenoit^ 
sinon  il  luy  disoit  qu'il  n'estoit  pas  pour  luy  :  ainsi  il 
avoît  toûsjottrs  de  braves  et  résolus  hommes  auprès  de 
luy,  car  on  sçavoit  sa  couStutne ,  et  nul  ne  se  presen- 
toit qui  ne  fust  bien  ferré ,  car  il  estoit  un  rude  joueur: 
-  Yoy-là  Fexamen  que  faisoit  vostre  subjet  y  et  la  loy 
qu'il  avoit  mis  chez  luy,  car  chacun  est  roy  en  sa  mai- 
son^ comme  respondit  le  charbonnier  (')  à  vostre  ^yeul. 

'  -  (')  Fran^iB'I  »*étaax% ,  dic-on ,  égaré  à  la  chasse,  se  réfugia  le  soèr 
4ans  la  cabane  d^un  charbonnier.  Le  mari  étoit  absent  :  le  Roi  n&Uouili 
^ue  la  femme  accroupie  auprès  du  feu,  Françpis  demande  à  sotiper  et 
a  coucher  :  la  femme  y  consent^  mais  pour  souper,  il  faHoit  attendre  1» 
■larL  Le  Roi  ayott  essuyé  une  grande  phue  ^  il  s^assied  sur  la  scnïe 
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Estalilissant  doncques  ce  beau  examen ,  bien  tost  toute 
TEurope  le  sçàura^et  tant  d'impoituns  demandeurs  se 
trouveront  bien  estonnes  d'une  telle  loy,  et  ne  songe*» 
ront  qvfk  Fhonneur  et  à  apprendre ,  au  lieu  de  cour* 
tîser  monsieur  ou  madame ,  et  vous  serez  depestrë  de 
ces  fàscbeuses ,  que  tous  pourrez  renvoyer  faire  leur 
resuKO. 

U  vous  en  reviendra  une  autre  commodité ,  Sire^ 
qui  n'«st  pas  petite ,  c*est  que  ceux  que  vous  eslirez  et 
que  vous  honorerez  d#  ces  charges  les  tiendront  de 
vous  ou  de  vos  docteurs ,  et  non  des  dames  ou  de  quel- 
qu'un de  vos  courtisans ,  qui  entendent  mieux  à  mon- 
ter une  monstre  qu'à  affûter  ou  pointer  un  canon  ^  oa 

chaise  qu'il  j  €Ùt  dans  la  maisoti,  et  se  cbauffii.  Vers  dix  heures  anirtt 
le  eharbonnier,  dont  la  pluie  avoit  aussi  pénétré  les  yétemen»,  le  char- 
bonnier n'étoit  pas  complimenteur  :  sur  Pezposé  que  sa  femme  lui  fail 
de  la  demande  de  son  hôte,  il  ratifie  tout  ce  qu'elle  a  promis,  mais 
aVmparant  brusquement  de  la  chaise  que  le  monarque  ayoit  occupée  « 
Mi&nst€w  (  lui  dit-il  )  je  prends  cette  place,  parce  que  e^ett  ceUe  çhje, 
Vie  meU  toujwirs,  et  ceœ  chaise,  parce  qu'elic  est  à  moi .' 

• 

Or  y  tt  p«r  âfoit  «t  par  rttifott  , 

Omcob  «st  laalu*  «n  ta  maùon» 

I 

ÏWinçois  I  ap)[ilaudit  an  proverbe,  et  te'assit  sur  une  sellette  de  boisi^ 
Pendant  le  souper  on  parla  des  affaires  du  temps,  de  la  misère  et  des 
impôts.  Le  charbonnier  auroityouluun  royaume  sans  subsides  {le  prince 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre  raisou  sur  cet  article,  ji  la 
bonne  heure  donc,  répliqua  le  charbonnier,  mais  cette  grande  séifé^ 
rite  pour  la  chasse,  Papprouyez-^vous  aussi?  Je  vous  crois  hoanéta 
homme;  je  pense  que  vous  ne  me  pérorez  pas  :  j*ai  là  un  morceau 
de  sanglier  qui  en  vaut  bien  un  autre;  mangeons -le,  mais  surtout 

bouche  close François  I  promit  de  se  taire,  soupa  bien  et  dormit 

profandément ,  couché  sur  des  feuilles.  Le  lendemain ,  il  #e  fit  rt« 
«onnoitre  et  donna  droit  de  chasse  au  charbottiiier.. 

i^)  Msul:  réseau,  ouyrage  de  fenune« 
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mesoie  tirer  une  arquebasa^e;  ^  cependanfcy.à  vGoii 
la  miae  qu'ils  font  et  leur  desmarche,  vous  diriez  que 
tout  doit  trembler  sous  eux.  Ten  .ay  ouy  une  foia-  eu 
ma  vie  un.,  lequel,  à  Touyr  parler,  avoit  presque  seul 
emporté  ThoBueur  de  la  bataille  de  Moncoutoar  ;  mon-f 
si^ur  de  Birpn  ny  mpasieui*  de.Ta^annes  n'ai^oient  rien 
fait  au  pris  de  luy^  non  pas  mesmes  Monsieur  vostr^ 
frère;  OÏ-,  comme  je  dis,  ces .  gentils-hofumes  qi»i  au* 
ront  cet  honneur  de  tenii*  leurs  charges  de  vous  em 
ce^te  sorte ,  s^a  sentiront,  beaucoup  plus  honnorez^ 
Sire,  vous  devez  plus,  désirer  d^accompUr  ces  chose» 
et  y  tenir  Tceil,  qu  à  tout  le  reste  qui  dépend  de  l!art 
luilitaire  ;  car  tout  ce  q^i  consiste  en  la  guerre ,  soit  Ui 
bien  ou  le  mal,  dépend  du  choix  que  vous  faites  de 
ceux  qui  ont  le  commandement*  i 

Je  ne  parleray  point  icy  des  généraux  de  la  cav»]e^ 
rie  ny  des  colonels  de  l'infanterie,  par-ce  que  ce  sont 
deux  estats  qui  se  doivent  donner  aux  princes  ou, 
grands  seigneui^,  et  encores  qu'ils  soient  jeunes  et  pei^ 
expérimentez,  cela  n'importe,  pourven  que  le  maistré 
de  camp  soit  bien  expérimenté»  Faisant  C6la,>vous  ver- 
rez en  peu  de  temps  la  confusion  qui  est  parmy  vos  gens 
de  guerre  perdue,  et  Tancienne' splendeur  et  batote 
dé  vos  compagnies  de  gens-d'arnies  i^emise.  Une  èHoae 
voy-je,  que  nous  perdons  foit  Tusage  de  nos  lances^ 
soit  à  faute  de  bons  chevaux,  dont  il  semble  que  la  racQ 
se  perde ,  ou  pour  n  y  estre  pas  si  propres  que  noa  pre^ 
decesseurs;  et  voy  bien  que  noiis  les  laissons  pour  pren- 
dre les  pistplles  des  Allemans  :  aussi  avec  ces  annes 
peut  on  mieux  combattre  en  host  (0  qu  avec  les  lances^ 
car  si  on  ne  combat  ~<y  haye,  les  lanciers  s'embarassent 

(*)  f  n  Aotc  :  en  «flcadron.      ./ ' 
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plus^  et  le  combat  en  haye  n'est  pas  si  asseuré  qu^en 
host. 

Pool'  retourner  à  mon  discours ,  vous  cognoistrez; 
Sire  y  que  tous  ceux  qui  désirent  s'advancer  par  les  ar-^ 
mes  s'estudieront  d'estré  mis  sur  lé  bureau  de  Texa- 
men,  et  me  semble  que  ce  seroit  bien  et  Sagement  faict 
à  Yostre  Majesté  de  mettre  en  roolle ,  selon  vos  pro- 
vinces, les  gens  de  vallèur  dont  vous  entendez  parler, 
et  leurs  qualités,  afin  qu'advenant  vacation  de  quel-» 
que  charge,  vous  y  puissiez  pourvoir  et  v<^us  ressouvc^ 
nir  d'eux.  Ceux  qui  sçauront  qu'ils  seront  dans  vostre 
roolle  prendront  coeur  et  s'esvertueront  pour  vous  faire 
quelque  service,  et  les  autres  qui  n'y  seront  pas  s'ex-^ 
poseront  à  mil  dangers  pour  y  estre  mis.  Vous  devez 
appeller  ce  livre  le  livre  d'honneur.  Et  quand  vous  en-i> 
tendrez  parler  de  quelqu'un,  après  vous  en  estre  bien 
informé,  vous  devez  dire  tout  haut  qu'il  faut  qu'il  soit 
mis  dans  vostre  roolle.  Ainsi  ay*je  ouy  dii^  en  ma 
Jeunesse  avoir  fait  le  feiï  roy  Louys  douziesme,  mes- 
mes  dés  gens  de  justice.  Vacant  l'estat  de  jugé  mage 
d^Agenois,  quir  est  ufie  belle  charge  et  honnorable,  il 
se  ressouvint  qu'un  bon  clèro  luy  avoit  fait  une  belle 
harangue  à  Orléans,  le  nom  duquel  il  avoit  mis  en  son 
roUet,  et  luy  envoya  ledit  estât  en  pur  don  :  il  faisoit 
le  mesme  en  toutes  autres  charges.  J'ay  veu  praticquer 
le  mesme  à  ce  grand  Odet  de  Foix,  sous 'lequel  )^ay 
fait  mon  apprentissage  ;  il  sçavoit  le  nom  'de  tous  leà 
capitaines  et  pei*sonnes  remarquables,  et  quand  quel- 
qu'un avoit  fait  quelque  acte  signalé,  il  escrivoitsod 
nom. 

Mms,  Sire,  vous  devez  souvent  fueîUeter  ce  livre; 
et  aussi  ne  vous  contenter  pas  de  lés  y  avoir  mis ,  ains 
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les  employer  et  leur  faire  du  bien  selon  leur  degré  et 
mérite  y  les  accourager  par  quelque  gracieuse  parolle, 
ou  si  c*est  quelque  pauvre  gentil-homme ,  luy  don- 
ner de  Targent.  Si  vous  le  faites  de  vostre  main,  cinq 
cens  escus  seront  prins  de  meilleure  part  que  deux 
mil  par  vos  thresoriers,  car  quelque  chose  leur  de- 
meure tousjours  dans  les  pattes.  Une  fois  le  roy  Henry 
vostre  père ,  mon  bon  maistre ,  que  Dieu  pardoint, 
m'avoit  donné  deux  mil  escus  ;  celuy  qui  me  les  de- 
voit  bailler  n'eut  pas  de  honte  de  m'en  retenir  cinq 
cens,  mais  il  trouva  un  Gascon  qui  n'avoit  pas  accous- 
tumé  ce  tour  de  baston,  il  scent  que  |e  m*en  voulois 
plaindre  au  Roy;  il  eut  plus  de  )oye  de  me  les  faire 
prendre  que  je  n'eus  de  les  recevoir.  Si  vous  donnes 
de  vostre  main,  toutes  ces  pilloteries  ne  se  feront  pas. 
Du  temps  du  Roy  vostre  ayeul  on  disoit  que  son  pré- 
décesseur en  faisoit  ainsi,  et  avoit  dans  son  coSire  force 
))ourses  dans  lesquelles  il  avoit  des  escus,  en  Tiine 
plus,  en  Fautre  moins,  et  les  distribuoit  selon  la  qua- 
lité de  ceux  qui  luy  faisoient  service.  Je  sçay  bien  que 
Ton  vous  dira  que  cela  n'est  pas  digne  d'un  roy  ;  ne 
le  croyez  pas  :  ce  sont  des  gens  qui  veulent  avoir 
toute  la  paste  entre  leurs  mains.  Une  chose  vous  veux- 
je  dire ,  Sire,  que  vous  ne  devez  pas  tout  donner  à  un 
ou  à  peu  de  gens;  vostre  Majesté  me  pardonùera :  elle 
a  donné  à  un  gentilhomme  de  la  Guyenne  (0  ce  d^ 
quoy  elle  eust  peut  contenter  cinquante  :  je  ne  veux 
pas  dire  quil  ne  flist  brave  et  vaillant ,  mais  il  en  y 
avoit  qui  le  meritoient  autant  ou  mieux  que  luy,  et 
toutes-fois  n'ont  rien  eu  du  tout.  Vostre  Majesté  pren- 
dra en  bonne  part,  s'il  luy  plaist,ce  que  je  luy  en  dis. 

(0  Jacques  de  Btilaguier,  Jxiroii  de  Moiualès. 
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Tajr  unpiefi  dedans  la  fosse  ^  raifeclion  qciô'^je  porta) 
à  lYOdtre  /sourçone  u^ie  faict  teoir  ce  langage^  Jd  sui& 
yqUIa  de  rBspagaûI  >  mais  il  n'y  a  eu  j^mai$  que  des 
fieors  (k  lis  chez  moj.  Si  j'osois ,  je  vous  dirpi&  tnen 
d'autres  choses  j  car  certes  il  n'y  u,  que  trop  à  dire  et 
refibrmer.  Il  faut  que  j'entretienne  un  peu  Monsieur 
vostne  frère  (O/vostre  nouveau  chancelier  des  armes , 
avec  *v0stre  congé.  '  ' 

•Cestàvousdonc^  monseigneur,  à  qui  je  m'addresse: 
je  serois  marry  que  ce  livre  partist  de  iches  moy 
qu  il  Ae. portas!  quelque  honnorabie  tesmoignage  de 
vofitre  .^ndeur.  Vous  estes  sorty  de  la  plus  grande' 
race  qui  soit  au  monde  :  il  n'y  a  poinct  de  mémoire- 
que,  deidix  races  «n  ça,  les  roys  dé  France  Q*ayent 
esté  tous  hardis  et  belliqueux ,  et  bien  peu;  depuis' 
le  premier  roy  chrestien,  ont  esté  autres,  encbr  que 
les  J^aces  ayent  finy  et  changé,  et  que  de  nouvelles^ 
se  soient icmpiurées  dei  la  couronne^  qui  est  chose  ad-* 
mirable,  car  en  quatre  races  de  gentils^hotnines,  à 
peine  entrowreres  vous  deux  de  suite  vaillans  :  <ie-quê; 
nous  doit  faire  croire  que  Dieu  a  înis  la  mainsur 
ce  royaume,  puis  qu'il  a  donné  de  si  grands  dons  et 
grâces  à^ux  qui  tiennent  sa  place ,  pomme  aux  royd 
vofitre  ayeul ,  père  et  frère  y  et  encor  que  vous-  ne 
soyez  fui^  iroy,  si  participez  vous  à  la  benediQ^on 
que  Dieu  leur  a  departy.  O-  monseigneur  ,'que  vous 
avez  grand  ai^g^ment  de  penser,  et  vous  ass'eurer  >qué 
Dieii  vous-a^sleu  (s)  ponr  foire  de  grans  faicts,.  comme 
on  oommenceà  4)ogDQistre  par  les  victoires  qu'il  vous  à 

.  .  .  .  ■ 

CO  Le  duc  d^^njou,  depuis  roi  sous  le  nqm  de  Hienri  III. , 
(*)  Montluc  ne  fut  pas  seul  trompé  par  les  premiers  exploits  de 
HeteMlI.  >•  i  
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données  en  vos  jeunes  ans,  lesquelles  on  peut  nmttifes- 
tement  juger  vous  estre  advenues ,  plus  par  la  Volonté 
de  Dieu  que  par  le  combat  des  hommes.  Doncques 
il  faut  que  chacun  confesse  que  ce  royaume  est  à 
Dieu  9  et  que  le  Roy  vostre  firere  est  son  lieuleBant^ 
et  vous  le  sien.  Voyla  de  beaux  titres. 

Il  faut  que  je  parle  un  peu  à  vous  :  vous  estes 
le  ba^oa  sur  lequel  il  s'appuye  ;  vous  estes  celuy  qui 
doit  commander  les  armes^  qui  les  doit  porter  à  tous 
hazards  ^  périls  et  fortunes  ;  vous  estes  la  trompette 
qui  nous  doit  &ire  entendre  ce  que  nous  devons  &îre  > 
vous  estes  nostre  recours  et  nostre  espérance^  pour 
nous  faire  avoir  la  recompense  de  nostre  Roy.  Cest 
vous  qui  nous  devez  faire  cognoistre  à  Sa  Majesté, 
et  qui  y  vray  chancelier  de  Fespée,  luy  devez  faire  le 
rapport  de  ce  que  nous  avons  faict  pour  son  service  ; 
et  quand  nous  serons  morts ,  vous  luy  devez  Étire 
cognoistre  nos  eofans,  si  Qious  avons  faict  ce  que 
gens  de  guerre  doyvent.  Bref,  toute  la  France  a  les 
yeux  tournes  sur  vous  qui  présidez  aux  armées ,  et 
qui  avez  battu  et  rebattu  si  souvent  les  Huguenots  : 
toute  la  chrestienté  sçait  que  c'est  vous,  car  le  Roy 
*est  contraincty  puis  que  son  conseil  le  veut,  faire  la 
guerre  de  son  cabinet.  Puis  que  vous  tenez  à  grand 
lieu  y  d'où  dépendent  toutes  les  charges  qui  procèdent 
des  armes,  et  qu  il  faut  que  nous  tous  mourions  au- 
près de  vous  pour  le  service  du  ^oy  et  le  vostre , 
il  faut  que  vous  mettiez  tout  vostre*"  soing  et  vos  pen- 
sées en  nous  qui  suivons  les  armes,  car  tous  les  autres 
estats  ne  participent  rien  avec  le  vostre ,  d'autant  que 
tout  le  reste  dépend  des  gens  de  robbe  longue  :  Û  j 
en  a  prou  au  conseil  du  Roy,  vous  n*avez   rien  à 
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demesler  avec  eux,  cmr  on  dit  que  qui  trop  lembrasse 
peH  est|:«int» 

Si  vous  voules  un  peu  considérer  nm  remonstrance^ 
vous  trottva:ez  qu'il  iaut ,  puis  que  vous  tenez  si  grand 
lieu ,  que  vous  pesiez  qu*est-4:e  qai  vous  peut  aider 
it  maintenir  une  â  grande  charge  et  honnorable;  elle 
ne  le  peut  estre  davantage.  Sera-ce  des  jeunes  capi- 
taines que  vous  attendret  cela  ?  non  certes ,  t:ar  en 
ceste  manière  de  gens  il  n'y  a  point  d'expérience  ^ 
mais  plustost  de  la  legeretë.  Ser«-ce  des  gens  de  robbe 
longue?  eacores  moins  :  ils  en  parlwont  en  clercs  d'arô- 
mes $  ils  s'en  meslent  trop  et  veulent  sur  le  tapis  verd 
Juger  des  coups.  De  qui  doncques?  ce  sera  des  vieux 
cajHtaines  qui  de  longue  main  seront  expérimentez 
«lux  gueireSy  et  passez  par  les  rudes  examens  des  ba- 
tailles, combats^  escarmouches,  sièges  et  assauts.  Ils 
•seront  memoratifs  de  ce  qu'ils  auront  veu,  et  auront 
hien  retenu  les  pertes,  et  pourquoy  elles  sont  adve- 
nues. S'ils  ont  esté  battus^  ils  s'en  souviendront,  et  s'ils 
gaigneat,  aussi.  Si  vous  prenez  advis  et  conseil  de 
tdles  gens,  vous  ne  pouvez  faillir  de  maintenir  vostre 
grandeur,  accroistre  votre  renommée  et  réputation  9 
car  de  telles  gens  vous  af^rendrez  de  sçavoir  bien 
commander,  et  retiendrez  d'eux  ce  qu'ils  vous  met- 
tront en  avant,  racomptant  ce  qu'ils  auront  veu.  Vous 
ne  sçauriez  employer  mieux  les  heures,  afin  que  la 
postérité  sçache  vostre  nom.  Vous  estes  de  trop  bon 
lieu  pour  ne  vouldur  qu'il  soit  parlé  de  vous  après 
vostre  mort. 

U  y  en  pourroit  bien  avoir  de  vieux  près  de  vons 
qui  n'auront  pas  veu  ou  faict  de  grandes  choses,  ou 
pour  avoir  plus  aymé  leurs  maisons  et  richesses  que 
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i'exeFctœ  tles  armes.  Certes-,  monseigiieur/fl  n^y  a 
que  trop  de  gentils-hommes  de  telle  humeur  :  te  Roy 
devroit  dégrader  telies  gensrde  noblesse,  qui  sont  ca- 
sanien  et  ne  commandent  -qu'aux  cbiens  et  aux  le* 
Triers  cependant  que  les  autres  cerdient  les  coups  ^ 
^  kur  semble  que  c'est  assez  de  sçaVoir  donner  dans 
le  trou  d'une  bague.  Il  en -y  a  Mssi  <l^au43res  qui  à 
feute  d'esprit  n'eot  '  peu  r^enir  ce  qu'ils  ont  veti  :  ils 
peuvent  t>ieo  dire  :  J'ay  eAé  aux  batailles  de  Cerizoi* 
les,  de  Dreux,  deJamac  €ft  Moncontour;  mats  de 
sçavoîr  discourir  comment  monsievr  d'Ànguyén  gsù*^ 
gnar  la  première,  et  monSîewr  de  Gtiyse  sauva  la 
seconde,  la  faute  que  fit  inonsielir  F  Admirai  aux  deux 
^Mitres,  la  belle  résolution  vostre,  bref  comme  tout 
|>assa  ,^  les  raisons  dé  Tmi  et  de  Tailtre,  rien  de  tout 
cela  ;  vous  diriez  qu'As  n'en  n'oiyt  jamais  ouy  parler, 
non  plus  que  le  ^us  rade  lansquenet  qui  àfy  serôit 
•trottvé.  Ce  ne  sopt  pas  lès  ^ns  qu  il  vbufr  feut.  Tous 
ne  les  deviez  .  poui^tant  rebutter ,  car  il  se  faut  ayder 
de  toittes  persemieb,  nbesmement  à  la  guerre. 
*  Ceuxqpae  <ve«s  devez  avoir  près  de  vostre  personne 
«t  de  ve^fe  conseil  étroit,  déiVent  estre  lés  vieux 
capitaines  qui  ôat  eu  réputation  d'estre  gens'  sans 
peur ,  vigiliams  et  ^  |>reiÉipte  exécution.  <Jn  capitaine 
lent  féra''q»elqué  chose  de  bon  en  sa  vie,  mais  ponir 
«a  icwgueéril  laissera  perdre  cent /bellest  commoditex 
où  il'eu^eu  de  l*h6nnem*%t  dù'prerflt.  Je  ne  diray  pas 
{>ouf(  ocfta^qne  veusjdéviez  da'tèut  «repriser  ceux-là, 
et  ne  suis  pas  si  fol  d'avoir ceste  intention,  car'^îe  me 
iinisWoispejut  ëstfe  à  k  dtiahd^Ie.  Tel  que  fé  suis, 
vous  lae  verres  d^ns  tàon  livre.  {Te  pws  bien  dire 
qu'aujourd^huy  il  n'y  a  pas  de  bons  et  ^ands^capitaines 
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ÎL  douzaines.  Vous  detvez  faire  poui^  i^n  'pUaqun^  en 
quelque  degré  qu'il  soit^  non  esgalle^ent ,  mais,cfaa-^ 
cun  selon  son  mérite  et  renommée.  Je  sçay  bien 
qu'on  vou^  dira  que  si  vous  attirez  tant  de  gens  près 
de  vous  y  qu'ils  vous  import^uneront  à  faire  4e  grandes 
d^nandes  au  Roy ,  car  les  jgens  de  guerre  $ôiit  grind» 
demandeurs  I  et  peut  estre  que  Sa  Maje^é  ^ç  fiatschera  ;' 
en  cela  il  y  a  bon  remède  ^  ^uyve^i  le  dire,  des  anciens  : 

Quin^a de  Fargent  eft  bourse, 
Qw^UrAtt  du  middans  1a  bouolitk 

Ainsi  vous  ne  mettrez  personne  hor&  d'espoir  que 
vous  n'ayez  souvenance  d'eux,  lors  que  la  commo- 
dité se  présentera,  et  que  vous  y  tiendrez  la  main  : 
un  bon  accueil,  un  sôusris,  une  accolade  les  tiendra 
en  haleine.  Que  s'il  y.  a  quelque  faucheux  et  importun 
qui  ne  se  yueille  cojutçnter  de  vos  amiablesr  repon- 
ces ,  vous  devez  croire  que  celuy-là  ne  sert  poinct  le 
Boy  ne  vous  de  bon  cœur,  ne  pour  amitié  qu'il 
vous  porte.  De  telles  gens  vous  n'en  pouvez  rien  faire 
qui  vaille  ;  si  la  guerre  ne  vous  en  depestre,  il  y  a 

*  '  •  * 

assez  de  moyen  de  s'en  deffaire;  car  tout  homme  qui 
sert  son  maistre. plus  par  avarici^  que  amitié,  n'a 
rien  de  bon  au  ventre.  Car  en  preiuier  lieu ,  on  peut 
dire  que  là  oii  il  y  a  faute  d'amitié  il  y  a  faute  de 
loyauté 3  car,  comme  le  serviteur  avare  ne  peut  ac- 
complir son  avarice,  il  voudroit  desja avoir  changé  de 
maistre,  pensant  qu'il  fera  mieux  son  prpfit,  et  cor- 
rompt les  autres  pour  les.  plainctes  o^^dinaires  qu'il, 
faict.  Fuyez  doncques,  monseigneur,  telles  gens  de 
bonne  heure ,  avant  que  leur  poison  et  venin  n'empoi- 
sonne le  reste,  car  telles  gens  font  tout  ce  qu'ils,  pjeu- 
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vent  pour  faire  ha jr  le  prince  ^  afin  dé  couvrir  leuf 
mauvaîfitië  par  Topimoa  qu'ils  auront  mis  en  ta  teste 
de  leurs  compagnons  :  telles  gens  sont  aysez  à  reco- 
gnoistre:  f  en  ayx:ognen  de  tels,  et  vous  les  voyez  tous 
les  jours  ;  encores  qu'ils  crevant  sous  tes  biens&icts 
du  Ray,  ils  ne  cessent  pourtant  de  demander^  et  der 
manderont  sans  cesse. 

Monsieur  y  pour  entretenir  Tamitie  des  g^entîls- 
hommes  et  capitaines ,  vous  leur  pouvez  escrire  quel- 
quesfois ,  afin  qu'ils  s'asseurent  d'estre  en  vos  bonnes, 
grâces  et  souvenance  :  cela  leur  iaict  penser  que  vous 
avez  quelque  opinion  de  faire  quelque  plus  grande 
chose,  et  que  vous  voulez  suyvre  vostre  fortune^  Or 
de  cecy  sort  ce  que  je  vous  diray:  c'est  qu'ils  monstre- 
ront  les  lettres  à leiprs  parens  et  amis,  et  comme^ ceux- 
là  verront  que  v6us  faictes  cas  de  l'un,  que  vous; 
l'honorez  de  vos  lettres ,  ils  se  mettront  en  devoir  et 
despence  de  le  suyvre  :  ainsi  un  serviteur  vous  en  ac- 
querra vingt  et  trente ,  pour  Fesperance  qu'ils  auront 
qu'en  vous  faisant  service  vous  ne  les  oublierez  non 
plus  que  luy.  Cela  ne  vous  sera  pas  grand  peine,  mais 
à  vos  secrétaires  :  quittant  une  heure  de  vos  plaisii^, 
vous  signerez  plus  de  despesches  qu'il  n'en  fâudia 
pour  tout  ce  royaume^  Que  si  c'est  à  quelque  grand 
seigneur^  un  petit  mot  de  vostre  main  par  apostille  ne 
vous  dbnnera  pas  grand  peine;  mais  il  ne  faut  pas  aussi 
que  cela  soit^trop  commun,  eu  mesmes  temps  ny  en 
mesmes  termes.  J'ay  tousjours  remarqua  ceste  faute 
aux  secrétaires  des  princes  et  aux  nosti^es  aiVissi ,  car 
les  uns  les  monstrent  aux  autres,  et  après  en  font  peu 
de  cas. 

Si  vous,  ne  faictes  ce  que  je  vous  dy,  monseigneur^ 
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Yûjcj  ce  qu'il  vous  adviendra  :  quand  le  capkaine 
Sierra  que  vous  ne  laites  compte  de  luy,  ny  n'en  aves 
souvenance,  il  pensera  que  vous  vous  contentez  de  la 
fortune  que  Dieu  vous  a  donné,  et  qu'il  ne  iaut  plus 
espérer  que  vous  veuilles  estre  plus  grand  que  vous 
estes,  et  &ut  que  obacun  pense  de  se  retii^er  en  sa 
maison ,  sans  se  soucier  plus  des  armes.  Et  depuis  que 
l'homme  de  guerre,  pour  peu  de  bien  qu'il  aye,  corn*- 
mence  à  sentir  le  plaisir  de  sa  maison>  de  sa  femme 
et  de  ses  chiens,  et  qu'on  kiy  laisîte  prendre  eeply,  il 
est  bien  mal-ays<  de  le  tirer  plus  du  foyer  pour  aller 
à  la  guerre ,  et  de  quitter  la  plume  pour  dormir  sur  la 
dure;  et  s'il  y  va,  ee  s^a  à  regret,  désirant  tousjours 
de  revoir  sa  femme  et  ses  enfans  ^  il  n'ouyra  tirer  ar- 
quebusade  que,  comme  le  franc  archier  (0,  il  ne  pense 
estre  mort.  En  toutes  ces  choses  il  n'y  a  que  conti» 
Buer  :  les  canonnades  et  arquebusades  estonnent  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  accouslumé^,  mais,  après  qu'on,  les 
a  ouyes  souffler  aux  oreiUes,  on  ne  s'en  soucie  pas 
tant  II  n'y  a  rien  si  ennemy  de  la  guerve  que  de  laisser 
roiîiller  le  soldat  ou  le  capitaine*  :  mettes  vostre  sal- 
lade  et  vostre  cuirasse  au  crochet,  en  peu  de  temps 
la  roîiille  s'y  mettra  et  les  araignées  :  ainsi  est-ii  des 
gens  de  guerre  si  on  les  laisse  en  oysiveté»  Parquoy 
il  vous  faut  prendre  garde  à  cecy,  car,  tenant  esveillez 
les  capitaines  avec  quelques  lettres  et  quelque  peu  de 
bien^faicts  du  Roy,  vous  tene»  tout  le  monde  en  cer^ 
veUe  et  prest  à  marcher  quand  le  commandement  du 
Roy  et  le  vostre  arrivera.  Insti^isez  vos  secretaii^es  de 
vous  en  fake  souvenir,  car  les  dames  ou  le  plaisir  de 

(*)  Depuis  Tinvention  des  armes  à  feu ,  les  francs-arclieTs  avoîent  dé- 
généré 3  on  ae  les  ragardoil  plus  que  comme  de  fort  mauTaîses  troupes. 


5i8  .g^MmntvR» 

^ent  L/^^^  mémoire  :  -vdùs  esles  jetiiif  y 

mar  *"'  f^fjùÊti^^  ^^***  gôuttieE  le  pUtsk  du 

de  *  *^^^^ûble  que  vo«s  sçachies  que  c'est  : 

gr  ^  ^^^'^  ^  feront  ceux  qui  viendront  après 

Il  /^^y  Bobremeat. 

^.>tfe.inatin  que  vnub  donnerez  aux  ge9S 
A^^. vos  lettres^  vous  broiistreres  à.  tout  le 
/tf^gé  ^ous  ne  voidee  mid>Uer  uy  laîâser  ^at  atr 
^^ifik  de  grâce  que  Dieu  a  fiais  en  Vous.  Chacun 
*^^\f0  envie,  de  Suyvre  les  armes  se  résoudra  d'ao» 
fl^f0gB!tr  \aséfûÊ^  au  bout  irostre  fortune.  Vous  ftres 
J^istreq^e^  puisque  Dieu  vous  a  desjamislaioaiil 
^fespaule^  vous  lessayenez  s'd  la  youdra  icnettre  sur 
u  tfsbe:  :  vous  iAeviez  avoir  vousHnesme  ceste  opinion 
^  vous,,  et  prendre  ie  vers  du  pseaunue  en  v<>stre 
iBf'mR'y  qui.dilt  ^  oèdlam  cœli  Dfomin»  j  terram  autem 
àefdktjmis  koimmum,  qui  vaut  autant  à  dire  que  Dieu 
M  ^ardtf  le  ciel  pour  \\}fy  et  a  Isissë  la  terre  poUr  n(>iis> 
.pour  la'  conquérir.  Clés  vers  n't)nt  pas  «sle  feiots  pour 
deipetiis  compagnons  .comme  moy,  mais  pour  des  roys 
et  des  J^rkices  tel  que  vous  esteis.tSi  faût-il  quefé  vous 
die  que  )e  suisr  pauvre  gentil  konrate^  et  n-ay  pas  le 
ceeub^e  prince  ny  de  roy;  àiais  ^si  Dieu  i&'a voit  con- 
servé tues  enfiin&y  et  qu'il  me  donnastun  peu*  plas  de 
satôé. ique  je.tiay^  |e  penserois ^  aVec  raide  de  mes 
amis  y  poatvea:  que  la  France  fust  en  paix,  acquerk* 
quekpie  coii^'du  monade.:  que^si  je  n'aVois  un  gros 
mdrceau^  pour  le  mo(îiis:  en  aufroisTJe  'quek|ue  lopin. 
Au  fort  je  nepèrdrois  que  les  irais,  et  la  viè^-que^^e 
tiendrdis  bieu^employée/ puis  .que  c'est  pour  acquerur 
de  Jhonneur.  Si  mon  fils  eust  yçscu,  je  croy  qu'il  fust 
veuu  à  bout  du  dessein  que  UKmsieur  VAdmit^al  s^s^t 
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bîen^qu'il  avoit  dans  I9  test^^  qu'il  vou&.paui:i^^  dire, 
monseigneur.  Vous  ^tes  jeune,  vous  avez  vosti^e  frère 
qui  a  le  igros  morceau,  il  faut  que  vous,  alliez  bu^quer 
fortune  aillent^,  et>  au  lieu  d'estre  suject,  vous  acqixe^ 
rir  des  sujects*  Voyez  donc,  pqis  qu  un  pauvre. gentil* 
hoinme  comme  moy  ose  voiler  si  liatit,  puis^  que 
mesme,  k  ce  que  fay  ouy  dire,  car  je  ne.  le  sçay  pas 
l)ten  i  des .  enfans  de  laboureurs  et  de  forgerons  jpar 
leurs  vertus  sont» parvenus  à  Tempire,  que  devez-vou§ 
espérer,,  vous  qui  justes  fils  et  frère  du  plus  grand  rojç 
de  la  chrestienté?  Vous  ne  devez  doncques  perdre 
ceste  errance  quand  Toccasion  se  présentera  et  que 
vous,  cognoistrez  qu  il  sera  temps.  Un  prince  de  cœur 
ne  doit  jamatis  estre  contant,  ^in&  faut  pousser  «^  for- 
tune :  la  terre  est  si  grande  >  il  y  a  prou  à  coaquerir» 
IjC  roy  vosti^  frère  a  assez  de  moyens  pour  vous  a$* 
sister;  vous  avez  Taage  et  la  bonne  fortune*  Je.  suis 
marry  que  vous  ^yez  laisse  ce  beau  et  brave  nom 
d'Alexandre  (0,  qui  a  esté,,  si  je.  ne  me  trompe,  le 
plus  vaillant  homme  qui  porta  jamais  armes.  S^  Ma- 
jesté vous  aydera  pour  mettre  sur  vostre  teste  quel-> 
que  couronne  estrangere.  Que  si  Dieu  vous  faict  la 
grâce. de  mettre  fin  à  ces  misérables  guerres,  essayez 
à  dresser  vos  desseings  et  in^mortaliser  vostre  nom. 
.JSn^loyez  tant  de  serviteurs  à  ponquerir  quelque 
.chose.  Puis  que  mes  ans  et  mes  blessut^es  ne  me 
permettent  de  vous  y  servir,  au  moins  vous  donneray- 
.)e  conseil  de  ne  vous  arrester  jamais,  ains  tousjours 
entf^^endre  choses  grandes  et  difficiles  <»  prenant  la 
devise  de  l'empereur  Charles,  qui  a  donné  tant .  de 

•    '  (0 .  Le  évLc  d*Âii)ou  fat  cfaWd  appel<é  Alexandre  »  ensuite  on  chat- 
g^i^C9  mauk  e|i  celui  <le  Henri. 
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peine  à  vos  ayeuls.  Si  vous  ne  pouvez  arriver  an  bout, 
pour  le  moins  atteindrez  vous  à  là  moitié.  Je  n'espère 
pas  f  estant  si  maladif  et  casse ,  vous  y  pouvoir  servir, 
mais  je  vous  laisse  trois  petits  Montlucs,  lesquels  j'es- 
père ne  dégénéreront  de  leur  ayeul  ny  de  leurs  pères. 
Je  ne  vous  diray  autre  chose,  car  il  est  temps  que  je 
mette  fin  à  mon  livre. 

'  Voylà,  mes  compagnons  qui  lirez  ma  vie,  Id  fin 
des  guerres  où  je  me  suis  trouve  depuis  cinquante 
cinq  ans  que  j'ay  commandé  pour  le  service  de  nos 
roys.  J'en  ay  rapporté  sur  moy  sept  faarquebusades 
pour  m'en  faire  ressouvenir,  et  plusieurs  autres  bles«- 
seures,  n'ayant  membre  en  tout  mon  corps  oii  je  n'aye 
esté  blessé,  si  ce  n'est  le  bras  droict.  Il  m'en  reste 
l'honneur  et  la  réputation  que  j'ay  acquise  par  toute 
la  chrèstieiité,  car  mon  nom  est  cogneu  par  tout  :  j'es*- 
time  plus  cela  que  toutes  les  richesses  du  monde,  et, 
avec  l'aydè  de  Dieu  qui  m'a  assisté,  je  m'enterreray 
avec  ceste  heureuse  réputation.  Ce  m'est  un  merveil- 
leux contentement  quand  j'y  pense,  et  lors  qu'il  me 
souvient  comme  je  suis  parvenu  de  degré  en  degré, 
ayanjt  eschappé  tant  de  dangers  pour  jouyr  de  si  peu 
de  repos  qu'il  me  reste  en  ce  monde  en  ma  maison, 
afin  d'avoir  loisir  de  demander  pardon  à  Dieu  des 
ofiènses  que  )'ay  commises.  O  que  si  sa  miséricorde 
n'est  grande,  qu'il  y  a  de  danger  pour  ceux  qui  por- 
tent les  armes,  et  mesmement  qui  commandent,  ear  la 
nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de  nous- 
mesmes  à  faire  mille  maux,  et  faire  non  plus  d'estat 
de  la  vie  des  hommes  que  d'un  poulet  ;  et  puis  les 
plaintes  du  peuple  qu'il  faut  maniger  en  despit  qu'on 
eu  aye  \  les  veufves  et  orphelins  que  nous  faisons  tous 


DE  BLÀI8E  DE  MONTLVC.  [i57o]         5:^3 

les  louts  BOUS  donnent  toutes  les  malédictions  dont  ik 
se  peuvent  adviser^  et  à  force  de  prier  Dieu  et  implo- 
rer Tayde  des  saîncts,  quelqu'une  nous  en  demeure 
sur  la  teste  :  mais  certes  les  roys  en  pâtiront  encores 
plus  que  nous,  car  ils  le  nous  font  feire,  comme  je  dis 
au  Roy  Tentretenant  à  Thoulouse ,  et  n'y  a  mal  du- 
quel ils  ne  soient  cause ,  car  puis  qu'ils  veulent  faire 
la  guerre,  il  faut  payer  pour  le  moins  ceux  qui  s'en 
vont  mourir  pour  eux  y  afin  qu'ils  ne  puissent  feire  tant 
de  maux  qu'ils  font.  Moy  doncquesbien  heureux,  qui 
ay  le  loysir  de  songer  aux  péchez  que  j'ay  commis , 
ou  fJustost  que  la  guerre  m'a  faict  commettre,  car 
de  mon  naturel  fe  n'estois  pas  addonné  à  faire  mal,  et 
sur  tout  ay  tousjours  esté  ennemy  du  vice,  de  l'ordure 
et  vilenie,  ennemy  capital  de  la  trahison  et  desloyauté. 
Je  sçay  bien  que  la  colère  m'a  fait  faire  et  dire  beau^ 
coup  de  choses,  dont  j'en  dis  mea  culpa;  mais  il  n'est 
pas  temps  de  les  reparer:  une  en  ay-je  sur  le  cœur  par 
dessus  toutes  les  autres.  Si  je  n'en  eusse  ainsi  usé,  on 
m'eust  baillé  des  nasardes,  et  le  moindre  consul  de 
village  m'eust  fermé  la  porte  au  nez  si  je  n'eusse  tous« 
jours  eu  le  canon  à  ma  queue,  car  chacun  vouloit 
faire  le  maistre.  Dieu  sçait  si  j'estois  pour  l'endurer; 
meshuy  cela  est  faict.  Tavois  la  main  aussi  prompte 
que  la  parolle.  J^eusse  voulu,  si  j'eusse  peu,  ne  porter 
jamais  de  fer  au  costé,  mais  mon  naturel  estoit  tout 
auti^e  :  aussi  porte-je  en  ma  devise,  Dec  duce^  ferro 
eomit&.  Une  chose  puis-je  d^re  avec  la  vérité,  que  ja- 
mais lieutenant  de  Boy  n'eut  plus  de  pitié  de  la  ruyne 
du  peuple  que  moy,  quelque  part  que  je  me  sois 
trouvé.  Mais  il  est  impossible  de  faire  ces  charges  sans 
faire  mal ,  si  ce  n'est  que  le  Roy  ait  ses  coffres  pleins 
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d  or  pour  payer  les  afi*ines  ^  encor  y  aur^  -  il^  ^rou 
aiiaire.  Je  ne  sçay  si  après  m0y  on  fera  mieux  ^  mai$ 
|e  ne  le  pense  pas.  Tous  les  Catholiques  de  la  Guyenne 
porteront  Itesmoignage  si  je  u*ay  pas  espacgné  le  peuple  ; 
car  des  Huguenots ,  je  les  récuse  ;  )e  leur  ay  faîct  trop 
de  mal,  et  si  n  en  ay  pas  faict  as$e«  y  ny  tant  que  j^eusse 
VQuiu,  il  na  pas  te^iu  à  moy.  J«  ne  me  soucie  s'ils 
disent  mal  de  môy,  car  ils  en  disent  autant  ou  ont^plus 
dit  de  leurs  roys. 

Mais  avant  que  je  mette  fin  à  ce.  mien  escrit>  lequel 
mon  nom  fera  yeoir  à  plusieurs ,  je  les  supplieray  de 
ne^me  penser  si  ingrat  que  je  ne  .recognoisse,  après 
Diep ,  tenir  de  mes  princes  et  de  mes  maistres  Jtout 
ce  que  j'ay,  je  dis  biens  et  honneurs ,  mesmement  de 
mon  bon  maistt^e  le  roy  Henry,  que  Dieu  absolve.  Que 
si  par  fois  dans  mon  livre  j'ay  dict  que  le^  playes  sont 
les  recompenses  de  mes  services,  ce  n-est  pas  pour  leui? 
reprocher  mon  sang.  Celuy;  de  mes  enfans  qui  sont 
morts  pour  leur  service  est  bien  employé  :  Dieu  me 
les  avoit  donnez ,  et  ils  me  les  ont  prins;  j'en  ay 
perdu  trois  à  leur  service  :  Marc  Ânthqine  mfm  aisné^ 
Bertrand,  auquel  par  chaffre  (0  je  dcmnay  le.  nom  de 
Peyrot,  qui  est  un  mot  de  noslre  Gascongne,  parce 
que  ce  nom  là  de  Berjtrand  m^  des{dai>soit|  et  Fabiap, 
seigneur  de  Montesquieu.  Dieu  m'ep  a  redonné  trois 
autres,  car  j'ay  du  second  Biaise ,  et  du  dernier  Adrian 
^tBlaiçe,  Dieu  les  veuille  conserver  pour  faire  service 
à  leurs  roys  et  à  leur  patrie,  sans  faire  honte  au  nom, 
qu'ils  partent  !  et  qu'ils  esiudi^nt  bien  mon  livre  et  se 
mirent  dedans  ma  vie,  taschantà  surmonter  leur  ayeul 
$'ils  peuvent  Sire,  Souvenez  vousd'eiux,  s!il  Vous  plaisti 

(0  i'ar  i;&<3^  ..par  plaiflanttfTÎe. 
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Je  Uisse  parmy  leurs  papiers  la  lettre  que  vous  m*es- 
cri^^i^es,  de  VUlecostrets.,  le  tpoîsîesme  de  decem- 
bne  1 570  j  oik  il  y  a  ces  mots  :  Tenez  vous  toutasseuré 
çuefaurajr  sow^eAance  h  jamais  de  vos  longs  et  grands 
services ,  desiçuels^  si  vous  ne  pcuvez  recei^oit  la  re^ 
eompencecondignejvos^nfans  achèteront  d^eh  cueillir 
le  fruit  j  foinl  fuils  sont  tels  ,  et  m'ont  ja  si  bien  sersry, 
que  >d^eux  mesmes  ils  ont  mérité  que  Von  face  pour 
eux  ce  que  je  "serajrbien  aise  défaire  quand  V occasion 
sa  présentera.  Sire^  voylà  vostfe  promesse ,  un  roy  ne 
doit  jamais  rien  dire  ny  psomettr^  qù^il  ne  le  Tueille 
tenir. 

•  Je  n*ufiè  donc  de  reproches  à  Tendroit  de  mes 
maistres  ;  il  me  doit  suffire ,  encore  que  je  ne  sois 
pas  riche  y  qu'im  pauvre 'Cadet  de  GascDngne  soit 
patl^enu  aux  plus  hautes  dignilez  de  ce  royaume  :  j*en 
vois  plusieurs  aujaurd*huy  qui  entrent  -en  reproché 
contre  leurs  Majestez ,  et  le  plus  souvent  ceux  qui 
n*ont  rien  faict  se  plaignent  le  plus;  aux  autres  il>0St 
un  peu  pardonnable.  Tout  ce  qcie  nous  avons  ^  grands 
et  petits,  nous  le  tenons  de  nos  roys  :  tant  de  grands 
princes,  seigneurs,  capitaines  et  soldats  qui  vivent  et 
qni^nt  morts  ^  doivent  au.  Roy  TfaouMur  qu'ils  ont 
receu  ,car  leur 'nom  vit^ncopes  pour  les  charges  qU^ils 
ont  eues  des  roys.  Ils  se  sont 'non  seulement  enterrez 
en  ce  giwul  honneur,  mais  enoorés  ils  ont  hannorë  ce 
qui  est»  descendu  d*eux:  il  s'en  parlera  tant  (^  les 
escritures  dureront  au  monde.  J'en  ay  couché  uti  bon 
nombre  dans  mon  livre  :  j'ay  veu  des  soldats,  fils  de 
laboureurs,  i)ûi  ont  vescu  et  se  sont  enterres  en  t^ 
putation  d'estre  enfans  de  grands  seigneurs,  pour  leur 
valleur  et  le  compte  que*  les  roys  et  leurs  lieutenans 
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'  '  nos  François  qui  sont  sortis  de  bas 
^'//f^  ''mes  sont  parvenus  à  de  grands 

'^    '  ^  le  faire  tort  à  leurs  maisons,  je 

i.»,       ^  ^   '-'*  .  les  bienfaits  des  roys  qui  ont  re- 

^^c     *  services. 

^>;w^  as  donc  que  nous  ne  serions  rien  sans 

Vx  .  ^  ^^  servons,  c*est  obeyr  aux  commande-r 

^  >ieu  sans  tascher  avoir  des  recompenses  par 

<^s  et  importunitez  ;  et  le  tort  n'est  pas  à  nos 
â  quelqu'un  est  mal  recogneu ,  mais  à  ceux  qui 
«.  près  d'eux,  qui  ne  leur  font  cognoistre  ceux  qui 
js  servent  bien  ou  mal,  car  il  y  en  a  prou  des  uns 
et  des  autres,  afin  que  ces  bienfaits  ne  soient  bien  em-» 
ployez.  Il  n'y  a  rien  qui  face  tant  de  mal  de  coeur  des 
bons,  que  quand  le  Boy  faict  bien  à  ceux  qui  le  ser- 
Tent  mal  :  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  fasché.  J'en  ay  veu 
souvent  qui  disoient:  Le  Roy  ou  la  Boy  ne  ont  fait  cecy, 
ont  fait  cela  pour  un  tel,  pourquoy  n'en  feront  ils  au- 
tant pour  moy  7  le  Boy  a  remis  et  pardonné  une  telle 
faute  à  un  tel,  et  pourquoy  ne  me  pardonnera  il  aussi 
à  moy  7  Je  sçay  bien  que  leurs  Majestés  ont  souvent 
dit:  On  ne  fera  plus  de  ces  fautes,  pour  ce  coup  il  faut 
fermer  les  yeux  ;  mais  le  lendemain  c'estoit  à  recom- 
mencer. C'est  le  compte  de  Marc  de  Bresse  ;  il  ne  faut 
pas  pourtant  se  despiter  contre  son  maistre.  L'honneur 
de  telles  gens  demeure  en  petit  lieu,  puis  qu'ils  estiment 
plus  les  biens  que  leiir  renommée  et  réputation,  et 
qu'ils  sont  si  prompts  à  se  despiter.  Et  encor,  comme  f  ay 
dit ,  ce  sont  des  gens  qui  ne  tirèrent  jamais  trois  coupa 
d'espée ,  et  se  vantent  cependant  d'avoir  souffert  beau** 
coup  de  peine  et  de  travaux.  Que  si  on  les  despouilloît 
tout  nuds,  l'on  verroit  de  beaux  personnages  qui  n  au- 
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i'exeFctoe  tles  armes.  CerieS',  moiiseîgiieur,  il  'â^y  a 
que  trop  de  gentils-hommes  de  telle  humeur  :  tt  Roy 
devroit  dégrader  telles  gensr de  noblesse,  qui  sout  ca- 
zaniei-s  et  ne  commandent  <|u'aux  cbiens  et  aux  le* 
Triers  cependant  que  les  autres  cerdient  tes  toups, 
et  leur  semble  que  c'est  assez  de  sçaVoir  donner  dans 
le  trou  d'une  bague.  Il  en -y  a  aussi  d^autres  qui  à 
feute  d'eqwît  n'eot  '  peu  r^enir  ce  qu'ils  ont  veu  :  ils 
peuvent  i>ien  dire  :  J'ay  eAé  aux  batailles  de  Cerizbi* 
les,  de  Dr^GiX.  deJamac  ai  Moncontoui*;  maïs  de 
sçavoîr  <Uscourtr  comment  monsiem-  d'Ânguyén  gsd* 
gnar  la  première /et  ilKniSÎewr  de  Guy  se  sauva  la 
seconde,  la  faute  que  fittaonsielir  F  Admirai  aux  deux 
^Mitres,  la  belle  resoliitioli  vostre,  bref  comme  tout 
laissa  y '^  'les  raisons  de  l'un  et  de  Tailtrei  rien  de  tout 
cela  ;  vous  xlinez  qu'As  n'en  n'oiyt  jamais  ouy  parler, 
non  plus  que  le  ^us  rude  labsquenet  qui  à^y'serôit 
•tronrvé.  Ce  ne  sO)$t>pas  lésons  qu il  vouÉ^feut.  Vous 
ne  les  4evex  .  poui^tant  rebutter ,  car  it  se  feut  ayder 
Jie  toittes  persemieb/  nbesmement  à  la  guerre. 
'  Ceux  4(Qe¥é«s^ëvez  avoir 'pnes  de  vo^tre  personne 
«t  de  ve^»e  conseil  étroit  y  déiVent  estrelés  vieux 
capitaines  qui  ont  eu  réputation  'd'éstre  gens'  sans 
peur  y  vigilieras  et  ^  proîhphe  execufien.  CJn  capitaine 
iént  £Éra''qttdl(}ué  chos^^le  bon  en  sa  vie,  maîspouir 
sa  icf^^eért 21  lèrissera  perdre ^cént .belles  commodités 
oOt  il^euët  eu  dè<11ionnem*%t  du'prerflt.  Je  nie  diray  pas 
{Kiuit  ocfta'^que  veusjdèviez  dù'tèut  nrè^riser  ceux-là, 
et  ne  suis  pas  si  fol  d'avoir  ceste  intention,  car '-je  me 
iiruslerDis^eiuf^ëstfe  à  la  dtiaiideUé.  Tel  que  fèsuis, 

• 

vous  iDe  Verrez  d^ns  n^on  livre.  {Te  puis  bien   dire 
qu'aujourd^huy  il  n'y  a  pas  de  bons  et  ^ands^capîtàines 
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Il  douzaines.  Vous  detvez  faire  pour  v^n  icUacunj  en 
quelquie  degré  qu'il  soit^  non  esgalleinent ,  mâis.cfaa- 
cun  selon  son  mérite  et  renommée.  le  sçay  bien 
qu'on  vous  dira  que  si  vous  attirez  tant  de  gens  près 
de  vous  y  qu'ils  vous  import^unerpnt  à  faire  à^  grandes 
demandes  au  Koj  y  car  les  gens  de  guerre  $ôiit  grands 
demandeurs  I  et  peut  estre  que  Sa  Maje^é^ç  fiatschera; 
en  cela  il  y  a  bon  remède ,  ^uyv^  le  dire,  des  anciens  : 

Qmn^a de  Fargent  eft  bourse, 
Qw^Umit  du  midcUns  Ja  boao1i«k 

,  ♦  *  • 

Ainsi  vous  ne  mettrez  personne  hors,  d'espoir  que 
vous  n'ayez  souvenance  d'eux,  lors  que  la  commo- 
dité se  présentera,  et  que  vous  y  tiendrez  la  main  : 
un  bon  accueil,  un  sousris,  une  accolade  les  tiendra 
en  haleine.  Que  s'il  y.  a  quelque  fascbeux  et  importun 
qui  ne  se  yu^lle  coutçnter  de  vos  amiablesr  repon- 
ces ,  vous  devez  xrroirci  que  celuy-là  ne  sert  poinct  le 
Boy  ne  vous  de  bon  cœur,  ne  pour  amitié  qu'il 
vous  porte.  De  telles  gens  vous  n'en  pouvezi  rien  faire 
qui  vaille  j  si  la  guerre  ne  vous  en  depestre,  il  y  a 
assez  de  moyen  de  s'en  deffaii^;  car  tout  homme  qui 
sert  son  maistre  plus  par  avarice  que  amitié,  n'a 
rien  de  bon  au  ventre.  Car  en  premier  lieu ,  on  peut 
dire  que  là  oii  il  y  a  faute  d'amitié  il  y  a  faute  de 
loyauté 3  car,  comme  le  serviteur  avare  ne  peut  ac- 
complir son  avarice ,  il  voudroit  des)a  avoir  changé  de 
maistre,  pensant  qu'il  fera  mieux  son  profit,  et  cor- 
rompt les  autres  pour  les.  plainctes  o^^dinair<es  qu'il 
faict.  Fuyez  doncques,  monseigneur,  telles  gens  de 
bonne  heure ,  avant  que  leur  poison  et  venin  n'empoi- 
sonne le  reste  î  car  telles  gens  font  tout  ce  qu'ijs.p^u- 
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l'exerace  tles  armes.  Certes^  moaseigûeur,  fl  n-y  a 
que  trop  de  gentils-hommes  de  telle  humeur  :  te  Roy 
devroit  dégrader  telles' gieoisr de  noblesse,  qui  sont  ca- 
saniers et  nû  oommatideat  qu'aux  diien^  et  anx  lé- 
vriers cependant  que  les  autres  cerdient  les  Coups  ^ 
et  leur  semide  que  c'est  assez  de  sçaVoir  donner  dans 
le  trou  d'une  bague.  Il  en^  a  aussi  d^autres  qui  à 
faute  d'écrit  n'^mt  peu  ï»6lenir  ce  qtf  ils  ont  veu  :  ils 
peuvmt  bien  dire  :  i'ay  e*ë  aux  batailles  de  Cerîzol- 
ies^  de  Dreux,  deJamac  «t  Monconlour;  mais  de 
fiçavoh*  discourir  comment  môDsienr  d'Â^nguyén  igjacL^ 
gna  la  première ,  et  totmsiew  de  Gtiyse  sauva  la 
seconde,  la  foute  que  fit  monsieur  T Admirai  aux  deux 
^uitt^a,  la  belle  resolMioti  vostre,  bref  comme  tout 
wsmyét  les  raisons  dé  Fun  et  de  Tailtre,  rien  ée  tout 
cela  ;  vous  4itdez  qu'As  n'en  n'ont  ^jamais  ouy  parler, 
non  plus  que  le  -{dus  rude  lansquenet  qui  iiTy^serôit 
•tromé.  Ce  ne  'sCffii  >pas  te»  f|ens  quil  vbuà?  Saut.  Tous 
ne  les  deviez  pooftant'Febùtter,  car  it  se  faut  ayder 
4le  toutes  personnes,  mesmement  à  la  guerre. 
'    Ceux  4fue  v^ms  devez  avoir  pues  de  vostre  personne 
;et  de  ve^»e  conseil  >dtroit ,  doivent  estreles  vieux 
«apitâribes  qui  ont  eu   réputation  'd'estre  gens'  sans 
piwir ,  vigilims  tt^  ^rortipte^ccutien.  Cn  capitaine 
îênt  fera 'cpwïquè  chose  de  bon  en  sa   vie ,  mais  pour 
8a  ii^^gueilr^  il  laissera  perdre  cent  .belles  commoditez 
où  il'^euëteu  de  lliônneirr^t  dù^preflti  Je  ne  diray  pas 
|>ouf(  CNBÏa'què  v^usjdèviez  datent  ntèjpriser  ceux-là, 
et  ne  suis  pas  si  fol  d'avoir ceste  intention,  cér'^e  me 
farfïsWi)i$'^p0ut^^ëM:fe'à  k  diahdeUe.  Tel  que  fè  suis, 
vous  we  terres  dans  lâon  livre.  Je  puis  bien   dire 
qu'aujourd^huy  il  n'y  a  pas  de  bons  et  grand^capitaines 
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à  douzaines.  Vous  d^vez  faire  pour  un  ichacuni  en 
quelque  degré  quil  soit^  non  esgallement ,  mâis.cha- 
cun  selon  son  mérite  et  renommée.  le  ^y  bien 
qu'on  vous  dira  que  si  vous  attirez  tant  de  gens  près 
de  vous  ,  qu'ils  vous  importuneront  il  faire  A^  grandes 
demandes  au  .Roy ,  car  les  gens  de  guerrie  $<^Vgi^ndft 
demandeurs,  et  peut  estre  que  Sa  Maje^é^e  &schera; 
en  cela  il  y  a  bon  remède ,  suyvez  le  dire,  des  anciens  : 

Qm-n^a  de  Fargent  eft  bourse , 
Q«'Urait  du  nûeLdana  Ja  booohei 

Ainsi  vous  ne  mettrez  personne  hor&  d'espoir  que 
vous  n'ayez  souvenance  d'eux,  lors  que  la  commo- 
dité se  présentera,  et  que  vous  y  tiendrez  la  main  : 
un  bon  accueil,  un  sousris,  une  accolade  les  tiendra 
en  haleine.  Que  s*il  y.  a  quelque  faucheux  et  importun 
qui  ne  se  vueille  contenter  de  vos  amiables  repon- 
ces ,  vous  devez  .croire  que  celuy-là  ne  sert  poinct  le 
Soy  ne  vous  de  bon  cœur,  ne  pour  amitié  qu'il 
vous  porte.  De  telles  gens  vous  n'en  pouvez  rien  faire 
qui  vaiUe  ;  si  la  guerre  ne  vous  en  depestre,  il  y  a 
assez  de  moyen  de  s'en  defiaire;  car  tout  homme  qui 
sert  son  maistre  plus  par  avarice  que  amitié,  n'a 
rien  de  bon  au  ventre.  Car  en  premier  lieu ,  on  peut 
dire  que  là  oii  il  y  a  faute  d'amitié  il  y  a  &ute  de 
loyauté;  car,  comme  le  serviteur  avare  ne  peutac* 
complir  son  avarice ,  il  voudroit  desja  avoir  changé  de 
maistre,  pensant  qu'il  fera  mieux  son  profit,  et  cor- 
rompt les  autres  pour  le&  plainctes  oi^dinaires  qu'il 
faict.  Fuyez  doncques,  monseigneur ,  telles  gens  de 
bonne  heure,  avant  que  leur  poison  et  venin  n'empoi- 
sonne le  reste  j  car  telles  gens  font  tout  ce  qu'ils,  peu- 
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avec  quelque  peu  d^espargne,  .mon  Dieu  quelle  montai» 
gne  d*or  aurois-je  !  quand  il  m'en  souvient  ^  je  le  trouve 
estrange.  Et  puis  encore  f  ay  esté  lieutenant  4e  Roy  à 
Siene,  et  une  autre  fois  à  Montalsin ,  où  il  y  avoit  biea 
deqyoy  faire  son  proffit^  comme  d^autres  qui  ont  eu 
pareilles  charges  l'ont  fait,  car  il  ne  falloit  sinon  «que 
l'eusse  intelligence  avec  trois  ou  quatre  marchans,  les* 
quels  eussent  advoiié  que  les  bleds  que  les  soldats  man- 
geoient  avoient.esté  acheptez  par  eux,  et  prins  sur 
leur  crédit;  et  Dieu  sçait  quel  profit  on  fait  à  ces  iha-% 
gasins.  Puis  )e  pouvois  faire  des  demandes  par  manière 
d'emprunt,  députant  quelques  uns  qui  en   eussent 
pris  la  charge  et  eussent  apporté  cent  ou  deux  cens 
mil  francs  de  debtes.  Mais  au  lieu  de  cela ,  Sa  Majesté 
nous  devoit  cinq  payes  quand  nous  sortismes  de  Sienne, 
dequoy  je  luy  en  fis  quitter  les  trois  dés  que  nous  /usr 
mes  arrivez  à  Montalsin.  Puis  à. la  seconde  fois. que  j'y 
fus  renvoyé  au  lieu  de  monsieur  de  Soubize,.  je  de- 
meuray  six  sepmaines  par  le  commandement  du  Roy* 
h  Roine  auprès  du  Pape  et  des  ambassadeurs  et  agents 
du. Roy  :  c'estoit  au  temps  que  le  duc  d'Âlbe  faisoit  la 
guerre  à  Sa  Saincteté;  toute  la  coste  de  la  mer  s'en 
alloitabandonnée,.etGrossette  n'en  pouvoitplus,  pour 
n'y  avoir  un  seul  grain  de  bled,  non  plus  qu'aux  .au* 
très  garnisons.  Je  trouvay  à  Rome  quelques  gentils-- 
hommes  sienois,  lesquels  estoient  sortis  avec  moy  de 
Siene,  qui  me  mirent  en  cognoissance  avec  un  ban* 
quier,  nommé  Julie  d'Albie,  aussi  sienois,  lequel  sur 
ma  paroUe  presta  six  cens  moges  de.  bled,  qui  sont 
trois,  cens  tonneaux  à  douze  muids  pour  tonneau, 
moyennant  que  tous,  les  mois  je.  luy  donnerois  six  cens 
escus  à  chaque  monstre.  Je  ne  pouvois  prendre  cet  ar- 
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gent  que  de  Tespargne  que  je  faisois  sur  les  monstres; 
et  au  lieu  de  mettre  cela  dans  mes  bouges  ^  je  le  fis  Sa  ' 
tout  payer,  sauf  le  dernier  pact,  car  il  h*y  eut  plus 
d'argent,  ny  moyen  d'en  avoir,  de  sorte  que  nous  ne 
fismes  point  monstre.  Je  pouvois  bien  faire  mon  profi^t 
là  dessus,  car  j'en  pourveus  des  places  qui  en  avoient 
besoin,  selon  la  charge  que  j'en  euz,  et  si  espargnay 
encore  la  moitié  du  bled,  lequel  je  prestay  aux  pay-* 
sans,  qui  motiroient  de  faim  encore  plus  que  les  sol- 
dats. Ce  fut  là  où  je  commençay  à  estre  usurier,  ma^ 
ce  fut  aux  despens  de  la  conscience  du  Ray,  car  pour 
un  muid  à  la  récolte  j'en  eus  deux ,  car  il  valloit  deux 
fois  plus  quand  je  le  prestay.  Ce  gain  n'entra  non  plus 
en  ma  bourse,  car  je  lelaijssay  tout  au  Roy.  Je  sefour- 
Bay  encore  en  ce  pays  là  sept  mois  sans  tirer  une  seule 
paye,  et  fis  vivre  mes  gens  quatre  mois,  à  vingt  onces 
de  pain  le  jour,  du  gain  que  j'avois  fait  sur  les  bleds , 
espargnant  tant  que  je  pouvois  le  bien  de  mon  maistre. 
tie  payay  les  autres  trois  mois  les  soldats  avec  remons- 
trances  et  bonnetades  (0,  comme  je  fàisois  quand  j'es- 
lois  à  Siene  :  quelque  temps  après  'arriva  te  seigneur 
dom  Francisco,  lequel  trouva  encore  des  bleds  aux 
munitions.  Encore  fis-je  une  praticque  avec  la  duchesse 
de  Casti^o,  femme  du  duc,  qui  (ut  tué  à  Plaisance ,  la* 
quelle  cognoissoit  monsieur  de  Valence  mon  frère  du 
temps  qu'il  estoit  au  service  W  du  pape  Paule  Fernes. 
Le  pape  Paul  CaraiTe  avoit  fait  deffencè  de  né  lasser 
•sortir  hors  la  Remanie  aucuns  bleds;  mai^i  ceste  du* 
ichesse  par  dessous  main  permettoit  que  desmarch'ans 
jeu  .fissent  .apporter  de  nuict  dans  nos  terres,  et  nos 

(*)  Bonnetades  ;  complimens  et  révérences.  — •  C*)  Lorsqu^il  étoit 
pratonotaire^ 
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marchans  les  aUoient  achepter«  Je  m&xasf  cesie  prch* 
tipque  biea  secrettement,  sur  laquelle  jepouwob  gal- 
gper  beaucoup  9  mais  up  seul  Imà:  n'ea  viot  à  mon 

profitf 

Je  pouvois  apporter  w.  J^ojTt  pour,  dcaix  ou  trois 
cens  mil  francs  dedel^t^',  ^uisî.bien  quia,  fait  le  seit- 
gneur  Jourdaiq  d^  Cor^egq^  (>0>.ett  autresicpie  je.  ne 
vfiuz  nommer,  leaqfiels ont^e^té  bicnpag^e&p  Jenlestois 
pas.garny;  de  si  peu  diontendemeot  ny  de  moyens, 
que  je  i|e  Teii^Sfe  sceii  ^in^taussibien  qo'eui^  J?ay  esté 
lieutenant  d^.  R^y;  en^  oe.pay^i  de  Gii^Tiepne  ;. fay  fort 
couru  le  moqdeiy  n^a^Çije  qrpyiqi^'iljny.airîen^qui  es* 
galle  ce  p^tyiS,  sQit|eQ^ricbes$es>  coiaiaQdîtBZ;etyivros« 
Ayant  une  telle  chs^vg^  >  \^  ppuv<H4  hieuc  anoiii  intel* 
ligence  ayc^  le  r^cevc^iiuri  deJa.  pravinee'Ocesvgeiis.ne 
demaudent.pas  mieuxO^^Qt-eq^plirbian^Btcs  cofires,  car 
tant  sur  les  m9n9tfes^,et;gwnisQn9y.q«Catte^lagcft>d|ar-' 
tUlerie,  je  pouyioi^cfaice;  un  grand  igAin.:Gotidii6^dlim*> 
positions  ppuyqis-  j^  faire  sur  le  jiajuî?  car^  le  Boy 
m'eui  avoit  baiU^i  lo  ponv^r^  l^squelle&.fussentttour* 
jxéesk  mon  profit;  cai:^, eiiqojr^  que  S^^^j^estë rentes-* 
dist  que  c^  fu^<  poi^r^  sw  seripiçe^  si  j-.eusse  vchiIq 
l'eusse  bien  sceu  .faire  lç:change>  dt'Sorte.que.la.plos* 
part  fusl;  dçmç[iqi^i  e^tre.  içes:  maînst  Je  ppu.vois^  si 
)!eu^e  vpulu  fOy^ix.  ,uu  bçdsunfte^  de  .paille^  pour  aller 
par  lef  villçs  c^,  vailles,  dire  à  JaureilleDaiu^ pvîncîi- 
,pau^  q^'{il  m^  faU^^f  ^Oinute»  de.  Targeiit/  pour  estre 
spulagea^y  op.  qu  :aulx^D^pt  j^  les.  feroisu^uyner.  etinan- 
ger  jusqpes  auX)q$,aM|c.gen$.de;gueneyCari30iis.ike 
laissons  .n^t .  à  fme«^  Jfe  pouvioisi.  ausfsî>  i^e^  dke*  aux 


..   (')  lourda» tlrsin,  lieulienant-géAéial4e:Heiu:iîI  d^narik-d^  Corac} 
il  ex«rçoit  encore  cette  charge  en  i559.  "  ,.    ' 
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Huguenots  qui  demeurotent  en  leurs  maisons  sous 
Tauthoritë  d'ùn^edit^que^  s'ils' ne  cracHoieht  au  I^as* 
siki  ^  je  lés  ferois  tous  ruyiiiér.  Cotnbieu  m'en  eussent- 
ite  donné  pour  esti»e  a^seiik^z'  de  leuk-sr  vies  et  biens  T 
car  ils  ne  se  fioienif  guéris  en  itooy^  sçacbant  comme 
\fi  les  avoisaccooimode^tf'.  WeA^  aii'Uéu  d-user  de  tous 
ces  artifices  pour  me  fhire  riche,  }e  îai^sois  prendre 
le  tout  aar  capitaines' âigens-dàrm«»s,  et  gëilâf  faisant: 
service  au*  Roy  qui'  me  le  detnandoiènt  ^  n'en  ayant 
que  peu  ou'  point  tourné  à  mon  profit ,  et  ent^oré  c& 
que  feus,  de  Qairac  \e  le  prins  avec  permission  dit 
Soy.  Or  que  les  autres  de  contahtent,  je  suis  contant. 
Que- si  Dieu' me  faisoit  Ui  gAtce  dé  guérir  dé  ceste- 
grande  atT[ttëbusade^  quë  jTay  aii  visagev  je  pense  en- 
oores  que,,  si  la  guerre- i^omniençoit  jamais,  que  je 
serbis  homme  pour  monti&r'  à=  chevaL  Je  croy  qu'elle 
u'eri  est  pas  loing,*  car,  tant  qu'il  y  attra'deux'  reli- 
gions,, la- Fratice  s^tteti  divisibti  et  en  tk*dublè:  il  ne 
se-peut'&îreaiatr^mi^t,  et  le  pis  eist  qtle  c'est  cliose 
qui  né  peut  pas*  finir  de  loilg  temps.  lies  aUtreâ  que- 
relles se  padfiéutf aisément,  tiiais'céU^  de  là  religion, 
a  longue- suite,  et  ^  etaeoré  que  lèsgensde  gùehe  rie 
scHentpàs  foftreligiê^k,  ilsprenilerit  jiatty,  et  estant 
engago^  ils-"  SUi^tem'  puis:  àpfe^:  Aux  tcf^tnës  que  je* 
Toyr  IcsvarfTaîrësv  je  nédroy'pâs  qùé  noiii  soytiti^  au 
bout;  poùb le  moins'aiy-jè  ce  contetitètnent  en'moy- 
meSme  ck  m^yestiter  ofiposé'afutWdtqae  j'ay  pet^^etfait 
mon^dërcrirn.  Pletfsf  àl  Dieït'qiie  tc^usc^t  qiii  dtit  etflès 
forces  edmaifi^,  n'euàfietrt^rion  plus  coririivé  que  mby. 
Il -faut  laisser  fttrie^  Dieu^*  ajf>iies'  quHl  nous  aura  prou 
foiîettez  il  mettf'a'les  veines  au  fèu. 

Or,  seigneurs  et  capitarries  qui  me  ferefc  cest  hon- 
neur de  lire  ma  vie,  n'y  apportez  nul  mal -talent; 
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croyez  que  j  ay  dit  le  vray  sans,  tierober  ThoïmeAr 
d'autruy  •  Et  sçay  bien  qu'il  en  y  aura  qui  mettront  en  - 
dispute  mon  escrit^  pour  voir  si  j^auray  touché  quel* 
que  mensonge^  pour-ce  qu'ils  trouveront  que  jamais  « 
Dieu  n*a.  accompagné  plus  la  fortune  d'un  iiomme^ 
pour  les  charges  qu  il  a  enëst^  que  la  mienne  ;  si  les 
asseuray-^e  que  j*ay  laissé  infinies  parlicularitez  à  es* 
crire  y  car  ie  n  avois  jamais  rien  escrit  ny  pensé  à  faire 
des  livres  :  j^estois  incapable  de  cela^  mais  pendant  ma 
dernière  blesseure  et  mes  maladies  j'ay  dicté  ce  que 
je  vouâ  en  laisse  y.  afin  que  mon  nom  ne  se  perde^  n  y 
de  tant  de  vaiUans  hommes  que  j*ay  veu  bien  faire  ^ 
car  les  historiens  n  escrh^ent  qu  à  l'honneur  des  roys 
et  des  princes.  Combien  de  braves  soldats  et  gentils-* 
hommes  ay-je  nommé  icy  dedans ,  desquels  ces  gefis 
ne  parlent  du  tout,  non  plus  que  s'tts  n'eussent  ja* 
mais  esté!  Celuy  qui  a  escrit  la  bataille  deCerizolles^ 
encore  qu'il  me  nomme,  en  parle  toutesfois  en  pas- 
sant :  si  me  puis  je  vanter  que  j'eus  bonne  part  en  la 
victoire  y  aussi  bien  qu'à  Bologne  et  Thionville,  et 
ces  escrivains  n'en   disent  rien  /  non  pluis  que  de   la 
valleur  d'un  grand  nombre  de  vos  pères  et  parens 
que  vous  trouverez  icy.  Or  ne  trouvez  pas  estrange  si 
j'ay  esté  si  heureux  comme  j'ay  escrit,  car  je  ne  me 
suis  jamais  proposé  que  ma  charge;  et  ay  recogneu 
que  tout  vénoit-de  Dieu,  auquel  je  remettois  tout, 
quoy  que  les  Huguenots  m'ayent  estimé  un  atheiste  : 
ils  sont  mes  ennemis,  et  ne  les  faut' pas  croire.  Encore 
que  j'aye  eu  des  imperfections  et  des  vices,  et  ne  sois 
pas  sainct  non  plus  que  les  autres  (ils  en  ont  leur  part 
quoy  qu'ils  facent  les  mortifiez  ) ,  si  est-ce  que  j'ay 
tousjours  mis  mon  espérance  en  Dieu ,  recognoissan 
qu'il  falloit  que.  de  luy  vinst  mon  heur  bu  mou  mal- 
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ItefUFy  luy  attribuaDt  tontes  les  bonnes  fortunes  q^i'il 
Qie  donnoit  à  la  guerre.  Je  ne  me  suis  famais  trouvé 
Gm4fiCtion  quelconque  que  je  ne  Faye  appelle  à  mon 
ayde,  et  n  ay  passé  jour  de  ma  vie  sans  l'avoir  prié 
et  demandé  pardon.  Et  plusieurs  fois  je  puis  dire  avec 
la  vérité  que  je  me  suis  trouvé  en  voyant  les  enne- 
mis en  telle  peur^  que  je  sentois  le  cœur  et  les  mem- 
bres s^affoiblir  et  trembler  (  ne  faisons  pas  des  braves  ^ 
Tapprehension  de  la  mort  vient  devant  les  yeux);  mais 
comme  j'avois  fait  mon  oraison  à  Dieu  je  sentois  mes 
forces  revenir.  Elle  estoit  ainsi,  Tayant  dés  mon  en* 
trée  aux  armes  apprise  en  ces  mots  :  Mon  Dieu  qui 
nias  creé^  je  te  supplie^  garde  n^oyV entendement,  afin 
quaujourd'huyje  ne  le  perde,  car  tu  le  m'as  donné, 
et  ne  le  tiens  que  de  toy*  Que  si  tu  as  aujourd'huy 
déterminé  ma  mort,  fais  que  je  meure  en  réputation 
d'un  homme  de  bien,  laquelle  je  recherche  avec  tant 
de  périls.  Je  ne  te  demande  point  la  vie,  car  je  veux 
tout  ce  qu'il  te  plaist:  ta  volonté  soitfaitte,  je  remets 
le  tout  à  ta  divine  bonté*  Puis  ayant  dit  mes  petites 
prières  latines ,  je  promets  et  atteste ,  devant  Dieu  et 
les  hommes,  que  je  sentois  tout  à  coup  venir  une  cha- 
leur au  cœur  et  aux  membres,  de  sorte  que  je  ne  Ta- 
vois  pas  achevée  que  je  ne  me  sentisse  tout  autre  que 
quand  je  Tavois  commencée  :  je  ne  sentois  plus  de  peur, 
de  façon  que  Tentendement  me  revenoit,  et  avec  une 
grand  promptitude  et  jugement  je  cognoissois  tout  ce 
qu*il  me  falloit  faire ,  sans  Favoir  jamais  perdu  en 
combat  que  je  me  sois  trouvé. 

Combien  y  en  a41  de  morts  qui  pourroient ,  s'ils  es- 
toient  en  vie,  tesmoigner  si  jamais  ils  m'ont  veu  efiirayé 
ny  perdre  Fentendement  à  la  guerre ,  soit  à  assaut , 
rencontre  ou  bataille!  Messieurs  de  Lautrec,  de  TEs^ 
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eut  y  de  Barbezieux,  de  Moupezat,  de  Termes,  du 
Bië ,  de  Stpossi ,  de  BourdUlon  y  de  Brissac  y  d*  Ajignîeft , 
4e  Bot^ereSy  de  Gu^y^e^ien  pourvoient  bien  dire  la4Fe- 
ritéy  car  iU  m'ont  tousr  commandé,  et  m^bntveu  en 
mil  et  mil  perilssans  peur  n^  estonnement  ;  que'  »'il& 
pouvoient  retourner  eti'vie>il»seroient'bon&teismoing& 
de  ce  qMe  je.  dis.  Encores^  ne  sont  pa^  morts  tous  cens 
qui  m-ont  commandé,. car,  combien  que  je' sdis^.  plus 
vieux  capitginfl  qu'eux,,  il  esÉoit  raifioanable:  qu^  |e 
leur  obeyssè  :  monsâour  le.  due-  d'Âwliaie,  messàeuus 
les  miireacbaux«  de  Gosséet  de  Vieillevillè  sont  deoe 
nomln^e;  Je  vous:  supplie^,  mesiboas  seigneurs,- si* mon 
Uvre  t(»Qabe  entm  vosn  mainr^.  de-  fatpe  jugement  ^  ce 
que  je  dis  est  vray.  ou*fauK,.oar  vous' en*  avez^veauiie 
partie ,  et  oroy»  qu'apresma  mOit^ vou$ ^tidrea  vebir 
ce  que  j'ayv  esciit.  Il  yen  ad'autres'aussi(qm>me  pett« 
v^it  de^mentir,  comme  le'  seigneur  Ludimc  d^  Bi« 
rague  et  monsieur  le  président  derKragtie,  ll^fei 
n'abandonna  guerres  ce  bravos  marescbat  de^  Brissac. 
Plusieurs  autres  vîjeent,.qui  ont  esté' mes >ceimpagnonr 
d'armes,. et*  plusieurs.  auMî  qui^ont^maid^é  sous^^moy, 
tous  lesquels^  peuvent  eeire  fidelë&i  tesmoitig&  de  ce 
que  j'aydit,  etsi,qùatid(ilia»esté  que^ltoif  dèfkiiie  ùner 
exécution^  j'ay.jamais  trouvé triefi  impossible;  mais^^u 
cpntraire^  ce  qu'on  te^pit^iIIlpos6Îbl&  je*  lèUroUVois 
possible,. je  l'entrepranois  et^  enw€4ioî&^à  boutV^^ot^ 
tousjours  cestefermefiimar'eii(J)feu  qu'il  neit|'abaf&* 
doiDnerok  jpeink ,  ipt m'ouViiroît  tousjours^  l'esfN^it^  ptevr 
cognoistre  ce  qui  estoit^  besoin^  pour  vieiÂf*.au^beM' 
de. mon  endreprinse^  Je  n'eniay  trouvé  janrîiis^a«aatie 
imposiible,  si  .c6:n'est;oeU^  drUik^viUe  :  il'en^fMt 
ctonnerrbonneur  ài'mjdnriieurtdit  Oirfse  seul-,  il  T'eut 
là  plus  de.rbeur  quede  la  raison  ;qU4Dyque^  ledit  sieur 
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de  Gayse  àsseurast  tousjoUrs  de  remporter^  comme 

Mes  oompagnoD^^cembieii  dfei  choses  gi>andesfene£ 
voqs  si  vous  mettes  toute  v^ostra  fiaooe  en  Dieu  y  et  si 
TOUS  proposeiï  tousjouns  rbonueur  devant  les  yeux, 
discouraiit  en  vous  mesmes:  que  ai  vos  jours  doivent 
finir  awr  la  bresche,  vous  avezr  beau  à:  demeurer,  dans 
le  fossé.  Un  bel  mourir^  dit  ritalien,  tuta  la  vita  ha^ 
nora  :  c  ésl  moutîn  en  beste ,  de  ne  laisser-  nulle  mé- 
moire aprest  soy*  Ne  tasohes  jamais  à.  desnober  Thon^- 
nenr  4*aDiiruy>».nyà^  vous  proposen  Fa  varice  ouiambi*^ 
lion,  C9F  vous  vyerrez ,lor»le:tQut  tomber  en^maUbeur 
el  infontùne s  je  nedis^pascecypourifeire^le  prescheur, 
mai»  pour  la^  venté»  Gombifsn  y  en  a^-iL  au  monde  qui 
onteurle  bnuiotid'estse  fort  vatUanSi,  mesmes  qui  sont 
en  vie^^tpieije  neveux,  nommer  vneahtmoins  ils  ont 
esta  fort  mai  r  heureux.  en>  le^rsientrapiinses:  croyes 
que  cela»  venait  de  Dieu*;,  et  encores  qu^ils^Tappel^ 
lassenlàleur  aydey  leur  zèle tnestoit. pas  bon^  voyla 
ponrquoy  Dieu*  leur  estoit  contraire;  H)  faut,  siivous 
voulez  qu'il  soità  vostre  secpurs,  que  vous  dcspouillies 
loute»  amlntion,,  avarice  et  hayne^^  et  soyez  pleins^dê 
la  loyauté  et  fidélité  que.  nous  devons.àinOstre prince; 
et  encore  qua  sa  querelle  na  soitr  juste,  iltnelaissera 
pas: pourtant  de ^nousl assister;  car  ce*  n'estipa»  ànous 
dedemander  àtnostne^l^oy'siisajquerelle  est  bonne  ou 
mauvaise  ,.maisl.sei]leinent:dV)beyr..JQiie  ^  vous  n*es« 
tes^i^^oogiBetts  des  services ^que  vous  aveziAûcts,  vans 
ne  ;vous  en  fascherez  pas^par^œ  quewoetie  inueiition 
n'aura  .pas  esté  de  combattre  peuranftfailîoii  ny^  gran^ 
deur,  ny  pour  convoitise  des  richesses,  mais  peur  la 
fidélité  que  Dieu- nous  a  commandé .  de  porter  ànos- 
tre  Roy.  Vbus  vous  resjt>uïrez  d'estre  estimez  et  ^ay mes 
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de  tout  le  monde,  qui  est  la. plus  belle  richesse,  et  ac- 
quisition que  tout  homme  d*honneur  doit  désirer^  car 
les  richesses  et  grands  estats  périront  avec  le  corps, 
et  la  bonne  renommée  vivra  à  jamais  avec  Tame.  A: 
présent  je  me  vois  tirant  à  la  mort ,  dans  le  lict,  je  me 
sens  granden^ent  soulagé;  en  despit  d'elle  mon  nont 
vivra,  non  seulement  en  la  Gascogne,  mais  parmy  les 
estrangers. 

Or  c^est  icy  la  fin  de  mon  livre  et  de  ma  vie  :  que  à. 
Dieu  me  la  continue  plus  longuement,  quelqu'autre 
escrira  le  reste,  si  je  me  trouve  en  lieu  où  je  face 
quelque  chose  digne  de  moy,  ce  que  je  n^espere 
pas,  me  sentant  si  incommodé  que  fe  ne  pense  mes- 
hny  pouvoir  jamais  plus  porter  les  armes.  J'ay  ceste 
obligation  à  ceste  meschante  arquebuzade  qui  m'a 
percé  et  froissé  le  visage,  d'avoir  esté  cause  que  fay 
dicté  ces  Commentaires,  lesquels,  comme  je  pense ^ 
dureront  après  moy.  Je  prie  cctux  qui  les  liront  de  ne 
les  prendre  point  comme  escrits  de  la  main  d'un. his- 
torien, mais  d'un  vieux  soldat ,  et  encore  gascon,  qui 
a  escrit  sa  vie  à  la  vérité,  et  en  guerrier  :  tous  ceux 
qui  porteront  les  armes  y  prendront  exemple,  et  re- 
cogooistront  que  de  Dieu  seul  procède  l'heur  et  le 
mal-heur  des  hommes.  Kt  pour- ce  que  nous  devons 
avoir  recours  à  luy  seul,  supplions -le  nous,  aider  et 
conseiller  en  nos  tribulations,  car  ce  monde  nestau^ 
tre  chose,  et  dont  les  grands  ont  aussi  bien, leur  part 
que  les  petits  :  en  cela  se  manifeste  sa  grandeur,  vea 
qu'il  n'y  a  roy  ny  prince  qui  en  soit  ex^empt,  et 
qui  n'aye  ordinairement  besoing  de  luy  et  de  son. se- 
cours. • 

Ne  desdaignez,  vous  .qui  desirez  suivre  le  train  des 

armes ,  au  lieu  de  lire  des  Âmadis  ou  Lancellots. 

•        •        •     «         g 
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d*employer  quelqu  heure  à  me  cognoistre  dedans  ce 
livre  ;  vous  apprendrez  à  vous  cognoistre  vous  mesmes^ 
et  à  vous  former  pour  estre  soldats  et  capitaines ,  car 
il  faut  sçavoir  obeïr  pour  sçavoir  après  bien  comman-* 
der.  Cecy  n'est  pas  pour  les  courtisans  ou  gens  qui 
ont  les  mains  polies,  ny  pour  ceux  qui  ayment  le  re- 
pos )  c*est  pour  ceux  qui  par  le  chemin  de  la  vertu  ^ 
aux  despens  de  leur  vie,  veulent  éterniser  leur  nom  ^ 
comme  en  despit  de  Fenvie  j-espere  que  j*auray  fait 
celuy  de  Monduc 

(  Icy  avoit  nris  fin  le  seigneur  de  Monduc  à  son  livre ,  maii 
depuis  reschanlillon  qui  8*ensuit  s'est  trguvé  )• 

[i57 1]  Je  pensois  avoir  mis  fin  à  mes  escriptures  et 
à  ma  vie  tout  ensemble ,  ne  pensant  pas  jamais  que 
Dieu  me  fist  la  grâce  de  monter  à  cheval  pour  porter 
les  armes;  mais  il  ne  Ta  pas  ainsi  voulu.  Toute  la 
France  jouît  quelque  temps  de  la  paix  et  du  repos; 
^oy  seul  y  affligé  de  maladies  et  de  ma  grande  bles- 
seure  (0>  estois  le  plus  souvent  dans  le  lict;  toutes* 

(0  n  parolt  par  une  lettre  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  à  Co^ 
risande  d^Andouins,  datée  de  Bagniéres,  le  la  septembre  1570,  que 
Montluc  aUa  aux  eaux  de  Bagnières,  qui  probablement  lui  forent  or« 
données  pour  sa  blessure.  Voici  cette  lettre  : 

«  le  ne  te  sçaurois  qu^escrire  sinon  que  je  suis  ycj  depuis  byer  à 
M  boire  de  Peau  qui  me  fait  tout  le  bien  du  monde.  M.  de  Montluc  y 
«  est  aussi,  qui  dit  qu'il  est  plus  k  moy  qu^à  bomme  qui  yive.  Je  le  gou- 
«  yerne.  A  propos  de  cela,  je  te  prie  rechercher  dans  mon  petit  cofire 
it  la  lettre  qu'il  m'escrivit,  dans  laquelle  il  me  mande  qu'il  ne  me  penll 
•c  continuer  la  garnison  de  ma  compagnie  si  prés  de  moy,  puisque  je 
«c  l'emploie  ailleurs  qu'au  service  du  Roy.  Dedans  celle-là  mesme  il  dit 
«  aussi  qu'il  a  entendu  que  aux  états  qui  se  sont  tenus  en  Béarn  je  me 
ff  suis  déclairé  contre  le  service  du  Roy.  Envoyé  moi  le  double  de  cette 
«  lettre ,  et  garde  bien  l'original ,  car  devant  que  nous  départons  il 
«  faut  quil  m'en  fasse  un  petit  de  réparation  ^  mais  je  te  prie,  envoyé 
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fois  peu  \  peu  je  reoMintiy  saotë ,  estant  {flus  aise 
i'estape  AcÊchargi  du  gouvememeoft,  qse  n  ce  pesant 
fiôx  me  foit  dcawné  mt  les  espanks  :  -monsieiir  le 
marqnâs  de  Viikm,  qui  ea  estohargé,  s*en  acquittera 
cooiBM  un  vieux  chevalier  et  grand  ^capitaine  doit  faire. 

Or^je  disais  toasloors  ea  moy-^mesmes ,  tryant  les 
Boavelles  de  la  Cour,  caar  «acol^  y  avois-je  quelque 
amy,  qa'oa  faisoit  trop  de  caresse  anx  Huguenots ,  et 
cognofssoi^  bîep  qu'il  y  auroit  du  bruit  au  logis.  Le 
Boy,  par  ses  lettres  que  j'ay  encores,  parlant  à  me^ 
amis,  tesmoignoit  tousjours  qu'il  n'avoit  nul  mescon- 
tènteiaent  de  mey,  qu^il  desiroit  me  faire  paroistré 
combien  il  m'aimoit ,  mais  que  mon  indisposition  es- 
toit  cause  qu'il  avoit  envoyé  monsieur  le  marquis  de 
Yillars  en  ma  place;  je  le  creuz  ainsi,  car  il  faut 
croire  ce  que  les  roys  veulent ,  autrement  on  les  of- 
fense. Or,  quoy  que  je  ne  fusse  lieutenant  de  Roy,  si 
est-ce  que  toute  la  noblesse  et  tous  les  trois  estais  de 
la  Guyenne  me  portoient  tousjours  beaucoup  d'hon^ 
neur  et  me  visitoient  :  ce  n'estoit  pas  sans  discourir 
qu'est-ce  que  ce  temps  deviendroiC,  car  il  nie  sem])loit 
que  les  Huguenots  estoient  venais  fort  însolens,  et  par- 
l<»ent  presque  aussi  haut  qu^aux  premiers  troubles.  Si 
f  eusse  esté  aussi  sain  et  aussi  jeune  que  j'estois  lors ,  JQ 
les  eusse  fait  taire ,  pour  le  moins  en  la  Gascogne  oik 
j'estois. 

[iS^îi]  Quelque  année  estant  ainsi  passée,  la  nou- 
velle survint  de  ce  qui  estoit  advenu  à  la  journée  de 
iSainct  Barthélémy  à  Paris,  où  monneur  F  Admirai  fut 

«  la  ipoi  par  bonimc  exprés  et  k  diligence ,  car  ime  autre  fois  je  ne 
«  serois  pas  à  telle  commodité.  Je  ferai  cela  bien  )oIiment  et  gracieosé- 
«  ment,  et  seront  et  lui  et  les  siens  beaucoup  plus  mes  amis  après.  Je 
«t  te  prie,  n'y^fault  point »  * 
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si  mal  advîsé  de  s*àller  enfoiimer  pour  monstrer  qu'il 
gouvernait  ioujL  Je  m'estanoe  qu'un  si  advisé  elsag'é 
hoBdiDe  pour  le  inonde  fist  une  si  liMHtie  fmtte  :  il  U 
paya  bien  db^»  car  il  kiy  coutta  la  vie  «t  à  plitàein^ 
attti*es«.  n  avoit  aussi  jmt  ce  royaume  en  on  grand 
trouble ,  car  je  sçay  faiai  ^q«  tMit  ne  venoit  pas  de 
mop^iejar  I0  prince  àe  Coudé ,  ny  la  moitié  :  ledit 
sieur  prince  ae  tt*en  oomiiiankpia  que  trop  à  Poissy^ 
et  croy  que  si  je  Iny  eusse  -preste  roreille ,  il  m'eust 
tiré  lefoBds  du  sac;  je  le  dis  à  la  Royne,  mais  eileme 
conMuanda  de  me  taire  :  elle  ne  pensoit  pas  lors  que 
les  dboses  allassent  comme  elles  ont  fait.  Je  sçay  bien 
et  tout  le  monde  aussi ,  qu'elle  a  esté  accusée  d'estre 
cause  des  premiers  remuemens  qui  advindrent  aux 
premiers  troubles  »  et  monsieur  le  prince  luy  fit  ce  tort 
d'envoyer  ses  lettres  en  AUemaigne ,  et  les  monstrer 
et  faii^  imprimer  par  tout  :  cela  n*advança  pas  se$ 
aflTaires*  Estant  ladite  dame  à  Thoulouse ,  elle  me  fit 
cet  honneur  de  me  parler  plus  de  ti^ois  heures  sur  ce 
subjecty  et  me  dict  beaucoup  de  choses  que  je  me 
garderay  bien  d'escrire  ;  tant  y  a  qu'il  est  bien  aisé  de 
reprendre  et  troorer  en  faute  ceux  qui  ont  le  ma- 
niement des  affaires  du  monde  ^  et  mesmes  si  grands 
çammfi  elle  a  en,  ayant  sur  ses  bras  le  Roy  et  mes- 
sieurs ses  fi:*eres  si  jeunes ,  et  estans  tous  les  princes 
bandez  l'un  contre  l'autre ,  les  uns  advancez  puis  re- 
culez, et  après  ce  beau  manteau  de  religion  qui  a 
sorvy  aux  uns  et  aux  autres  pour  exécuter  leurs  ven- 
geaaces  ef  nous  &ii^  entre- manger.  Je  vous  pi^ie, 
quelle  apparence  y  avoit-il  qu'elle  éust  intelligence  avec 
ledit  seigneur  prince?  ce  qu'elle  a  faict  depuis  a  bien 
monstre  le  contraire  ;  mais  je  laisse  cela,  car  peut  estie 
je  ti*en  parle  que  trop,  et  retoutneray  à  mon  propos. 
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Tout  le  monde  fut  fort  estonné  d'entendre  ce  qui 
estoit  advenu  à  Paris^  et  les  Huguenots  encores  plus, 
qui  ne  trouvoient  assez  de  terre  pour  fuyr,  gaignant  la 
pluspart  le  pays  de  Bearn  ;  les  autres  se  firent  catho- 
liques, ou  pour  le  moins  en  firent  semblant:  je  ne 
leur  fis  poinct  de  mal  de  mon  costé,  mais  par  tout  on 
les  accoustroit  fort  mal.  Je  pensay  lors  que  Tarmée 
qui  estoit  devant  La  Rochelle  estoit  là  pour  autre  be- 
songne  que  pour  aller  en  Portugal,  et  cogneus  bien 
lencloiieure  ;  mais  je  ne  pouvois  imaginer  pourquoy 
on  eust  seulement  blessé  monsieur  F  Admirai  au  com- 
mencement,  si  on  avoit  le  dessein  que  je  vis  depuis; 
car  si  le  lendemain  tous  les  Huguenots  se  fiissent  reso« 
lus  avec  les  grands  qui  leur  estoient  alliez  ou  les  sous- 
tenoient,  il  leur  estoit  aysé  de  se  retirer  de  Paris  et  se 
mettre  en  seureté  :  or  ils  furent  esblouis,  et  Dieu  leur 
Jerma  les  yeux.  Je  ne  veux  pas  icy  dire  ny  me  mesler 
d'escrire  si  ceste  procédure  fut  bien  ou  mal  faicte ,  car 
il  y  a  prou  à  dire  et  de  bien  et  de  mal ,  et  puis  cela  ne 
porteroit  nul  profit  :  ceux  qui  viendront  après  nous  en 
parleront  mieux  à  propos  et  sans  crainte^  caries  escri- 
vains  d*aujourd*huy  n^osent  escrire  qù^à  demy  :  de  moy 
j'ayme  mieux  me  taire- 

Encor  que  je  fusse  lors  seulement  maistre  de  ma 
maison ,  si  est-ce  que  la  Royne  me  fist  cest  honneur  de 
m'en  escrire ,  et  me  mander  qu'on  avoit  descouvert 
une  grande  conspiration  contre  le  Roy  et  son  Estât,  et 
que  cela  avoit  esté  cs^use  de  ce  qui  estoit  advenu.  Je 
sçay  bien  ce  que  j'en  creiis  :  il  fait  mauvais  ofiencer 
son  maistre.  Le  Roy  n'oublia  jamais  quand  monsieur 
l'Admirai  luy  fit  faire  la  traitte  de  Itfeaux  à  Paris  plus 
viste  que  le  pas.  Nous  perdons  l'entendement  au  bon 
4u  coup,  et  ne  songeoûs  que  les  roys  ont  encor  plus 
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de  cœur  que  noùs^  et  qu'ils  oublient  plusto^  lessçr* 
vices  que  les  offences.  Qrlais^ons  cela»  il  en  sera  asses 
parlé  par  d'autres  qui  s'en  sçauroii^t  mieo^iL  :demesleF 
que  moy. 

Tout  le  s<Mn  du  Roy.  .et  de  la  Royne  fut  lors  à  enle* 
ver  La  Rochelle,  seul  refiige  dies  Huguenots.  Dieu  sçait 
si  feu  manday  à  la  Boyoenlon  aiivis.  Au  sroyage  de 
Rayonne,  et  depuis  en  Sa)nctonge,  je  luy  avois  Cait 
l'ouverture  de  s'en  rendre  maistt^sse  sans  br^itet  sans 
rien  romfMre;.  et  è  l'aleine  dfs  monsieur  de  Jarnac,  au- 
quel je  m'en  descouvris  un  peu,  et  non  pas  trop,  je 
eroy  qu'il  n'y  eust  pas  eu  grand  doubte»  Elle  craignoit 
tousjours  de  faire  resveiller  la  gveire  ;  mais  pour  un 
si  bon  morceau  il  ne  falloit  craindre  de  rompre  le 
jeusne  :  cela  eust  esté  faict,  on  eust  eu  beau  crier.  Il  y 
avoit  assez  de  moyep  d'appaîser  lors  les  gens;  car 
qu  eusseiit  ils  sceu  dire,  si  le  Roy  vouloit  faire  nue  ci- 
tadelle daps  sa  ville?  il  n'est  plus  temps  de  s'en  repen^ 
tir.  Geste  ville  a  donné  le  moyen  aux  Huguenots  de 
renouveUer  les  guerres,  et  leur  en  donnera  encores 
plus  si  le  Roy  ne  la  leur  oste,  pourquoy  faire  il  ne 
doibt  rien  oublier;  car  par  le  moyen  de  ceste  ville  il$ 
manient  et  entretiennent  les  intelligences  qu'ils  ont  en 
Angleterre  et  en  Allemagne ,  et  font  sur  mer  de  gran-» 
des  prinses  avec  lesqudles  ils  foui  la  guerre.  Us  tiennent 
aussi  les  isles,  d'o^  sort  grand  argent,  à  <atuse  du  sel« 
La  Royne  me  pardonnera  s'il  luy  plaist,  elle  fit  là 
une  grande  faute ,  et  encore  une  antre  depuis ,  de  n'a- 
voir voulu  envoyer  des  moyens  lors  qu'an  nous  com^ 
manda  de  l'assiéger ,  car  en  ce  temps  |à  elle  n!estoit 
en  Testât  qu'elle  est,  et  croy  que  je  luy  eusse  fait  grand 
peur. 

22,  3S 
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-  f  1 573J  Voylà  tout  le  monde  à  La-Rôchdle  7  fe  ffe 
«ppeUé  au'  festin  comine  les-  Sntres ,  et,  comme  \e  renx 
que  Dieu  m'aydé,  quat^d  |e  prias  ma  résolution  de 
m*y  en  aller,  je  fis  estât  d*y  mourir,  et  que  ce  seroit  là 
mon'  tombeau*  Estant  arrivé,  yê  fus-estonné  d'jyoir 
tant  de  gens  de  dwerserfaumevirs,  qui  eussent  esfé  bieà 
marris  qu'elle  eust  este  prinse*  Ge  siège  fut  grande 
long  et  beau ,  mais  à  bien  assailly  mieux  defiëndu.  Je 
ne  veux  pas  m*amuser  à  escrire  ce  qai  fut'  fait  Yti,  car 
]e  n'estois  que  comme  un  particulier,  et  ne  veux  mes-» 
dire  de  personne;  Monsieur,  qui  a*  depuis  esté  roy,  le*» 
quel  commandoit  à  ce  siège,  sçait  bien' que  ^  mTayaBt 
faict  cet  honneur  de  m*en  parler  et  sçavoir  mon.  ad** 
vis,-  )e  Iny  en  dis  franchement  ce  que  f  en  sçavo»$«  Par 
ce- siégé >  tous  ceux  que  nous  estions  lors,  et  ceux  qui 
viendront  après  ^  pourront  juger  qu'il  £iut  mes-huy 
prendre  les  places  de  telte  consequenee ,  ou  par  fa?- 
mine  les  blocquant,  ou  avec  le^  temps  fieé  h- pied*  Il 
s  y  fit  une  grande  feute  d'hasarder  tant  d^hommes  aux 
assauts  W ,  et  encore  plus  â^avoii:>  fait  si-mauvais  guet, 
afin  que  isecours  de  poudres  n'entrast  eoimne  il  fil 
par  la  mèr;  mais  pour  en  dire  mon  advis  -comme  les 
«uttes,  quelque  chose  qu'ils  eussent  seeu  faire,  ils  es» 
toient  à  nous,  et  n'eussent  scen  s*éa  desdirey/e  dis  la 
cm'de  au  col,  car  le  secours  que  le  comte  Mongom-- 
mery  leur  menoit  s'este^  retiré  f  nous  estions  sur  le 
point  de  venii*  aux  mains  avec  eux,  toqt  leur  defailloit; 
Mais  en  mesme  temps  mon  frère  ^  monsieur  de.  Va^ 
lence,  estoit  en  Poulongne  pour  faire  eslire  Monsieur 
pour  leur  roy  ^  icçmme  fl  fit  :  et  cro^  que  ceste  gloire 
luy  en  est  deue ,  mais  cela  iiussi  fut  cause  qvie  chacun 

(^)  On  eu-^onna  aiz  ou  sept* 


p«Bsa  à  entrer  ea  capHolatioiiy  laquelle  en  fin  se  fit.^ 
Les  députes  de  Poulongne  le  vindrent  saluer  là  pour, 
leur  roy.  Or  toute.  la  trouppe  s*en  retourna  pour  8*ap- 
prester  et  se  trouver  à  la  feste  de  ceste  nouvelle  cou- 
ronne,  aptes  avoir  laissé  plusieurs  morts  en  .ce  siège; 
et'lesRoebelloîs  maistres  de  leur  ville.  Il  semblott,  aux 
propos,  que  Monseigneur  tint  à  son  départ ,  qu'il  n'es* 
toit  pas  fort  content  de  ce  nouveau  royaume  :  si 
pense-)e  que  c^estoil  grand  honneur^  et  pour  luy  et 
pour  nous  y  qu^un  royaume  si  esloignévinst  chercher  nu 
f  oy  dMis  le  nostre.  Monsieur  de  Valence  mon  frère  y 
acquit  beaucoup  d'honneur:  ses  harangues  sont  belieisy 
iesqueUes  il  mettra >  comme fe  pense,  dans  son  histeiiie. 
Pendant  ees  malheureuses  guerres  et  ce  siège ,  oft. 
je  peidis  plusieurs  de  mes  parens,  monsieur  l'admirai 
de  ViUars,  qui  estoit  lieutenant  de  Roy  en  Guyenne, 
fit  ce  qu'il  peut  à  mon  advis  :  aussi  n'y  avoit^ii  psis! 
beaucoup  à  faire,  <»ir  les  Huguenots  estoiettt'escartez^ 
comm^  perdriaux  ;  mais  ayant  pris  coeur  pour  laiôh- 
gueur  Jde  ce  siège ,  ils  firent  quelques  entreprises.  Je^ 
perdis,  pourmon dernier  mal4ieur,m<m  fils  Fabien  C^}^ 
seigneur  de  Montesquieu,  lequel,  voulant  forcer  une 
barricade,  à  Nogarol,  fut  blessé  d'une  arquebusade  èef 
laquelle  il  mourut.  E^cor  qu'il  fust  mon  fils,  je  puis' 
dire  qu'il  estoit  bien  ne  et  valeureux.  Cela  me  cuida 
accabler  d'ennuy  ;  mais  Dieu  me  donna  le  courage 

(0  Quatrième  fib  du  marëduil,  de  sa  première  femme  Antoinette 
balgioîcr.  Fabien  étoit  capitaine  de  dncpiante  lances,  et  chevalier  de 
l^ordredaRoi  y  gpwvenieiir  de  PigneffoLIliàt  tué  en  tS'jB  à  Nogarol  ea 
Guyenne,  en  voulant  forcer  une  barricade.  Jl  eut  deux  enfaas,  Tun  le 
seigneur  de  Montesquiou ,  et  Fautre  Pompignan.  Au  rapport  de  Bran- 
4âme,  ca  dernier  mourut  de  maladie  en  Hongrie,  où  il  avait  accom- 
pagné  le  duc  de  Ncvers. 


de  iepôrUr,  nonpas  .comme  )exlevais^  vùaisàamam 

.   Copeadani  4|a#  tous .  ks  triomphes.,  se  laispient  en 

France  pour  ledepart du  aQwea«  roy de  Pologoe^ |e 

demeuray  cbe^  moy  aooompà^pié  d'euMiuis  efe  Ari^tesses, 

vkité  de  mes  amis. et  de  la^  noblesse»  Lé  Roy  &  im 

nouveau  iremuemeai.  fort  dommaf eable  àia  Guy<eiu>6» 

çeux^qni  vieodnoiit.apres>Q^lisv /se  rferoM  sages  par 

les  £ittt^s  d'amtruy  :  c'est.  qu'U  départit  le  gOHvemef 

«neQt  iw  deux»  yciyaut  doimé  ee. ^ni  est  deçà:  la  Ga- 

roBoe  et.  du.  eosté  de  Gascogne  à  monsieur  de  Là  Yai- 

lelte  ^  et  jse  qui  est  .delà^  à  monsîetnr  4e  Loifse  CO.  Ce 

fiatiiM  grand  erreur  au  f  o^îl  du  Boy^  «et  à  la  Royiié 

IvinpipaUeiiBientr  car  encore «Ue  en  y^uieitf&îice  trois 

l^avta»  pQur  en  de»qer  une  à  mtoÉsîeur  de  GràmoBd* 

C'est  UA:  grand  cas  que  tant  de  eages  testes  ne  prisseot 

gardai  qliel.nial  air  oit -apporté,  k  la  d^uyenfielepouYcir 

fui  6tt  4wné  :à  monsieur  Dany^le^  pour  lé  peu  d!m* 

tQUîgeiQ9' qu'il  y  av.oit  enire  nous^  cnmibe  j'ay  escrit 

eq[.  mon  Uvre»  et^quf,  puis  que  les  forées  de  tout  le 

gouye^etuent  gênerai  ume^ai^oii^t  asse«  afiaire  à 

»^di>^  le  Boy  Ol^ey^^  qu'en  poûveiiirnn  espérer  de  les 

Yi^ip  $^ji9fét»  ^  ^tu  jdivenses  lmalnslt:eia  ^aet'de  la.  dî-» 

vision  et  de  la  jalousie  parmy  eu?C;»  laquée  en  Êa 

amené  rimKnitié,^  et  toitf-aux  desf^s  du  &ôy  et  de 

^n.peupl^#  lies  efiects  s!en  ensùy virent  peu  après ,  car 

monsieur  de  Losse  entreprintlç  siège  de-Clerac,  lequel 

ne  m'avoit  jamais  osé  fermer  la  porte  ^  où  monsieur  de 

La  Vallette. aussi  fut,  mais  pour  veoir  seulement  ce 

qui  s'y  faisoit.  £n  fin  il  ne  s'y  fk  rien  qui  vaille  la  peine 

(>)  Je«R  4e  hofisea.  Il  étoit  cftpi(ame  d^4  i^det ,  et  avoit  ëté  gourera 
neor  du  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  lY. 
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del-etorire,  aussi  il  lie  tooriiê  à  moy.  Je  lé  dis  seules 
meBt  pour  advertir  le  Roy  cpiie,  pour  estre  bie^  Jt.6t*vy/ 
U  i^e  dok  des-ùbir  lé  gotiTerneihent,  ains  k  laisser 
tOÊtlù  eàtior  :  son  royaume  est  assez  grand  pour  ccnten*: 
ter  FaiÉibStion  àt  ceux  qui  idemaoïdent  des  hcmneurs^ 
Sa-  Majesté  m*exciisera  s*îl  luy  plaist;  ibdoivent  altén-^ 
dffa  à  leiir  taoçv  il  y  en  aura  assea  pour  tous^ 

t<^4]  Quelque  temps  apres^  nous  ayon's  dir^  tant 
^choses.,  qu^il  irae  aémblnit  voiries  entpe|)rises  d^Am*^ 
bokierenouteUëes^  car  un  disoit  merveilles^  et  des  pluâ 
grands^  que-)e  n'eusse  jamais  pensé  si  ce  qu'on  di&oie 
esf  vray,  cùEDrme  je  m^eii  remets,  t^ew^api^  sutvkit  lai 
nouvelle  de  I»  maladie  da -Boy,  de  lanf  d-ei«^^)s(Mne-i 
mens  qui  sefiùsoient  àthi  Cour;  ce  qui  me  fit  eitimei^ 
bîen'-beurenx  d'en  eslre  loing,  car  oh  se  trotfve  souvent? 
engagé  làoilF  on  ne  pense  pai^  Apte^  tout  c4slâ  vint  la 
iMivelle  de  ta  miovt  du  Rdy,  qcri'fut  à>  la  tenté  un 
^rand dommage,  car  j'oseroia dire^ que ,  s'il  etisi  veàeu i 
il  eust'&ît  de  grandes  clvoses^-et  âuif  dés|ieti^  dé  seé 
voisina  enst^fettéla  guente  de  âtmtoyautttè;'  ^AVe  roy 
de  Pologne  «Qst  voulw's'eméyidfé  M^éc  ky, 'el  tiMttre 
suis  leagratid€iS]fbi^oe6  quUlpou^^t  tirer  désori  royaume^ 
toiil.leisr.cldst'Obeyy;et)1^^pirêf«tisi  esltf  refiais  éi^U 
maison  de  France.  Sa  mort  nous  estonna  fort,  à  cause 
das  .grandes  entreprises  ^«Hl-^y  avoit ,  dtsoit-on ,  iu 
royaume.  Je  croy  qité  la'K'oyfie  ïie  se  trouva  jamais  sî 
eTftpesèhée''âèpiiis  lai  mort  dii  rôy  son  mary ,  mon  boi^ 
maistre.  . 

Sa  Alafcsté  me  (it^  qetbonneur  de  m'escrii^,  et  me 
ffrier  l'assister  eii  unesS  grande  affliction,  pour  sâfuVef 
FEstat,,  attendant  la  venue' driftôy.  Eficore  que  je  fusse 
accablé  d'années  et  incommodité  de  maladies,  si  est  ce 
que  pour  m'oster  l'ennuy  que  je  portois  de  la  mort  de 
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GensuCi^  je  m^y  adu^minay.  Qodiitte  temps  après  rnoor 
çieur  4e  Monferran  amena  uue  beUe  trovppe  de-  no^ 
ble$se  de  son  gouTernementy  comme  il  en  vint  anssî 
d'aillearSy  et  bon  nombre  de  gens  de  pied.  D'abondée 
nous  emportasmes  le  fauxboiirg  et  les  barricades;  Aes* 
sieurs  de  Duras ,  de  La  Manpie  et  de  La  IXevese  y 
alWent  en. pourpoint ,  le.  coutelas  an  poing ,  et  don- 
nèrent juscpies  anx  portes.  Us  ii'en  estoicnt*  pas  plus 
sages ,  car  les  arqnebusçNles  y  estoient  à  boA  marché  : 
ils  le  faisoient  à  renrirun  dé  Uautre/et  pour  mctos^ 
trer  qu'ils  estoient  sans  peur.  Or  le  maUhenr  Voulut 
que  monsieur  de  Monferran  east  mie  arquebnsande  ata 
travers- du  corps,  de  laquelle  il*  aKmrBt;;qtd  fyt  dom« 
mage,  car  il.estoitgentilrhonàmè  de'valear  et  fort  aymê 
du  pays,  qui  le  trouvera  à  dire. 

Lès  ennemis,  se  vôyans  bbudec  en  telïé  sorte,  eile 
canon  prest  k  jouer^  envoyèrent  un  gi^ànd  inkàn  xfofûê 
appelloient  le  capitaine  Toittielier,  boa  soldat  "pour^ 
tant,  disoitoon,  lequel  capitula. et  rendit  ta  plaee,'  ûik 
monsieur  de  Bansan  (^)y  ft^re  de  monsienrie  Dura^, 
iut  mis.  Or  je  veux  mettre  icy  une  ^lose  qui  m'adviat 
eb  ce  siege^  laquelle  ne  m'estoii  jataiais  arrivée.  \à)ir8s 
la  mort,  de  monsieur  de  Monferran,  jef  voulus  doimep 
Ià  cbâi^e  qu  il  avoifeiî  Farmée  à'monsieipr  deSa^ss^ 
paiTce  K]pi*â  me  semUoit  qit'estant  seigxteor  de  si  bonne 
m<iÂ90«  cxMome  ilr  est^ilseroit  atggreable  ;..nMist  tont 
Iç.  monde  ne  le  tranva^  p^^xm-:  dequoy- sortit  une 
sMt^  cbosf^  c'est  qu'on  me  dît  que  la  ntrbltssé  q« 
estoit  venue  avec  toàs-cej  messieurs. me'. trouver  se 
plaignu^t  forb  de  quelques  propos  ifoè  f'avD»  teno 
d  elU  ,  aussi  faux  que  le-  diable  est  faux* .  Les  mots 

(*)  Jean  de  Durfoïi,  seigneur  de  Paysan  (  et  non  pas  Rausan  ),  frère 
tudet  die  ïacç[uefl  d^  Dutfort;  marcjùis  dt  I>terafc.     •      ; 


DE  BLA.ISE  DE  MOKTLÛC.    [15^4]  ÎÎ53 

estoient  vilaiiis  et  salles,  voyla  pourqaoy  je  ne  les 
CQucberay  point  danâ  mon  escrit;  tout  estoit  si  mu^ 
tiné^  qu'ils  furent  sur  le  point  de  monter  à  cheval  et 
m^  laisser. engagé  avec  le  canon.  Je  les  envoyay  prier 
tous  me  faire  ce  plaisir  de  se  trouver  dé  bon  matin 
€^  la  campagùe,  où  j'avois  à  leur  dire  quelque  chose  > 
ce  quils  firent.  J'y  fus  de  bon  matin  aux  flambeaux, 
tant  j'ayois  haste  de  descharger  mon  cœur.  S'estans 
tou3  itti$  en  rond,  je  me  mis  au  milieu  d'eux  et  leur 
parlay  le  chappeau  au  poing  en  telle  sorte.: 
.  %  Messieurs,  il  y  t  long  temps  que  plusieurs  d'en- 
c(  tre  ¥Otts  me  cogiioissez ,  ayant  porté  les  armes  sous 
a  moy,  tant  es  guerres  de  ceste  Guyenne  qu'aux  guerres 
ce  estcangeres  -,  d'autres  aussi  qui  sont  presens  oni  ôuy 
«  parler  de  moy,  de  mes  complétions  et  de  mes  fau- 
(c  meurs  ;  mai^  je  cr6y  qiie  nul  de  tous  tant  que  vous 
«  estes  n'a- jamais  sceu  ne  ouy  dire  que  j*aye  esté  d'un 
«  naturel  QiesdisaiU  et  injurieux.  Encor  que  je  ne  sois 
ti  pas  .sans  yice^  si  n'ayrje  jamais  eu  celuy-là.  Com-- 
«  9ient  donc  .m'aveiK  vous  faict  ce  tort  de  croire  que 
ff  j'aye  esté  si  mal-advisé  de  parler  de  vous  avec  tel 
fc.^mespris^  comme. on  m'a  dict  qu'il  voiis  a  esté  repa- 
ie porté,  d^  yous:,  q^i  ^esles  gentils-hommes?  Tant  s'en 
ce  faut  que  le-  Ife  vouliissie  faire,  que  je  ne  voùdrois 
«  pas  avoirt  tenu  t^  langage  de  la  moindre  compagnie 
c(  dç  soldat^  ^^i  ^jt  en  ceste  armée.  J'ay  tousjours 
«  ayn^é «t^noi^  la  noblesse,  car  après  Dieu  c'eat  elle 
«  qiû  ai*a  fait  acquérir  l'honneur. et  la  réputation  que 
^  ï^y  acquise*  Voins  sçavez  bien,  messieurs,  que  je 
«  suis  hors  de  combat,  tenant  ^e  rang  que  je  tiens,  et 
f^  ne  veux  donner  des*  desmentis.  Bien  vous  diray-je 
«  qu'il  n*en  est  rien,  et  que  je  n'en  ay  jamais  parlé, 
fc  et  ne  le  voùdrois  avoir  fait  pour  chose  du  monde. 
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Gensac^  je  m'y  ach^minay.  Quelque  ten^  ^  it 

sieur  de  Monferran  amena  uue  beàhr  ^  î  e 


blesse  de  son  gouTernement^  com^  i  ^  ^ 
d*aillears,  et  bon  nombre  de  g^^  i4^' 
nous  emportasmes  le  fauxbouir  g  r  ;^  l  / 


s 


.pourpGonty  le.jf 
nerent  jusques  aox  p(^ 
sages  y  car  les  arqnebiv  ^  ^  ?  ^  '^   •  -^ 

ils  le  faisoient  à  Teos  f  i  f  i  ^  ^  ""^  ^^' 

trer  qu  ils  estoient^  i  ^  >  ;  ae  feu  mon^ 

que  monsieur  de  H  ^  ^  t  -  Pour  le  moms, 

travers- du  corpf  1 1     '  .e  me  faire  ce  plaisijr 

mage,  car  il:est^/  ?  }  .  lieu  de  seureté.  Si  vous 

du  pays,  qui .  1  '  .  amoitr  de  moy,  qui  ay  esté 

Les'edner//  capitaine  depuis  tant  d'années, 

canon  pref/ 1  affection  et  service  que  vous  devez 

appelloie^  it  à  moy,  je  m'en  vois  retirer  aussi  cbez 

tant,  di^'        mon  aage,  mes  maladies  et  playes  ne-  me 

moosv      4.  plus  permettre  de  porter  tes  armes  ny  pren^ 

fiit  n^    ji  peine  qui  est  requise  à  la  guerre.  Aimez  moy 

eii  r  ^ jours,  je  vous  prie,  et  souvenez  vous  de  moy.  » 

la  Ask  remonstrance  les  satisfit  et  contenta  tous ,  et  me 

]  ^nl  d'une  voix  qu'à  la  venté'  cela  les  ^voit  fait  of* 

fenceZf  levœ  ayant  esté  rappoité  par  uo  komoie 

qui  pwtoit  tiltre  de  gentil  homme,  mais  qn'its  n*en 

croyoient  rien,  et  estoient  mes  serviteurs,  m'offitmt 

d'accompagner,  non  seulement  le  canon,  mais  me 

suyvre  là  ou  je  le&  voudrois  commander;  Ji*ùy  voula 

mettre  cda  par  escrit,  afin  que  ceux  qui  viendrcmt 

ispres  moy  apprennent  comme  il  se  faut  eomportev 

en  telles  occurrences.  Je  sceus  depuis  que  ce  rappor*^ 

leur  estait  un  La  Mothe  ^  si  je  l'eusse  sceu«w  l'beure^j 
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"^^  ^^iy  eusse  faîct  mauvais  party.  Or,  le  ca- 

^    ^%f^  ^  accompagnèrent,  nous  nous  dismes 

'^    %^    *^  "^quelque  temps  chez moy,foy ois 

P  *^ys;  ^^  ^JX  ^  'welles  de  la  Cour  et  des  en- 

^^  <é^  ^^  •  Et  quand  f  ouys  dire  que 

"^y^fy^  ^'%%  ^                    ^  et  qu'il  estoit  party  de 

;,    ^^    ^^  ^^   ^  .  ^\*'  >çeay  deslors  que  la 

^^  ^^  ^^    •  ^\  ^  ^"P  *  P^tir ,  car 

'.     ^^  ^f^        >  -^ui  donne  espérance 


V 


^.      ;^  X  capitaine,  il  gaigneroit 

noblesse  et  du  peuple,  et 


V. 


en  crainte.  Gomme  je  veux  que 

.ie  malheurs  m'allereut  au  devant , 

uien  souvent  il  me  prenoit  fantaisie  de 

«cte,  pour  n^avoir  pas  le  desplaisir  d*ouyr 

.  fasdieuses  nouvelles  et  la  ruine  de  ce  pauvre 

jS^Vi  me  ressouvenoit  tousjours  d'un  prieuré  assis 

dans  les  montagnes,  que  favois  veu  autresfoîs,  partie 

«n  Espagne,  partie  en  France,  nommé  Sarracoli  :  j'a* 

vois  fantaisie  de  mç  retirer  là  en  repos  ;  j'eusse  veu 

la  France  et  l'Espagne  en  mesme  temps  :  et  si  Dieu  me 

preste  vie ,  encores  je  ne  sçay  que  je  feray . 

(>)  Le  roi  de  Vayarre  s^échKppti  de  la  Cour  au  commenocmenfe  de 
1576»  et  ce  fut  le  signal  dWe  uouyelle  gaerre. 
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